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LIVRE  TREIZIÈME. 


CHAPITRE  I. 

Le  temps  d'une  dictature  était  venu,  et  tout  in- 
diquait le  Dictateur!  La  nation  avait  conçu  tant  de 
mépris  pour  ce  gouvernement  déchu,  lieu  d'asile  de 
quelques  terroristes  tristement  célèbres  ;  tant  de  haine 
pour  tant  d'excès  absurdes  et  atroces  commis  de- 
puis huit  ans  en  son  nom  et  dont  elle  était  victime , 
que,  entièrement  dégoûtéç  de  ce  qu'on  appelait 
son  gouvernement  par  elle-même ,  elle  se  précipitait 
dans  les  bras  du  héros,  dont  l'intègre  habileté  admi- 
nistrative et  la  modération  généreuse  au  milieu  .de  ses 
triomphes ,  promettaient  de  la  relever  enfin  de  tant 
d'abaissements  par  tous  les  biens  que  donne  la  vraie 
gloire. 

La  popularité  du  i8  Brumaire  fut  donc  immense! 
Les  historiens  républicains  eux-mêmes  en  convien- 
nent. Tout  regret  pour  la  prétendue  virginité  d'une 
constitution  si  souvent  violée,  demeura  frappé  de  ri- 
dicule. Cette  révolution  était  aussi  Toeuvre  de  la  France  : 
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2  LIVRE  TREIZIÈME. 

elIeTavait  proclamée  d'avance  ;  tous  les  partis  ou  Tac- 
cueillirent  avec  empressement  ou  furent  forcés  de  s'y 
soumettre.  Les  classes  proscrites  y  applaudirent  comme 
à  leur  salut;  les  royalistes  l'acceptèrent  comme  la  ré- 
surrection de  la  monarchie  à  laquelle  il  ne  manquerait 
plus  que  leur  monarque,  dont  ils  espérèrent,  tôt  ou  tard 
et  d'une  façon  ou  d'autre,  le  retour.  Les  constitution- 
nels, honmies  d'ordre,  y  virent  le  retour  de  l'ordre  ;  be- 
soin si  pressant  alors,  que, avec  plus  ou  moins  de  regret, 
la  plupart  lui  sacrifièrent  leurs  principes.  Les  démago- 
gues eux-mêmes,  vaincus  par  l'opinion  publique,  se  ré- 
signèrent, hors  les  plus  passionnés.  Ceux-ci  se  retirè- 
rent la  vengeance  au  cœur,  et  avec  ces  mêmes  poignards 
du  19  brumaire,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  servir. 

Dès  le  20  brumaire  (11  novembre)  les  trois  nou- 
veaux Consuls  se  réunirent  :  ce  Conseil  dura  cinqheures. 
L'orgueil  de  Sieyès  l'aveuglait  encore  sur  la  portée  de 
la  révolution  dont  il  avait  si  habilement  tracé  le  pro- 
gramme. Plein  de  lui-même,  et  convaincu  de  son  as- 
cendant sur  Ducos ,  il  osa  proposer  de  délibérer  sur 
h\  présidence.  «  Mais  vous  voyez  bien,  s'écria  naïve- 
«  ment  Ducos,  que  c'est  le  général  qui  nous  préside  !  » 
Et  Bonaparte  en  effet,  sans  autre  élection,  prit  la  tête 
du  Conseil.  11  fallut  céder;  mais,  dans  la  discussion, 
Sieyès  comptait  reprendre  l'avantage  et  se  montrer  le 
chef  civil  de  la  France,  tandis  que  Napoléon  n'en  se- 
rait que  le  chef  de  guerre. 

Son  plan  d'administration  intérieure  était  arrêté  ; 
sur  ce  terrain  il  se  croyait  sans  compétiteur;  aussi  fut- 
il  révolté  de  s'y  voir  sui\re  et  combattre  par  Bona- 
parte. Pendant  la  première  heure  il  lui  tint  tête;  mais 
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quand  il  entendit  le  jeune  général  développer  des 
idées  nettes,  précises,  et  profondément  méditées  sur  la 
politique,  les  finances,  ta  jurisprudence  même,  enfin 
sur  toutes  les  branches  de  l'administration  intérieure 
et  des  relations  extérieures  de  la  République,  son  in- 
dignation se  changea  d'abord  en  surprise,  puis  en  stu- 
péfaction :  alors  seulement  il  comprit  ce  que  la  po« 
sition  et  les  destinées  de  la  France  allaient  devenir. 
Confondu  d'étonnement,  cet  homme,  d'un  esprit  ob- 
servateur, se  résigna  :  et  le  soir  même,  au  milieu  de  ses 
amis,  Talleyrand,  Cabanis,  Rœderer,  etc.  :  «  Messieurs, 
«  leur  dit-il,  vous  avez  un  maître  !  Bonaparte  sait ,  veut 
«  et  peut  tout  faire  !  Soumettons-nous  !  Dans  notre  dé- 
«  plorable  situation ,  cela  vaut  mieux  que  d'exciter  des 
«  divisions  dont  une  perte  certaine  serait  la  suite  !  » 

En  effet,  le  lendemain  i3  novembre,  achevant  de 
s'emparer  du  gouvernement.  Napoléon  désigna  les 
nouveaux  ministres  :  Berthier  eut  la  guerre  ;  Gaudin , 
dont  le  nom  devrait  être  plus  célèbre,  eut  les  finances, 
qu'il  avait  refusées  du  Directoire  ;  Cambacérès  conserva 
le  portefeuille  de  la  justice;  Laplace  eut  celui  de  l'in- 
térieur. Quant  aux  affaires  étrangères,  il  les  réserva  à 
Talleyrand,  sans  oser  le  nommer  encore.  Alors,  plon- 
geant un  regard  hardi  jusqu'au  fond  du  gouffre  révo- 
lutionnaire, et  s'indignant  sans  s'effrayer,  il  se  mit  à 
l'œuvre. 

Tout  périssait.  L'armée  désorganisée  ne  recevait  ni 
vivres,  ni  solde,  ni  habillement  :  en  France,  comme  au 
dehors ,  elle  ne  vivait  que  de  réquisitions  ou  de  ma- 
raude.   La   désertion  par  bandes  la  dissolvait.    Les 

bureaux  ne  pouvaient  produire    aucun  état  de  si- 
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tuation  :  il  existait  des  corps  entiers  inconnus  même 
du  ministre.  Dans  les  finances,  même  désordre  :  tout 
à  l'encan ,  tout  au  pillage  !  Les  fournisseurs  se  payant 
par  leurs  propres  mains  de  leurs  prétendues  fourni- 
tures ;  les  contributions  arrêtées  ;  la  rente  tombée  à  six 
francs,  le  crédit  mort ,  le  trésor  vide  !  L'administra- 
tion et  la  justice,  également  sans  direction,  étaient 
livrées  au  hasard  des  passions  d'une  tourbe  de  com- 
mis, de  magistrats  et  d'anarchistes  affiliés  au  club  du 
Manège.  Les  rênes  avaient  échappé  aux  mains  des 
ministres  :  elles  flottaient  au  milieu  d'une  confusion 
d'institutions  et  de  lois  révolutionnaires.  Les  prisons 
regorgeaient  de  victimes  politiques,  tandis  que,  JUS7 
qu'aux  portes  de  la  capitale ,  des  brigands  infestaient 
les  campagnes  et  les  grandes  routes  ! 

De  ce  chaos,  où  s'agitait  une  foule  d'esprits  impurs, 
il  s'agissait  de  faire  sortir  une  régénération  entière, 
une  création  nouvelle  !  Telle  était  la  grande  mission 
que  d'en  haut  avait  évidemment  reçue  Bonaparte.  Déjà 
négociateur,  administrateur  et  législateur  en  Egypte 
et  en  Italie,  la  conscience  de  sa  force  ne  lui  manqua 
point.  Ce  monstrueux  assemblage  de  maux,  au  lieu  de 
rétonner,  l'excita.  Jamais  vocation  ne  fut  aussi  ma- 
nifeste ;  voix  du  ciel ,  voix  de  la  terre,  tout  l'appelait, 
tout  l'avait  préparé  :  la  gloire  impérissable  de  l'œuvre; 
sa  passion  du  travail  ;  son  aversion  du  désordre  ;  enfin, 
dans  ce  champ  aussi  vaste  que  son  génie,  aussi  grand 
que  son  ambition,  la  libre  jouissance  du  Pouvoir  su- 
prême. 

En  un  mois  l'armée  fut  ressaisie  dans  tous  ses  dé- 
tails :  la  discipline  reparut ,  la  désertion  s'arrêta  ;  le 
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recrutement  commença  à  remplir  les  cadres.  Choix 
hemreux  de  généraux,  envois  d*ofIiciers  habiles,  ins- 
tructions et  adresses  énergiques,  transformation  des 
bureaux,  véritables  clubs  démagogiques,  en  ateliers 
soumis  à  la  règle  et  au  travail,  tels  furent  quelques- 
uns  des  moyens  employés  par  Bonaparte. 

Dans  les  finances,  s*aidant  de  Gaudin ,  il  chassa  les 
vendeurs  du  temple,  et  y  fonda,  dès  les  premiers  jours, 
les  bases  de  l'admirable  administration  qui  régit  en- 
core aujourd'hui  la  France.  Aussitôt  le  crédit  éteint  se 
ralluma ,  le  trésor  vide  se  remplit,  les  propriétés  pu- 
bliques et  privées  reprirent  valeur,  et  toutes  les  tran- 
sactions suspendues  se  rétablirent. 

Dans  l'administration  des  dépfartements  de  Tinté- 
rieur  et  de  la  justice,  on  vit  de  même  cesser  les  pros- 
criptions civiles  et  religieuses  et  renaître  la  confiance  : 
les  églises  furent  rendues  au  culte;  la  guerre  civile 
s'arrêta;  dans  les  campagnes,  sur  les  chemins,  la  sé- 
curité reparut  ;  la  justice,  confiée  en  de  meilleures 
mains,  reprit  son  cours;  les  prisons,  l'exil,  la  déporta- 
tion rendirent  aux  foyers  et  à  la  patrie  les  victimes 
politiques.  Des  courriers,  envoyés  de  toutes  parts,  en 
hâtèrent  la  délivrance  ;  Bonaparte  lui-même  sonda  les 
cachots,  en  ouvrit  les  portes  :  «  tJne  loi  injuste,  dit-il 
«  aux  malheureux  otages,  vous  a  privés  de  la  liberté; 
(c  mon  premier  devoir  est  de  vous  la  rendre  !  » 

Bientôt  les  anciennes  gloires  de  la  France,  dont  la 
mémoire  était  proscrite,  sont  réliabiUtées;  leurs  cen- 
dres, dispersées  pai*la  main  de  la  Terreur,  sont  recueil- 
lies ;  des  honneurs  funèbres  sont  rendus  aux  restes  du 
pape  Pie  VI,  mort  dans  l'exil  au  milieu  des  armées  de 
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la  République.  En  même  temps,  FEcole  Polytechnique, 
ébauchée,  reçoit  l'organisation  qui  fait  aujourd'hui  sa 
gloire;  et  déjà  les  plus  habiles  jurisconsultes,  appelés 
de  toutes  parts,  commencent  nos  codes  immortels. 

C'est  ainsi  que  tous  les  biens  perdus,  promis  ou 
rêvés  depuis  dix  ans,  il  les  apporte  à  la  France,  et  qu'il 
lui  ouvre  enfin  la  grande  voie  de  l'honneur,,  de  l'ordre 
et  de  la  prospérité,  au  sein  de  l'égalité,  en  lui  pro- 
mettant la  paix  couronnée  de  gloire.  Il  ne  lui  demande 
que  l'oubli  des  maux  qu'il  vient  effacer  et  son  concours. 
Son  génie  ne  craint  pas  d'appeler  autour  de  lui  toutes 
les  lumières  de  la  civilisation,  toutes  les  supériorités  in- 
tellectuelles. Il  veut  que,  à  dater  de  son  avènement,  une 
ère  nouvelle  commence;  qu'à  l'éclat  de  son  œuvre 
toutes  les  forces  vives  de  la  France,  accourant  et  lui 
sacrifiant  leurs  passions ,  viennent  concourir.  Centre 
de  celte  action,  sa  puissance  d'attraction  est  si  forte, 
il  élève  si  haut  son  drapeau,  la  grande  voix  de  la  Pa- 
trie parle  par  la  sienne  avec  une  autorité  si  imposante, 
que,  entraînés,  enchaînés  à  sa  suite,  et  l'utopie  du  baiser 
de  la  première  assemblée  législative  se  réalisant ,  on 
voit  bientôt  tous  les  talents,  toutes  les  supériorités,  lui 
apporter  leur  tribut  ;  bien  plus,  il  force  même  à  mar- 
cher, réunis  dans  sa  gloire,  vers  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
et  les  prescripteurs  repentants  et  leurs  victimes  ! 

Cette  fusion  active,  dans  une  région  haute,  morale 
et  patriotique,  a  sans  doute  été  l'une  des  plus  difficiles 
et  des  plus  salutaires  victoires  de  Bonaparte  :  elle  com- 
mença dès  les  premiers  jours  du  Consulat  provisoire  ; 
pour  en  préparer  Tachèvement  quelques  mois  suffi- 
rent ;  et  c'est  là,  sans  doute,  l'un  des  pas  les  plus  déci- 
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sifs  qu'ait  faits,  vers  sa  consolidation,  la  Révolution  du 
dix*huitième  siècle.  Dieu  lui  avait  enfin  donné  le  grand 
homme  nouveau  nécessaire  à  la  société  nouvelle,  pour 
la  gouverner! 

Dans  cette  régénération,  telle  qu'elle  était  alors  pos- 
sible, de  Tordre  moral  et  social,  Télan  général  de  la 
France  le  soutenait  ;  mais  autour  de  lui,  que  d'obsta- 
cles !  quelle  perversion  profonde  !  que  de  ménagements 
nécessaires!  &>mbien  de  personnages  utiles,  habiles, 
indispensables,  mais,  soit  par  égarement  ou  faiblesse, 
compromis  dans  les  excès  de  la  Terreur,  se  retenaient 
à  ses  restes,  s'en  faisant  comme  l'un  de  ces  anciens 
asiles,  sauvegardes  de  crimes  voulus  ou  involontai- 
res! Ceux-là  s'efforçaient  d'imposer  silence  à  la  voix 
publique,  à  celle  de  leur  conscience,  en  défendant,  en 
glorifiant  même  ces  odieux  souvenirs,  de  peur  de  les 
voir  se  changer  en  accusations ,  et  d'être  obligés  de  les 
accepter  comme  des  remords. 

S'il  en  faut  une  preuve,  on  a  vu  qu'une  fête  infâme 
existait  alors  ;  c'était  la  célébration  de  l'anniversaire 
du  meurtre  de  Louis  XVI!  On  se  souvient  de  Thorreur 
qu'elle  inspirait  à  Napoléon  avant  son  départ  pour 
rÉgypte;  le  21  janvier  1800  allait  en  renouveler  la 
commémoration;  Bonaparte  était  entouré  de  régicides, 
mais  la  pensée  de  présider  à  cette  monstruosité  lui 
fut  si  insupportable,  qu'il  ne  put  attendre  que  Sieyès, 
complice  de  l'attentat,  eût  cessé  d'être  son  collègue  : 
il  le  contraignit  à  l'abolir.  Toutefois  ce  ne  put  être 
qu'indirectement,  tant  cette  époque  était  encore  im- 
prégnée de  crimes  !  On  décréta  que  deux  fêtes  politi- 
ques seraient  seules  conservées  :  celle  de  la  Révolution 
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de  1789  et  celle  de  la  fondation  de  la  République. 

De  même  y  quelques  semaines  plus  tard,  il  se  crut 
oblige  à  de  semblables  précautions  pour  rappeler  les 
victimes  de  Fructidor.  Ces  déportés  furent  considérés 
comme  émigrés.  Ils  ne  parurent  d'abord,  en  rentrant 
en  France,  que  changer  d'exil  :  divers  lieux  de  sur- 
veillance furent  assignés  à  ces  nobles  proscrits  qu'il 
allait  bientôt  faire  sénateurs,  généraux  et  même  mi- 
nistres. Remarquons  encore,  que,  à  la  liste  de  tant  de 
personnages  honorables  ainsi  rappelés,  il  se  crut  obligé 
de  joindre  deux  noms  horribles,  ceux  de  Barrère  et  de 
Vadier  qui  la  terminent.  Ne  fallait-il  pas  que  la  France 
fût  descendue  bien  bas  dans  Tabime  révolutionnaire, 
pour  qu'un  génie  aussi  audacieux  n'osât  l'en  retirer 
qu'avec  tant  de  ménagements  !  Mais  à  chaque  retour 
généreux  vers  la  justice,  les  terroristes  effrayés,  se  re- 
trouvant en  face  de  leurs  victimes,  criaient  à  la  conlre- 
révolution  et  au  royalisme. 

Un  fait  montrera  leurs  prétentions  et  leur  impu- 
dence. L'infâme  Barrère  lui-même,  secouant  l'opprobre 
de  son  exil,  venait  d'oser  écrire  au  Premier  G)nsul  el 
lui  donner  des  conseils  de  gouvernement  :  il  montra 
jusqu'à  l'espoir  d'être  rappelé  à  la  vie  publique  ! 

D'autre  part,  il  est  vrai,  les  chefs  vendéens,  rendant 
hommage  à  la  générosité  du  Premier  Consul,  vinrent, 
dans  le  secret  de  la  nuit  et  de  son  cabinet,  lui  livrer  leurs 
personnes  et  lui  avouer  leurs  espérances.  On  sait  qu'il 
refusa  le  rôle  de  Monck  qu'ils  lui  offrirent  ;  que  de  leur 
côté  ils  refusèrent  de  se  rallier  sous  sa  protection ,  et 
qu'il  les  laissa  libres  de  recommencer  la  guerre  civile. 

Mais  j'anticipe.  Quelque   miraculeusement  rapide 
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qu'alors  ait  été  notre  renaissance,  mon  récit  va  plus 
vite  encore  !  La  joie  d'avoir  enfin  atteint  le  terme  des 
horreurs  qui  nous  torturaient  depuis  neuf  années  en- 
tières ;  d'être  sorti  de  ces  temps,  les  plus  odieux  et 
honteux  qui  furent  jamais,  pour  entrer  dans  la  plus 
merveilleuse  époque  de  toute  l'histoire;  où,  chaque 
jour,  avec  la  vie  elle-même  tous  ses  biens  nous  étaient 
rendus,  cette  joie  est  si  vive  encore  dans  ma  mémoire, 
qu'elle  désordonné  ce  récit!  Rentrons  donc  dans 
l'ordre  de  mes  souvenirs,  et  disons  d'abord  comment 
s'établit  cet  admirable  G)nsulat,  avant  d'en  raconter 
les  prodiges. 


CHAPITRE  IL 

Le  moment  était  venu  de  discuter  la  constitution 
nouvelle  au  sein  des  deux  Q)mmissions  législatives. 
Bonaparte  les  manda  au  Luxembourg.  Sieyès  ne  déses- 
pérait pas  encore  de  sa  mystérieuse  constitution,  si 
célèbre  avant  d'être  connue  :  conception  laborieuse , 
qu'un  mot  de  Napoléon  fit  avorter,  en  en  conservant 
toutefois  ce  qui  convenait  à  la  concentration  dans  sa 
main  de  l'autorité  gouvernementale. 

Dans  ce  Conseil  prêt  à  clore  le  gouvernement  pro- 
visoire, Bonaparte  invita  Sieyès  à  produire  son  œuvre. 
En  voici  l'ébauche ,  Celaient  :  des  élections,  à  trois  de- 
grés, de  candidats  pour  toutes  les  fonctions  civiles,  ju- 
diciaires et  législatives;  un  Conseil  d'Etat  directeur  du 
pouvoir,  aidé  d'un  ministère  exécutif  et  responsable 
avec  l'initiative  exclusive  des  propositions  de  lois;  un 
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Tribunal  les  discutant  conlradicloirenienl  devant  un 
CorpsLëgislatif  muet  ;  un  SénatConservateur  à  vie,  dont 
les  membres,  dotés  décent  mille  francs  de  rente,  choi- 
siraient, sur  les  listes  de  candidature,  les  Tribuns  et  Lé- 
gislateurs ;  cour  de  cassation  politique,  jugeant  en  der- 
nier ressort  les  lois  quant  à  leur  constitutionalité,  avec 
le  droit  d'élire  un  Grand  Proclamateur  Électeur  à  vie, 
ou  de  le  révoquer  en  Tabsorbant  dans  son  sein,  ainsi 
que  les  tribuns  dangereux  au  repos  public.  Puis  deux 
Consuls,  Tun  de  la  Paix,  l'autre  de  la  Guerre,  nommés 
comme  tous  les  autres  fonctionnaires  par  ce  grand 
proclamateur  électeur  réduit  à  ce  pouvoir  unique. 

Des  témoins  assurent  que  Sieyès  s'était  préparé  pour 
lui-même  cette  place  de  Grand  Électeur,  spectateur 
plutôtqu'acteur  de  gouvernement,  mais  place  dorée  de 
six  millions  de  revenus,  décorée  d'une  garde  de  trois 
mille  hommes,  de  Thabitation  du  palais  de  Versailles, 
et  de  la  représentation  extérieure  de  la  République. 
Elle  semblait  toute  faite,  en  effet,  pour  son  orgueil  à  la 
fois  cupide  et  timide.  Ils  ajoutent  que,  convaincu  que 
le  Sénat  la  lui  déférerait,  il  ne  destinait  à  Bonaparte 
que  le  Consulat  de  la  Guerre. 

Subjugué, comme  on  Ta  vu,  dans  Tinlérieur  du  Con- 
sulat provisoire,  Sieyès,  quant  à  son  œuvre  constitu- 
tionnelle, espérait  reprendre  le  dessus  devant  les  deux 
Commissions  législatives.  Il  s'était  d'autant  plus  efforcé 
de  les  entraîner  dans  son  utopie  républicaine,  que  ses 
premières  ouvertures  sur  ce  projet,  aigrement  repous- 
sées par  Napoléon ,  avaient  brouillé  ces  deux  Con- 
suls. On  avait  eu  quelque  peine  à  les  rapprocher  assez 
pour  qu'on  pût  soumettre  ce  plan  de  constitution  à 
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une  discussion  définitive.  Lorsqu'enfin  cette  réunion 
eut  lieu  comme  on  le  voit,  dans  la  première  séance, 
Tespoir  de  Sieyès  s'accrut  du  silence  de  Bonaparte, 
quand  il  déroula  son  système  dans  le  même  ordre 
dont  on  vient  de  lire  le  résumé.  Mais  le  lende- 
main, lorsque,  arrivant  au  faite  de  cette  hiérarchie  de 
Pouvoirs  contre-balancés ,  il  fit  apparaître  cet  oisif,  ce 
ridicule  et  impossible  Grand  Proclamateur  Électeur, 
une  explosion  d'indignation  de  Bonaparte  atterra  une 
seconde  fois  cet  esprit  plus  fait  à  la  méditation  qu'à 
la  controverse.  «  Hé  quoi!  citoyen  Sieyès,  s'écria  Na- 
«c  poléon,  comment  avez- vous  pu  vous  imaginer  qu'un 
a  homme  de  quelque  talent  et  d'un  peu  d'honneur 
«  voudrait  se  résigner  au  rôle  de  cochon  à  Tengrais 
«  de  quelques  millions ,  comme  le  serait  votre  Grand 
«  Proclamateur!  » 

Cette  exclamation  fut  aussitôt  appuyée  d'une  foule 
de  considérations  concises,  profondes,  incontestables, 
sur  Tinanité  «  de  cette  ombre  d'un  roi  fainéant;  »  enfin 
sur  cet  absurde  assemblage  de  Pouvoirs  sans  garantie, 
destructeurs  les  uns  des  autres  :  vérités  qui,  se  pressant 
avec  une  éloquente  énergie  dans  la  bouche  de  Na- 
poléon, entraînèrent  tout  le  Conseil. 

Dès  ce  moment  Sieyès,  abattu  et  frappé  de  ridicule, 
demeura  muet.  Bonaparte  au  contraire  domina  la  dis- 
cussion,  tantôt  par  les  éclats  impérieux  d'une  volonté 
et  d'une  autorité  déjà  redoutables,  tantôt  par  l'éton- 
nement  et  l'admiration  que  la  supériorité  et  l'univer- 
salité (le  son  génie  imposèrent  à  ses  contradicteurs  et 
qu'attestent  encore  leurs  souvenirs.  L'austère  répu- 
blicain Daunou  lui-même,  disent-ils,  qu'il  avait  con- 
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traint  de  prendre  la  plume,  votait  d'une  main  contre 
ses  propositions,  et  se  voyait  aussitôt  forcé  d'en  écrire 
avec  l'autre  main  l'acceptation. 

Dans  cette  œuvre  toute  au  pouvoir  d'un  grand 
homme,  œuvre  de  salut  en  ce  moment,  Bonaparte  ne 
daigna  pas  dissimuler.  11  plaça  franchement  an-dessus 
de  toute  autre  prétention,  cette  autorité  qu'il  exerçait 
de  fait  depuis  le  i8  Brumaire.  Daunou  et  Chénier  pro- 
posèrent en  vain  qu'on  ne  lui  conférât  que  le  titre  de 
généralissime  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Il  ré- 
pondit :  «  Je  suis  Consul  !  Je  veux  rester  à  Paris  !  »  Et 
comme  ils  réclamaient  en  faveur  de  la  puissance  ab- 
sorbante du  Sénat  :  «  Non  !  cela  ne  sera  pas!  »  reprit-il 
impérieusement. 

Cette  réplique  termina  les  débats.  Tout  ce  qu'avaient 
pu  obtenir  ces  républicains,  était  :  l'existence  d'une 
tribune  libre  encore,  celle  du  Tribunat;  et  la  réduction 
à  dix  ans  des  pouvoirs  du  Premier  Consul,  temps  plus 
que  suffisant  pour  qu'il  s'en  assurât  la  jouissance  ou 
viagère  ou  héréditaire  ! 

Ainsi  l'on  n'accepta  des  idées  de  Sieyès  que  ce  qui 
convint  à  Bonaparte;  on  abandonna  le  reste.  A  l'élec- 
tion directe  venant  d'en  bas,  et  qui,  dans  les  temps  de 
désordres ,  n'avait  produit  que  des  Représentants  de 
factions  et  de  passions  violentes ,  on  substitua  l'élec- 
tion indirecte  venant  d'en  haut,  ce  qui,  avec  le  génie 
du  chef,  produisit  la  Dictature.  On  créa  un  Premier 
Consul,  gouvernant  seul,  ayant  l'initiative  exclusive  de 
la  proposition  des  lois,  avec  l'aide  d'un  second*  d'un 
troisième  Consul  et  d'un  Conseil  d'État  à  voix  seulement 
consultative.  Ce  Premier  Consul  devait  choisir  un  Sénat, 
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qui  choisirait  à  son  tour,  sur  une  liste  de  candidats,  les 
membres  d'un  Tribunat  délibérant  et  d'un  Corps  Lé- 
gislatif muet,  tant  chacun  était  alors  dégoûté  des  abus 
de  la  parole. 

'  Telle  fut  la  Constitution  dite  de  Tan  viii.  Elle  con- 
firma  l'avènement  de  Bonaparte  proclamé  le  24  dé- 
cembre 1799,  quarante-quatre  jours  après  les  18  et 
19  brumaire.  La  France  l'accepta  avec  confiance  :  trois 
millions  onze  mille  sept  votes  la  consacrèrent. 

Mais,  pendant  que  cette  constitution  s'était  achevée 
en  dépit  de  Sieyès  et  de  ses  amis,  un  choix,  le  plus 
important  de  tous,  celui  des  second  et  troisième  Con- 
suls, préoccupa  Napoléon.  Jusque-là  il  avait  paru 
admettre  le  maintien  définitif  à  ce  pouvoir  de  Sieyès 
et  de  Roger  Ducos,  alors  Consuls  provisoires  comme 
lui.  Ce  fut  Sieyès,  trop  découragé  pour  aspirer  dé- 
sormais à  la  première  place,  trop  orgueilleux  et  pré- 
voyant pour  accepter  la  seconde,  qui,  lui-m^me,  nettoya 
ce  terrain  de  sa  présence.  Dans  les  pourparlers  à  ce 
sujet,  il  allégua  :  ce  Qu'il  suffirait  d'un  coup  de  coude 
<c  du  général  pour  mettre  de  côté  ses  deux  collègues 
a  et  demeurer  seul  !  »  Sur  quoi,  Bonaparte  lui  ayant 
fait  répondre  :  «  Qu'il  était  incapable  d'une  telle  in- 
«  gratitude  ;  »  Sieyès  lui  fit  répliquer  :  «  Que  décidé- 
ce  ment  lui  et  Ducos  refusaient  le  Consulat,  et  se  con- 
«  tenteraient  d'être  sénateurs.  » 

Or  ici  de  plus  secrètes  communications  entre  eux 
eurent  lieu  sans  doute  ;  car  on  sait  qu'alors  Napoléon 
s'écria  :  «  Que,  lorsqu'il  s'agissait  d'argent,  Sieyès  n'é- 
«  tait  plus  idéologue  ;  qu'il  devenait  positif;  qu'on  le 
Cl  sentait  prêt  à  abandonner  ses  rêves  constitutionnels 
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«  à  l'aspect  d'une  somme  ronde  ;  et  que  ce  collègue 
«  était  commode!  »  En  efTet,  Sieyès  ayant  compris 
à  son  tour,  comme  Barras,  que  son  rôle  était  fini,  un 
•marché  peu  honorable  acheva  d'en  débarrasser  Napo- 
léon ainsi  que  de  sa  reconnaissance  :  ce  fut,  avec  la 
présidence  du  Sénat,  en  lui  faisant  donner,  comme  r^ 
compense  nationale,  la  terre  de  Crosne,  propriété  ac- 
quise à  rÉtat  par  l'un  de  ces  crimes  dont  ce  prêtre  avait 
été  complice.  On  a  dit  plus ,  et  il  n'est  point  prouve 
que  ce  fut  le  seul  prix  qu'il  accepta  pour  sa  retraite. 

Ce  succès  avait  un  instant  donné  à  Bonaparte  la 
pensée  de  se  maintenir  seul  au  pouvoir  ;  mais,  à  ses 
premières  tentatives,  comme  on  l'avertit  a  que  cela 
excéderait  les  pouvoirs  des  Commissions ,  »  et  que , 
ayant  repris  :  «  Qui  donc  alors  me  donnera-t-on  pour 
«  collègues?  »  on  lui  répliqua  :  «  Oh!  quant  à  cela, 
vous  choisirez!  »  il  se  résigna  à  l'adjonction  d*un  se- 
cond et  d'un  troisième  Consuls. 

Son  choix,  au  reste,  était  fait  d'avance.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  son  consulat  provisoire  il  s'était  en- 
touré d'une  foule  de  renseignements  sur  chaque  per- 
sonne. En  ce  moment  Cambacérès  était  ministre  de 
la  Justice,  et  Lebrun  président  de  la  Commission  des 
Anciens.  Le  premier  était  un  ancien  magistrat  et  ju- 
risconsulte éclairé,  de  formes  graves,  d'un  esprit  sage, 
prudent  et  mesuré,  mais  d'un  caractère  assez  timide 
pour  s'être,  comme  conventionnel,  gravement  com- 
promis à  la  suite  des  terroristes  que,  sans  l'être  lui- 
même  ,  il  avait  servis. 

Le  second,  plus  remarquable  jusque-là  que  remar- 
qué, avait  un  extérieur  noble  et  plein  de  dignité.  C'é- 
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lait  à  la  fois,  ce  qui  est  rare,  un  homme  d'Etat,  de  let- 
tres et  de  fmances  ;  aidant  au  bien  sans  bruit  ;  laissant 
parler  pour  lui  ses  bonnes  actions,  comme  il  avait 
écrit,  sans  se  nommer,  ses  meilleurs  ouvrages  qui  lui 
survivent.  Bonaparte  avait  su  distinguer  son  mérite  au 
travers  d'un  caractère  doux,  calme,  et  de  la  simplicité 
la  plus  modeste. 

Tous  les  deux  lui  étaient  restés  étrangers  pendant 
le  1 8  brumaire  :  l'un,  par  une  craintive  circonspeclion  ; 
l'aulre,  par  réserve  habituelle  et  aversion  de  toute  in- 
trigue. Mais  depuis,  les  travaux,  les  fréquents  rapports 
de  Napoléon  avec  eux  avaient  fixé  sa  pensée  sur  ces 
personnages.  Il  vit  que  tous  deux,  second  et  troisième 
Consul,  rassureraient  sur  son  pouvoir,  sans  le  gêner; 
qu'ils  lui  rallieraient  le  plus  d'intérêts  possibles  :  ce 
seraient,  par  Cambacérès,  tous  les  intérêts  compromis 
dans  les  excès  révolutionnaires,  et  par  Lebrun,  pur  de 
ces  excès,  tous  les  intérêts  irréprochables,  et  les  vic- 
times de  cette  Révolution  depuis  1789  ! 

Le  jour  de  l'élection  venu,  il  avait  donc  obtenu  fa- 
cilement des  hommes  du  jour,  pour  Cambacérès,  dans 
les  Commissions  réunies  qu'il  présida,  une  forte  niajo- 
rit^.  Quant  à  Lebrun,  auquel  on  opposait  le  rigide  et 
républicain  philosophe  Daunou,s'il  l'emporta,  des  té- 
moins disent,  et  son  propre  fils  en  convient  encore  au- 
jourd'hui, que  cett«  élection  fut  au  moins  douteuse; 
que  le  Premier  Consul,  en  dépouillant  le  scrutin,  s'était 
hâté,  d'une  main  impatiente,  de  froisser  les  voles  écrits, 
de  les  jeter  sous  la  table,  et  de  déclarer  brusquement 
la  majorité  acquise  à  Lebrun  ;  ce  que  nul  n'avait  osé 
vérifier  ni  contester  ! 
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Bonaparte  prit  aussitôt,  ou  plutôt  continua  le  gou- 
vernement de  la  République.  Les  autres  Pouvoirs  fu- 
rent installes  le  premier  jour  du  dix-neuvième  siècle.  Il 
les  avait  partagés  surtout  entre  les  conjurés  du  1 8  Bru- 
maire. Ces  choix  furent  conformes  aux  nécessités 
du  moment  et  à  son  but  :  ils  satisfirent.  Dans  cette  at- 
tente la  plupart  des  ambitions  s'étaient  rangées,  d'a- 
vance et  bon  gré  mal  gré,  sous  sa  dépendance.  Pour- 
tant ,  dans  ses  exclusions  ou  ses  préférences ,  il  avait 
d'abord  été  gêné  par  sa  position  provisoire  et  par  des 
égards  forcés  pour  Sieyès,  son  collègue  encore.  Entre 
autres  exemples  de  l'influence  de  celui-ci,  pour  choisir 
ou  pour  excliu^e,  cet  ex-prêtre,  dans  sa  haine  vaniteuse 
contre  Pontécoulant  parce  qu'il  était  noble  et  avait 
refusé  d'être  régicide,  s'était  vivement  opposé  à  la  juste 
reconnaissance  de  Bonaparte  pour  ce  pur  et  coura- 
geux conventionnel.  Je  tiens  de  Pontécoulant  lui-même, 
que  Sieyès  réussit  à  l'écarter  jusqu'au  moment  où, 
plus  libre.  Napoléon  répara  ce  tort  involontaire. 


CHAPITRE  III. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  du  Premier  G)nsul 
fut  un  double  effort,  l'un  secret  avec  l'Autriche,  l'autre 
ostensible  avec  la  Grande-Bretagne,  pour  obtenir  une 
paix  ou  partielle,  ou  générale.  Il  avait  promis  cette 
paix  sans  y  croire  ;  il  devait  tenter  de  tenir  parole.  Et 
puis,  comme  tout  usurpateur  du  pouvoir  suprême, 
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son  plus  vif  désir  était  sa  consécration^  au  dehors  comme 
au  dedans,  par  l'aveu  des  Gouvernements  anciens.  Des 
le  surlendeniain  de  son  installation,  il  proposa  donc 
la  paix,  dans  une  lettre  de  sa  main,  au  Roi  d'Angleterre. 
Le  ministère  anglais  en  repoussa  la  forme  et  le  fond 
par  une  note  hostile,  pleine  de  récriminations  plus  ou 
moins  fondées.  La  restauration  du  trône  des  Bourbons 
.  y  était  indiquée,  sans  toutefois  en  faire  une  condition 
indispensable.  Napoléon  remarqua  cette  sorte  de  con- 
cession; il  en  attendit  TefTet  d'un  temps  meilleur. 
Quant  au  reste ,  se  déchargeant  sur  le  gouvernement 
anglais  de  la  responsabilité  des  maux  de  la  guerre ,  il 
s'autorisa  de  sa  démarche  pacifique  ainsi  repoussée , 
pour  adresser,  au  nom  de  l'honneur,  un  appel  plus 
belliqueux  que  jamais  à  toute  la  France. 

On  vit  bien  alors  que  la  promptitude  de  décision  et 
d'action,  commune  à  tous  les  grands  hommes,  est  Tune 
des  causes  principales  de  leur  fortune,  soit  qu'elle  crée 
Toccasion  favorable  ou  qu'elle  s'en  saisisse  à  temps  ; 
soit  qu'elle  prévienne  l'occasion  contraire  toujours 
prête  à  naitre.  Ce  fut  ainsi  que  la  rapidité  du  coup 
d'État  du  18  Brumaire  eut  un  à-propos  remarquable. 
Quelques  jours  plus  tard,  des  dépêches  accusatrices  de 
Kléber  eussent  donné  des  armes  au  Directoire  contre 
Bonaparte.. 

Ces  inculpations  calomnieuses  portaient  sur  le  dé- 
nùment  absolu  dans  lequel  Kléber  accusait  le  général 
en  chef  d'avoir  abandonné,  au  moment  du  plus  grand 
danger,  son  armée  d'Egypte.  Adressées  au  Directoire, 
elles  tombèrent  aux  mains  du  Premier  Consul  !  Na- 
poléon, soit  politique  ou  générosité,  ne  parut  pas  s'en 
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émouvoir.  Il  continua  à  Kléber  son  commandement 
en  chef;  il  ranima  le  courage  de  ce  général  par  des 
éloges  publics ,  par  des  instructions  secrètes  et  par  la 
promesse  de  prompts  secours ,  qui  lui  seraient  par- 
venus sans  la  déplorable  irrésolution  de  Gantheaume. 
Toutefois,  attaqué  dans  son  honneur  et  dans  sa  gloire, 
Bonaparte  fit  préparer  une  réfutation  détaillée  et 
victorieuse,  en  réponse  à  ces  imputations,  dont, 
quelque  duplicata  intercepté  pouvait  avoir  donné 
connaissance  à  rAngleCerre. 

Il  avait  alors  fallu  remanier  le  ministère.  Ici,  les 
noms  suffisent  à  l'éloge;  la  plupart,  à  divers  titres, 
sont  restés  célèbres  :  Talleyrand ,  aux  affaires  étrangères  ; 
Lucien  Bonaparte,  à  l'intérieur  ;  Gaudin,  toujours  aux 
finances.  Quand  Berthier,  bientôt  devenu  nécessaire 
ailleurs,  laissa  libre  le  portefeuille  de  la  guerre,  une 
juste  reconnaissance  appela  Carnot  à  le  remplacer. 
Cambacérès  venait  d'être  appelé  au  Consulat  :  «  Ci- 
«  toyen,  dit  à  Abrial  le  Premier  Consul,  je  ne  vous 
(c  connais  pas;  niais  on  m'assure  que  vous  êtes  le  plus 
a  honnête  homme  de  toute  la  magistrature  :  c'est  pour 
tf  cela  que  je  vous  ai  nommé  ministre  de  la  Justice  !  » 

Déjà  commençait  ce  Conseil  d'Etat  à  jamais  illustre, 
foyer  de  lumières,  faisceau  de  talents  classés  et  main- 
tenus chacun  dans  la  sphère  qui  lui  était  propre,  et 
tous  fortement  réunis  autour  du  génie  universel  qui 
les  présidait.  Il  les  dirigeait,  il  les  excitait  dans  cette 
œuvre  immense  et  immortelle,  qui  du  chaos,  résultat 
du  bouleversement  de  1789,  fit  sortir  l'admirable  édi- 
fice d'administration  et  de  législation  de  la  nouvelle 
France,  et  réalisa,  dès  les  premières  années  du  siècle 
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OÙ  nous  \ivons,  k  plupart  des  biens  rêvés  par  Futopie 
rëvolulionnaire  de  la  fin  du  dernier  siècle. 

Docile  à  son  inspiration,  à  l'impulsion  de  sa  main 
puissante ,  dès  lors  tout  s'ordonna  et  s'agrandit  ;  tout 
tendit  en  haut;  tout  s'éleva  vers  le  bien  et  le  mieux 
possibles.  L*histoire  n'oflre  rien  de  comparable  à  l'élan 
laborieux  et  soutenu  de  tous  ces  esprits;  ascension 
bienfaisante  et  lumineuse ,  qui,  de  cette  fange  sanglante 
où  la  retenaient  souillée  les  démagogues,  releva  et  re- 
plaça presque  soudainement  la  France  en  tête  de  la 
civilisation  moderne  ! 

De  là  ces  admirables  institutions  que  le  temps  a 
consacrées  :  tellesque cette  organisation  financière  déjà 
citée  ;  la  création  mémorable  de  la  Banque  de  France  ; 
l'organisation  hiérarchique  des  Cours  de  Justice;  la 
confection ,  dès  lors  commencée ,  des  codes  qui  nous 
régissent  ;  la  puissante  et  salutaire  division  administra- 
tive du  territoire  en  préfectures  et  sous-préfectures  ! 
Ajoutez  à  ces  actes  et  à  tant  d'autres  que  l'histoire  a 
consignés,  la  réconciliation  de  la  République  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'émigration  •volontaire  et  invo- 
lontaire ;  la  guerre  civile  d'abord  suspendue  par  la  ré- 
vocation de  la  loi  des  otages,  par  la  protection  donnée 
à  tous  les  prêtres,  et  par  un  armistice  appuyé  de  la 
présence  imposante ,  dans  la  Vendée,  de  soixante  mille 
hommes  sous  Hédouville,  général  conciliant,  dont  les 
négociations  avec  le  prêtre  Bernier  amenèrent  une 
paix  définitive.  Quant  à  la  Bretagne  et  à  la  Normandie, 
dès  le  second  mois  de  1800,  la  force  des  armes  et 
l'exécution  trop  sanglante  de  Frotté,  que  ne  put  pré- 
venir la  clémence  tardive  de  Napoléon,  y  terminèrent 
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la  guerre  des  chouans  presque  aussitôt  que  la  guerre 
vendéenne. 

De  même  au  dehors,  il  fit  tout  pour  répondre  à 
l'opinion  publique.  Elle  était  alors  si  enthousiaste, 
que ,  espérant  de  lui  jusqu'à  l'impossible,  elle  lui  de- 
mandait la  paix,  sans  l'attendre  de  la  victoire  qui  déjà 
se  préparait.  On  a  vu  les  propositions  de  Bonaparte  à 
l'Autriche  et  à  l'Angleterre;  on  remarquera  encore, 
dans  rélection  à  Rome  d'un  nouveau  Pontife  favorable 
à  la  France,  l'influence  de  la  bonne  renonunée  qu'il 
avait  laissée  en  Italie.  En  même  temps  notre  alliance 
est  préparée  avec  la  Russie  et  resserrée  avec  la  Prusse 
par  la  mission  de  Diuroc,  chargé  d'offrir  à  Frédéric- 
Guillaume  le  rôle  honorable  de  médiateur,  et  celui 
de  pacificateur  de  toute  l'Europe. 

Maintenant,  quand,  de  l'aveu  de  tous,  cette  régéné- 
ration, cette  œuvre  de  salut  public,  ne  tenait  qu'à  un 
seul  homme;  quand,  pour  l'accomplir,  son  autorité 
dictatoriale  en  était  la  condition  première  et  indispen- 
sable; quand  lui-mêmq,  et  à  juste  titre,  en  avait  la 
conscience,  doit-on  s'étonner  que  son  ambition  se  soit 
plu  à  se  faire  de  cette  nécessité  un  droit  au  pouvoir 
suprême  ?  Sa  marche  rapide  vers  la  concentration  de 
cette  puissance  en  lui  seul,  ne  fut  dissimulée  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  y  conserver  quelque  pudeur  et  y 
préparer  l'opinion.  Dès  son  premier  avènement,  ainsi 
que  les  institutions,  les  lieux  parlèrent;  il  montra  son 
but  dans  la  distribution  des  divers  palais  aux  Corps 
Politiques.  Le  palais  du  Luxembourg,  le  palais  Royal 
et  le  palais  Bourbon ,  furent  assignés  au  Sénat ,  au  Tri- 
bunat  et  au  Corps  Législatif.  Quant  au  palais  des  Tui- 
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leries  y  demeure  royale ,  puis  séjour  de  la  dictature 
conventionnelle  y  Napoléon  se  le  réserva. 

Ce  ne  fut  qu'environ  sept  semaines  après  son  élec- 
tion qu'il  en  prit  possession  ;  soit  qu'il  crut  devoir  at- 
tendre que  le  vote  de  la  France  l'eût  confirmée  y  soit 
que  ce  temps  lui  eût  paru  indispensable  pour  purifier 
cette  habitation,  et  pour  entourer  l'entrée  qu'il  y  vou- 
lait faire  de  certaines  précautions  contre  l'effarou- 
chement du  parti  républicain.  Ces  précautions  furent 
diverses  et  nombreuses  :  il  y  fit  d'abord  inaugurer  le 
buste  de  Brutus,  puis  ceux  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Les  statues  des 
hommes  célèbres  de  la  monarchie,  celle  du  grand 
Condé  entre  autres,  y  furent  remarquées  près  de  Du- 
gommier  et  de  Joubert.  Il  semblait  que,  en  transfor- 
mant ce  palais  en  temple  de  la  Gloire ,  il  y  eût  ainsi 
d'avance  marqué  sa  place. 

Quelques  jours  avant  cette  prise  de  possession  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Washington  était  arrivée.  Il  y 
avait  là  une  comparaison  à  craindre  :  il  la  prévint  en 
s' emparant  de  cet  événement  ;  il  prit  le  deuil,  le  fit 
prendre  pendant  dix  jours  à  l'armée ,  fit  couvrir  de 
crêpes  les  drapeaux ,  et  dans  une  cérémonie  funèbre 
imposante ,  qu'un  discours  de  Fontanes  immortalisa , 
il  inaugura  lui-même ,  au  milieu  des  drapeaux  d'A- 
boukir  et  sous  le  dôme  des  Invalides,  la  mémoire  et 
le  buste  du  héros  républicain  de  la  Liberté  Américaine. 

Ce  fut  vraisemblablement  par  une  précaution  en 
apparence  tout  opposée,  que,  l'avant-veille  de  son 
installation  aux  Tuileries,  la  liberté  de  la  presse  fut 
restreinte  et  le  nombre  des  journaux  limité  :  acte  légal 
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alors  et  d'ailleurs  si  indispensable  à  la  paix  intérieure , 
à  nos  relations  extérieures  ^  et  aux  nécessités  de  la 
guerre,  qu'il  fut  généralement  approuvé. 

Enfin  une  pompe  toute  guerrière  signala  l'entrée 
dans  le  palais  des  Rois,  du  Premier  Consul.  Dès  lors 
les  séances  continuelles  de  son  Conseil  d'État  et  des 
revues  régulières  dans  la  cour  de  ce  château  y  con- 
sacrèrent le  pouvoir  civil  et  militaire  du  héros  légis- 
lateur. Dans  ces  revues  si  fréquentes,  où  il  achevait  de 
s'assurer  de  l'armée,  on  le  voyait  entrer  dans  des 
soins  d'un  détail  infini  pour  le  bien-être  du  soldat  :  il 
visitait  leurs  sacs;  il  inspectait  leur  habillement,  s'en- 
quérant  de  leurs  besoins,  les  exaltant  de  mots  heu- 
reux ,  se  montrant  instruit  de  leurs  actions  glorieuses, 
et  leur  en  prodiguant  de  justes  récompenses;  puis, 
les  faisant  défiler  devant  lui ,  il  les  transportait  tous  à 
la  fois  d'un  noble  orgueil  en  se  découvrant  respec- 
tueusement devant  ceux  de  leurs  drapeaux  que  la 
guerre  avait  mutilés.  Alors ,  soldats,  peuple,  tous  ap- 
plaudissaient, tous  répondaient  par  des  exclamations 
enthousiastes.  Partout  où  il  se  montrait,  c'était  à  cha- 
cun de  ses  pas,  à  chacun  de  ses  mouvements  un  nou- 
veau triomphe  ;  les  regards  avides  ne  pouvaient  se 
lasser  de  la  contemplation  de  ce  grand  homme,  dont  les 
moindres  actions  paraissaient  empreintes  d'héroïsme  ! 

Ces  séductions  s'étendirent  aux  absents  comme  ^ux 
présents.  Léon  Anne ,  un  simple  grenadier  de  l'armée 
d'Italie ,  avait  osé  lui  écrire  !  «  Mon  brave  camarade , 
<c  lui  répondit-il  en  l'appelant  dans  sa  garde,  vous  n'a- 
a  vez  pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions;  vous 
«  êtes  le  plus  ^  brave  grenadier  de  l'armée  depuis  la 
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«  mort  du  brave  Benezète  ;  vous  avez  l'un  des  cent 
«  sabres  d'honneur;  tous  les  soldats  étaient  d'accord 
«  que  c'était  vous  qui  le  méritiez  le  plus.  Je  désire 
«  beaucoup  vous  revoir;  vous  allez  en  recevoir 
«  l'ordre!  » 

Ce  fut  alors  aussi  que  Murât  épousa  la  seconde 
sœur  du  Premier  G)nsul.  Une  longue  disgrâce  j  qui 
avait  duré  depuis  le  blocus  de  Mantoue  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  d'Egypte ,  l'avait  éloigné  de  Bo- 
naparte. Le  prétexte  apparent  avait  été  un  instant 
d'hésitation  devant  Wurmser  ;  la  cause  réelle,  une  san- 
glante indiscrétion  de  ce  jeune  aide  de  camp ,  l'un 
des  plus  beaux  officiers  de  l'armée,  après  qu'il  eut 
ramené,  de  Paris  à  Milan,  madame  Bonaparte.  Le 
temps,  mille  actions  héroïques,  et  l'expulsion  des  Cinq- 
Cents,  le  i8  Brumaire,  avaient  alors  effacé  ce  souvenir. 
Pourtant,  quand,  au  Luxembourg,  Murât,  devenu  l'itn 
des  chefs  de  la  garde  consulaire ,  lui  demanda  la  main 
de  Caroline ,  le  preïnier  mouvement  de  Napoléon  fut 
contraire  à  ce  général.  Il  allégua  l'obscurité  de  son 
origine.  On  y  opposa  son  héroïsme.  «Oui,  répondit 
<i  Bonaparte,  cela  est  vrai,  j'en  conviens.  Murât  était 
«  superbe  à  Aboukir!  » 

Ainsi  ébranlé,  deux  considérations  achevèrent  de 
décider  le  Premier  Consul  :  l'une ,  que  l'observation 
des  secrets  les  plus  intimes  du  cœur  humain,  le  même 
partout,  peut  seule  expliquer,  fut  la  secrète  satisfac- 
tion qu'il  éprouva  de  l'intercession  de  madame  Bona- 
parte en  faveur  de  ce  mariage  ;  l'autre ,  toute  poli- 
tique, prouve  la  vérité  de  ce  que,  en  d'autres  termes, 
Napoléon  nous  a  souvent  dit  lui-même  :  «  Que  sa 
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0  vnsiknAie  ambiliei^e  fut  graduelle  et  propc»lionnée 
«r  aux  événements  ;  que  cette  ambition  s^aocrut  succes> 
«  nhement  et  selon  les  circonstances  ;  qu'enfin  le  but 
«  si  élevé  auquel  elle  devait  atteindre  ne  fut  d*abord 
#  nullement  prémédité.  j>  En  effet,  dans  ce  moment, 
ne  songeant  qu*à  la  nécessité  présente ,  celle  de  con- 
solider son  nouveau  pouvoir,  sa  pensée  fut  de  plaire 
à  Tannée  et  de  rassurer  Topinion  des  républicains  par 
celle  alliance  toute  plébéienne.  Or  celui  qui,  du  fils 
d'un  simple  aubergbte,  quelque  héroïque,  quelque 
clievaleresque  qu*il  se  fût  montré,  faisait  son  beau- 
frère,  ne  songeait  vraisemblablement  pas  alorsà  mettre 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Charlemagne ,  et  à  s'allier 
lui-même  au  sang  de  Tantique  Maison  d'Autriche. 

A  ces  ménagements  pour  l'opinion  publique ,  Bo- 
naparte, en  se  satisfaisant  lui-même,  en  ajouta  d'au- 
tres ,  tel»  que  ces  visites  dont  il  se  plut  à  honorer  les 
anciennes  renommées  scientifiques  échappées  à  la 
faux  révolutionnaire,  et  plusieurs  personnes  protec- 
trices, en  1795,  de  son  infortune.  Il  commença  dès 
lors  aussi  à  orner  Paris  de  constructions  et  de  ponts 
nouveaux,  et  à  faire  nettoyer  les  places  et  les  rues  de 
ces  misérables  masures  qui  encombraient  jusqu'aux 
abords  des  plus  beaux  établissements  de  la  capitale. 
Kn  même  temps,  a-t-il  dit  lui-même,  il  excitait  au 
luxe  dos  vêtements  et  des  ameublements  pour  satis- 
faire lu  classe  marchande  ;  et  il  rétablissait,  pour  dis- 
traire de  sii  politique,  les  fêtes ,  les  mascarades  et  tous 
les  anciens  plaisirs  du  carnaval. 

D'autre  |>;irt  la  juste  fierté  de  son  langage  relevait 
la  Franco  à  ses  propres  yeux ,  comme  à  ceux  de  l'Eu- 
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rope  attentive.  L'extradition  de  deux  sujets  nés  an- 
glais y  mais  naturalises  en  France  et  réfugiés  à  Ham- 
bourg ,  avait  été  impérieusement  exigée  par  l'Angle- 
terre ;  le  Sénat  de  cette  ville,  agité  d'une  double  peur, 
avait  cédé  :  d'une  main  il  avait  livré  ces  infortunés , 
de  l'autre  il  en  avait  témoigné  son  repentir  à  Bona- 
parte. <r  Votre  lettre  ne  vous  justifie  pas ,  répondit 
«  le  Premier  Consul  ;  vous  avez  viqlé  l'hospitalité  !  Le 
«  courage  et  la  vertu  sont  les  conservateurs  des  États  ; 
a  la  lâcheté  et  le  crime  sont  leur  ruine  !  »  Et  comme 
ce  Sénat  s'excusait  encore  :  «  Non ,  ajouta-t-il  ;  n'a- 
«  viez-vous  pas  la  ressource  des  États  faibles?  N'étiez- 
«  vous  pas  maîtres  de  laisser  échapper  ces  deux  vic- 
«  times?  » 
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Tels  avaient  été  l'origine ,  la  naissance  de  Napoléon, 
et  sa  vie  pendant  trente  ans ,  jusqu'au  printemps  de 
1800  qui  suivit  son  avènement  au  gouvernement  de 
la  République.  Tel  était  le  chef  sous  lequel  on  se 
rappellera  peut-être  que  je  venais  de  m'enrôler. 
Ce  pouvoir  naissant,  qu'il  entourait  de  tant  de  pré- 
cautions ,  était  né  de  la  victoire  ;  c'était  encore  à  la 
victoire  à  le  consacrer.  Le  printemps  de  la  pre- 
mière année  du  dix-neuvième  siècle  allait  rallumer  la 
guerre.  Moreau  venait  de  remplacer  au  centre,  vers 
Strasbourg ,  Bâle  et  la  Suisse ,  le  victorieux  Masséna 
alors  renfbrmé  dans  Gènes  avec  les  restes  de  notre 
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armée  d'Italie  expirante.  Nos  frontières  étaient  près 
d'être  envahies  ;  et  du  Helder  à  Gènes ,  tous  les  efforts 
de  Bonaparte  n'avaient  encore  réussi  à  opposer  à 
trois  cent  mille  ennemis  j  qu'environ  cent  cinquante 
mille  hommes. 

C'était  alors  que,  au  milieu  de  tant  de  soins  de  toute 
nature ,  poursuivant  son  but ,  celui  de  tout  rallier  à  sa 
fortune  y  il  avait  fait  à  une  partie  de  la  jeunesse  fran- 
çaise ^  jusque-là  proscrite,  cet  appel  auquel  j'avais  le 
premier  répondu.  Il  ne  le  lui  avait  pas  adressé  di- 
rectement y  il  est  vrai  ;  mais  il  était  évident  qu'il  lui 
offrait  sa  protection,  qu'il  lui  ouvrait  les  rangs  de 
l'armée;  et  que,  l'appelant,  dans  un  corps  à  part  et 
nouveau ,  à  s'équiper  et  à  se  mqnter  elle-même ,  il  lui 
promettait,  en  retour  de  cet  effort ,  la  reconnaissance 
nationale.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  nous  attirer 
et  nous  séduire.  Le  général  Dumas,  proscrit  par  les 
Terreurs  de  gS  et  directoriale,  avait  été  chargé  de 
nous  former.  Ce  général  datait  de  Louis  XVI;  il  avait 
l'esprit  aimable,  le  caractère  bienveillant,  et  les 
formes  douces  et  attrayantes  de  l'ancien  régime.  Il 
en  fut  de  même  du  chef  immédiat  qu'on  nous  donna  : 
c'était  le  colonel,  autrefois  comte,  de  Labarbée,  ancien 
officier  de  l'armée  royale. 

J'ai  dit  comment  je  répondis  à  cet  appel,  et  com- 
ment je  me  trouvai  enrôlé  sous  le  nom  de  hussard 
volontaire  de  Bonaparte.  On  a  pu  voir,  si  l'on  s'en 
souvient,  qu'alors  j'avais  peu  d'enthousiasme  pour 
le  Premier  Consul.  Je'  n'avais  appris  que  par  ouï- 
dire  et  superficiellement  les  faits  principaux  que  je 
viens  de  .raconter.  La  nécessité  de  prendre   un  état 
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pour  n'être  plus  à  charge  à  ma  famille,  un  ins- 
tinct guerrier,  la  Vanité  de  Tuniforme,  le  besoin  de 
mouvement  et  d'action  si  naturel  à  la  jeunesse  m'a- 
vaient entraînés.  Cet  instinct  belliqueux  s'était  sans 
doute  allumé  aussi  à  la  renommée  du  Premier  Consul 
et  à  la  reconnaissance  pour  l'appui  qu'il  offrait  à 
notre  détresse ,  mais  vaguement,  presque  à  mon  insu, 
car  à  dix-neuf  ans  on  sait  mal  l'histoire  présente.  Ce 
n'est  guère  la  réflexion  qui  décide ,  c'est  plutôt  la  sen- 
sation ,  et  surtout  les  premières  et  si  fortes  impressions 
de  l'adolescence.  Mais  chez  moi  la  plupart  de  celles- 
ci  contredisaient  la  démarche  décisive  que  je  venais 
d'accomplir.  Ce  désaccord  me  troublait  comme  un 
remords.  Plein  d'autrefois,  vide  de  l'histoire  contem- 
poraine, je  n'avais  recueilli  qu'horreur  et  aversion 
pour  la  Convention  et  le  Directoire;  je  n'avais  senti 
la  Révolution  que  parla  ruine  et  la  proscription  de  ma 
caste  et  de  ma  famille  au  milieu  desquelles,  jusque-là, 
je  m'étais  d'autant  plus  restreint  et  circonscrit.  Pour- 
quoi donc  avais-je  cédé  tout  à  coup  à  l'espèce  d'i- 
vresse dont  la  première  vue  d'un  régiment  de  dra- 
gons en  marche  de  guerre  m'avait  saisi?  Transplanté 
soudainement  dans  le  camp  contraire ,  dans  quelle 
situation  pénible  et  difficile  m'étais-je  placé,  entre 
mon  ancienne  société  qui  me  réprouvait  comme  un 
transfuge ,  et  ces  alliés  nouveaux  qui  m'étaient  encore 
si  antipathiques  !  Ainsi  tiraillé  en  sens  opposés ,  pen- 
dant les  premières  lenteurs  de  notre  organisation ,  je 
n'étais  parvenu  à  m'expliquer  avec  moi-même  sur  le 
but  et  l'esprit  de  ma  nouvelle  position ,  qu'en  me  li- 
vrant à  un  calcul  tout  royaliste.  Une  idée  fixe ,  un  es- 


28  LIVRE  TREIZIÈME. 

poir  passionné  de  profiler  de  la  réaction  du  1 8  Bru- 
maire pour  contribuer  à  relever,  à  réarmer  Tancienne 
aristocratie  et  à  lui  faire  reprendre  place  à  la  tête  de  la 
nation  française ,  s'était  emparé  de  mon  imagination 
ardente.  J'espérais  que  mon  exemple  serait  suivi; 
qu'une  foule  déjeunes  nobles  s'enrôleraient;  qu'ils  s'a- 
jouteraient à  ceux  des  officiers  et  des  généraux  ex-no- 
bles déjà  dans  les  rangs  de  l'armée  ,  et  dont  je  réca- 
pitulais sans  cesse ,  avec  complaisance ,  la  liste  assez 
longue,  en  leur  supposant  la  même  passion  qui  m'a- 
nimait. Dès  lors ,  les  armes  aux  mains ,  et  sortis  de 
Tinaction  et  de  l'impuissance,  nous  formerions  un 
parti  assez  fort  pour  se  défendre  contre  de  nou- 
velles proscriptions ,  ou  même  pour  faire  triompher  le 
royalisme  dans  une  révolution  nouvelle  ;  car  alors , 
tant  de  bouleversements  précédents  en  faisaient  pré- 
sager de  nouveaux,  malgré  l'avènement  de  Bona- 
parte. 

Il  y  avait  dans  tout  cela  du  rêve  et  de  la  réalité  :  du 
rêve ,  en  ce  que,  ignorant  les  hommes  et  les  choses ,  je 
ne  calculais  pas,  d'une  part,  la  roideur  inerte  de  l'or- 
gueil aristocratique,  de  l'autre,  la  violence  des  pas- 
sions plébéiennes  opposées  ,  la  masse ,  la  force  de  ces 
inléréls  contraires ,  la  puissance  des  droits  nouveaux 
acquis  par  tant  de  travaux  et  de  victoires;  du  rêve 
encore,  parce  que,  en  moi-même ,  le  sens  moral  de  l'é- 
galité ou  de  la  légalité,  l'amour  de  la  patrie,  celui  de 
la  gloire ,  et  la  camaraderie  des  champs  de  bataille , 
n'étant  qu'en  germe ,  je  ne  prévoyais  pas  les  modifi- 
cations que,  en  se  développant,  ces  sentiments  allaient 
apporter  aux  répugnances  exclusives  et  aux  calculs 
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aristoci*atiques  de  mon  inexpérimentée  et  jusque-là 
inactive  adolescence. 

Quant  à  la  réalité  ^  en  effet  l'exemple  qu'alors  je 
donnai  j  suivi  d'abord  par  quelques-uns ,  et  plus  tard  ' 
par  un  grand  nombre ,  contribua  à  rattacher  la  No- 
blesse à  la  nouvelle  France  et ,  dans  la  régénération 
sociale  qui  se  préparait,  aida  quelque  peu  à  la  repla- 
cer dans  les  éléments  constitutifs  de  cette  tête  nou- 
velle qu'il  était  si  important  de  reformer  à  la  nation 
française. 

En  un  mot  y  sans  m'en  douter,  inventant  ce  qui 
existait,  je  venais  d'entrer  dans  le  parti  que,  dix  ans 
plus  tôt ,  on  avait  appelé  la  minorité  de  la  Noblesse 
ou  le  parti  constitutionnel,  celui  qu'avait  constam- 
ment suivi  mon  père. 

Dès  lors,  malgré  bien  des  soucis  que  je  dévorai, 
l'étude  de  mon  métier  et  la  gaîté  de  quelques-uns  de 
mes  jeunes  camarades,  qui,  tout  au  contraire  de  moi, 
ne  prenaient  rien  au  sérieux,  me  déridèrent.  Plusieurs 
semaines  furent  indispensables  au  recrutement,  dans 
Paris ,  de  notre  corps,  d'abord  appelé  Hussards  volon- 
taires, puis  Légion  de  Bonaparte,  et  qui  n'alla  guère 
à  plus  de  deux  à  trois  escadrons  et  d'un  fort  bataillon. 
Quant  au  service ,  en  attendant  que  nous  fussions  ca- 
sernes, il  consistait,  hors  quelques  factions,  à  écrire, 
à  porter  les  ordres  du  général  Dumas,  et  à  le  suivre. 
Ce  dernier  service ,  tout  insignifiant  qu'il  était ,  me 
devint  utile  :  voici  comment. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ces  premiers  jours  notre 
général,  m'ayant  choisi  comme  ordonnance  pour  l'ac- 
compagner, eut  affaire  chez  l'ancien  conventionnel 
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et  directeur  Carnot,  alors  ministre  de  la  guerre.  Nous 
arrivons  dans  la  cour  du  ministère  ;  nous  y  mettons 
pied  à  terre.  Mon  devoir  était  d'attendre  là  avec  les 
chevaux;  mais  comme,  en  partant ,  le  gênerai  Dumas 
m'avait  ordonné  de  le  suivre,  me  figurant  qu'il  ne 
fallait  pas  le  quitter,  je  m'attachai  scrupuleusement  à 
tous  ses  pas ,  jaloux  d'exécuter  ponctuellement  ma 
consigne.  En  conséquence,  le  voyant  monter  l'escalier, 
je  fais  de  même;  de  même  encore  je  traverse,  à  sa 
piste ,  Tantichambre ,  les  salons ,  et  pas  à  pas  je  pé- 
nètre, immédiatement  derrière  lui,  jusque  dans  le  ca- 
binet du  ministre  !  La,  tout  préoccupé  de  l'affaire  qui 
l'amenait,  et  ne  se  doutant  pas  de  cette  inconvenance, 
il  commença  aussitôt  à  entretenir  ce  personnagç.  Le 
général  Dumas  se  trouvait  entre  le  ministre  et  moi , 
me  tournant  le  dos  ;  ma  tête,  plus  élevée  que  la  sienne, 
la  dépassait,  en  sorte  que  Carnot,  fort  étonné  de  voir, 
jusque  dans  le  secret  de  son  cabinet ,  un  jeune  soldat 
planté  tout  droit  derrière  son  interlocuteur,  n'écou- 
tait pas  celui-ci ,  et,  par  son  air  confondu  d'étonne- 
ment,  semblait  demander  l'explication  d'une  innova- 
tion aussi  bizarre.  De  son  côté  le  général ,  surpris  de 
la  réception  du  ministre ,  et  remarquant  qu'il  parais- 
sait bien  plus  occupé  de  ce  qui  se  passait  derrière 
lui  que^de  l'affaire  dont  il  était  venu  l'entretenir,  se 
retourna.  A  ma  vue  :  «  Eh!  que  diable  fais-tu  là?  »  s'é- 
cria-l-il.  Je  répondis  en  alléguant  ma  consigne  :  alors 
tous  deux ,  éclatant  de  rire ,  me  donnèrent  une  pre- 
mière leçon  de  mon  métier  en  me  renvoyant  à  mon 
humble  poste.  Mais,  moi  parti ,  cette  incartade  amena 
naturellement  une  explication  dans  laquelle  le  génë- 
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rai  Dumas  fît  valoir  mon  inscription  volontaire ,  la 
première  en  date,  et  l'utilité  de  l'exemple  que  j'avais 
donné. 

Les  conséquences  de  ma  naïveté  ne  se  firent  point 
attendre  :  j'avais  été  remarqué;  je  fus  favorablement 
noté,  et  le  grade  de  sous-lieutenant,  que  j'obtins  le 
I*'  mai  1800,  devint  l'heureux  résultat  de  cette  aven- 
ture. 

Tels  sont  les  caprices  du  sort.  Sa  première  faveur 
me  vint  d'une  inconvenance;  une  action  d'éclat 
ne  m'aurait  pas  été  plus  utile.  Je  n'ai  certes  pas 
à  me  plaindre  de  la  fortune;  mais  depuis,  que  de 
fatigues  et  de  dangers  j'ai  affrontés  sans  obtenir 
autant  d'elle! 

Bientôt  nous  fûmes  envoyés  de  Paris  à  Compiègne, 
puis  à  Dijon ,  lieu  de  rassemblement  de  la  seconde 
armée  de  réserve.  Napoléon  nous  y  passa  en  revue  en 
allant  franchir  le  Saint-Bernard.  De  Dijon  nous  fumes 
à  Carrouge,  près  de  Genève  ;  la  victoire  de  Marengo 
nous  ayant  arrêtés,  nous  y  cantonnâmes.  J'y  revis  ma- 
dame de  Staël  dans  un  bal,  où ,  par  souvenir  de  mon 
père,  elle  voulut  danser  avec  moi  et  tout  aussitôt 
entreprendre  une  conversation  politique  qu'elle  eut 
bientôt  abandonnée;  après  quoi,  se  rappelant  mes 
premiers  écrits,  elle  me  demanda  ce  que  j'avais  fait 
de  ma  plume.  Mais  alors,  tout  entier  au  métier  que 
j'avais  choisi,  je  lui  montrai  celle  de  mon  schako,  en 
lui  répondant  étourdiment  que  je  l'avais  placée  là,  et 
que  j'ignorais  s'il  me  reviendrait  jamais  l'envie  de  la 
rendre  à  son  premier  emploi. 

J'aurais  même  pu  ajouter  que,  en  ce  moment,  tout  ce 
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que  je  redoutais  le  plus,  c'était  d'être  force  de  reprendre 
en  main  cette  plume  et  de  redevenir  homme  de  lettres  ; 
pendant  notre  séjour  dans  ce  cantonnement,  les  nou- 
velles de  l'armistice  de  Yarsdorf  et  du  coup  de  foudre 
de  Marengo  étaient  venus  irriter  et  décourager  notre 
impatience  :  il  semblait  que  la  guerre  allait,  sans  nous, 
être  terminée.  Résumons  ici  sur  ces  deux  événements 
ce  qu'alors  j'appris  de  plusieurs  témoins,  ce  que  nous 
entendîmes,  depuis,  de  la  bouche  même  de  Napoléon, 
et  ce  que  l'histoire  confirme. 


CHAPITRE  V. 

J'ai  dit  avec  quelle  hauteur  les  ouvertures  de  paix, 
faites  par  le  Premier  G^nsul,  avaient  été  repoussées. 
On  sait  que  la  coalition ,  formée  de  l'Autriche ,  de  la 
haute  Allemagne ,  du  corps  de  Condé,  de  INaples  et  de 
l'Angleterre,  comptait  environ  trois  cent  mille  hommes  ; 
que,  en  Italie,  depuis  les  montagnes  de  Gênes  jusqu'au 
Saint-Gothard,  qu'en  Allemagne,  depuis  les  hautes 
Alpes  jusqu'à  Manheim,  deux  cent  quarante  mille  im- 
périaux étaient  sous  les  armes;  que  leur  aile  gauche 
s'appuyait  à  une  flotte  anglaise,  et  que  tous  s'apprê- 
taient à  envahir  la  France  au  travers  du  Rhin  et  des 
Alpes.  En  Allemagne,  le  feld-maréchal  Kray  comman- 
dait la  moitié  de  ces  forces;  en  Italie,  c'était  Mêlas. 
Vingt  mille  NapoUtains,  autant  d'Anglais,  devaient  s'a- 
jouter à  cette  masse.  De  ce  côté,  le  but  était  d'achever 
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notre  expulsion  de  la  Péninsule ,  et  de  commencer  la 
conquête  de  la  France,  d'abord  au  profit  de  l'Angle- 
terre. En  effet,  après  avoir  poussé  Suchet  et  Masséna 
hors  de  Gènes  et  de  sa  rivière,  Marseille  et  Toulon,  at- 
taquées par  mer  et  par  terre,  eussent  été  saisies  ;  puis, 
s'élevant  à  droite,  cette  irruption  devait  se  réunir  à 
celle  du  Rhin ,  marcher  sur  Paris ,  et  y  renverser  la 
République. 

De  notre  côté,  vers  le  i"  avril  1800,  à  peine  avions- 
nous  cent  soixante  et  dix  mille  hommes  présents  sous 
les  armes  :  c'étaient,  dans  les  monts  de  Gènes,  Suchet 
et  Masséna  avec  vingt-cinq  mille  soldats  manquant  de 
tout  ;  aux  monts  Cenis  et  Genèvre,  à  peine  cinq  mille; 
en  Suisse  et  sur  le  Rhin,  sous  Moreau,  cent  vingt-cinq 
mille;  enfin,  à  l'extrême  gauche,  l'armée  gallo-batave 
d'environ  quinze  à  seize  mille  hommes. 

Cependant  le  Premier  Consul  poussait  de  Paris  vers 
Lyon  tout  ce  qui  restait  d'hommes,  d'armes  et  de  che- 
vaux disponibles,  et  tout  ce  que,  d'heure  en  heure,  il 
en  pouvait  rassembler.  Mais  il  n'avait  pas  encore  réussi 
à  en  former,  sous  Berthier,  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  On  en  ignorait  la  destination  ;  elle  semblait 
défensive  ;  on  l'appelait  armée  de  réserue.  Elle  avait 
trois  destinations  possibles  :  l'une  (ut  celle  qu'elle  rem- 
plit ;  l'autre,  en  cas  de  retraite  de  Mêlas  à  la  nouvelle 
des  premiers  succès  qu'obtiendrait  notre  armée  du 
Rhin ,  de  rejoindre  en  Italie  Masséna  et  de  recommencer 
ie  triomphe  de  Léoben;  la  troisième,  de  renforcer 
assez  Masséna  pour  être  tranquille  de  ce  c6té ,  et  de 
marcher  avec  le  reste  pour  se  réunir  à  l'armée  du 
Rhin.  Bonaparte  alors  en  eût  pris  la  tète,  et    passant 
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le  fleuve  à  Schaffhouse,  il  eût  marché  sur  Vienne  avec 
cent  quatre-vingt  mille  hommes. 

De  ces  trois  destinations,  les  deux  premières  dépen- 
daient du  parti  que  prendrait  Mêlas,  la  troisième,  de  la 
volonté  de  Moreau,  et  Moreau  s'y  opposa.  Il  fit  dire 
par  DessoUes  au  Premier  Ck)nsul,  que,  général  en  chef, 
il  avait  pu  consentir  à  servir  sous  Schérer  en  Italie 
comme  simple  général  de  division,  mais  qu'ici  la  po- 
sition était  différente,  et  que  le  soin  de  sa  réputation 
exigeait  qu'il  se  refusât  à  accepter  un  rôle  secondaire, 
où  les  revers,  d'abord  possibles,  lui  seraient  attribués^ 
et  tous  les  succès  au  Premier  Consul. 

Ce  refus  acheva  de  décider  Napoléon  sur  l'emploi 
de  Tannée,  dite  de  réserve,  qu'il  rassemblait.  On  vit 
alors  qu'il  comptait  sur  l'aile  droite  de  l'armée  du 
Rhin  pour  la  compléter,  sur  lui  seul  pour  la  comman- 
der, et  que  c'était  cette  armée  qui  devait  décider  du 
sort  de  la  moitié  de  la  guerre  par  la  plus  hardie  des 
grandes  manœuvres  et  la  plus  mémorable  des  offen- 
sives. Napoléon  sentait  que ,  pour  légitimer  entière- 
ment son  heureux  avènement,  c'était  à  lui,  le  premier, 
de  sauver  la  France.  Il  réussit  ;  mais  cette  gloire ,  un 
émule  qui  devint  bientôt  un  ennemi ,  la  lui  disputa, 
et  dès  lors  commença  la  rivalité  de  Moreau  et  de  Bo- 
naparte. 

Ainsi ,  de  notre  côté ,  on  ne  songeait  pas  plus 
que  Tennemi  à  la  défensive.  Deux  causes  entraî- 
naient à  l'initiative  :  le  génie  de  Napoléon  et  la  pos- 
session intermédiaire  et  avancée  de  la  Suisse  qui  nous 
permettait  de  prendre  en  flanc  et  en  arrière  les 
r^eux  agressions  autrichiennes.  Deux  vastes  champs 


•il 


CHAPITRE  V.  3& 

de  manœuvres  et  de  batailles^  la  haute  Allemagne  et 
la  haute  Italie ,  s'otTraient  par  ce  point  saillant  à 
noti'e  attaque  ;  deux  chefs  seuls,  par  leurs  antécédents, 
y  convenaient  :  dans  l'Allemagne,  on  gardait  le  souve- 
nir de  Moreau  ;  dans  l'Italie,  tout  retentissait  encore 
de  la  gloire  de  Bonaparte.  Le  choix  des  généraux  était 
donc  indiqué  d'avanpe  :  crainte  ou  espoir,  peuple  ou 
armées,  tout  les*  désignait.  S'il  y  eut  des  difficultés, 
ce  ne  fut  que  dans  la  répartition  des  troupes,  des  lieu- 
tenants, et  dans  le  plan  de  campagne.  Chacun  des 
deux  chefs  voulut  attirer  de  son  côté  le  lieutenant  le 
plus  habile.  Ce  fut  Lecourbe,  et  son  aile  droite  alors 
vers  Schaffhouse,  qu'on  se  disputa.  Berthier,  envoyé  à 
Bâle ,  ne  put  obtenir  de  Moreau  qu'un  engagement 
écrit  de  céder  Lecourbe  lorsque  ce  général  l'aurait 
aidé  à  rejeter  Kray  jusque  dans  Ulm.  Quant  à  l'at- 
taque, que  Napoléon  voulait  tout  entière  par  Schaff- 
house, dans  le  flanc  gauche  et  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée autrichienne,  Moreau  s'opiniâtra  à  marcher  au 
même  but  par  d'autres  moyens  moins  hardis,  moins 
décisifs,  mais  plus  conformes  à  son  caractère ,  et  que 
les  faits  vont  expliquer.  En  cela,  comme  pour  Le- 
courbe, il  s'obstina  et  l'emporta.  Napoléon  céda,  mais 
en'  disant  à  Dessolles  :  «  Ce  qu'il  n'ose  pas  faire  sur 
«  le  Rhin,  je  le  ferai  dans  les  Alpes,  et  alors  il  regret- 
<c  tera  la  gloire  qu'il  m'abandonne  !  » 

En  même  temps  le  Premier  Consul  avait  envoyé  à 
Masséna  des  instructions  qu'il  ne  sut  ou  ne  put  suivre. 
Ce  général,  surpris  le  5  avril  par  Mêlas,  avait  été  sé- 
paré de  Suchet  et  de  la  France.  Rejeté  dans  Gênes,  il 
s'y  défendit  d'abord,  jusqu'au  1 3  mai,  par  quatre  agres- 
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ftions  :  Tune  à  sa  droite  et  complètement  yictorieuse; 
Tautre  à  sa  gauche  pour  rouvrir  ses  communications 
avec  Suchet.  Cette  seconde  attaque,  quelque  glorieuse 
qu*elle  fût,  avait  échoué  par  le  hasard  d'une  rencontre 
simultanée,  Mêlas,  avec  des  forces  quadruples,  ayant 
choisi  le  même  jour  pour  nous  attaquer  de  ce  côté.  La 
troisième  et  la  quatrième  sortie  d^e  3Iasséna  eurent  le 
sort  des  deux  premières  :  la  troisième  ayant  été  victo- 
rieuse, et  la  quatrième  repoussée.  Soult  avait  voulu 
celle-ci;  il  y  resta,  blessé  et  prisonnier,  aux  mains  du 
général  Ott,  qui  dès  lors  nous  contint  dans  Gènes,  où 
Masséna  ne  devait  céder  qu'à  la  plus  horrible  des  fa- 
mines. 

Cependant,  jusqu'au  25  avril,  Moreau,  quoique 
libre  d'agir  à  son  gré,  ne  se  trouvant  jamais  assez  muni 
de  tout,  attendait  encore.  11  fallut  un  ordre  impatient 
de  Napoléon  pour  qu'il  commençât.  Le  25  enfin,  il 
lança  bruyamment  et  violemment  son  aile  gauche,  par 
Strasbourg,  au  delà  du  Rhin.  Elle  y  repoussa  laile 
droite  de  l'ennemi,  y  attira  l'attention  et  les  forces  du 
feld-maréchal  ;  puis,  vingt-qualre  heures  après,  il  la  fit 
subitement  rentrer  en  France  pour  en  ressortir  avec  le 
centre  de  l'année  par  Vieux-Brisach,  et  tourner  la  forêt 
Noire  du  côté  du  Haut  Rhin,  et  en  remontant  la  rive 
droite.  Simultanément  Moreau  lui-même,  avec  sa  ré- 
serve se  liant  à  cette  marche ,  déboucha  par  Bàle  et 
poussa  jusqu'au  delà  deSchaflliouse,  où  Lecourbe,  fran- 
chissant le  Rhin  à  son  tour,  allait  se  réunir  à  lui  sur 
le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'armée  d'Autriche. 

Ainsi  Kray,  trompé  d'un  côté  par  une  vive  et  fausse 
attaque,  s'était  d'abord  senti  (rappé  à  droite;  pendant 
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qu'il  y  portait  les  yeux  et  la  main,  assailli  du  côté  op- 
posé ,  cette  guerre  qu'il  s'apprêtait  à  porter  au  sein 
de  la  France  épuisée,  il  apprit  tout  à  coup  qu'elle  en- 
vahissait l'Allemagne  en  arrière,  à  gauche  de  lui,  me- 
naçant à  la  fois  ses  magasins  et  sa  ligne  d'opérations 
ou  de  retraite. 

Dès  le  3  mai  quatre-vingt  mille  Français,  accourant 
en  bataille  devant  Engen  et  Stokach ,  y  attaquaient 
cinquante-sept  mille  Autrichiens  rassemblés  à  la  hâte  : 
ils  leur  arrachaient,  avec  le  champ  de  ce  double  combat 
et  ces  deux  magasins ,  plus  de  dix  mille  hommes.  Le 
surlendemain,  à Mœsskirch,  Kray  avait  perdu  un  autre 
magasin,  une  seconde  bataille,  dix  mille  honomes  en- 
core, et  il  était  rejeté  à  Sigmaringen  au  delà  du  Da- 
nube. C'est  en  vain  que,  quatre  jours  après,  il  repasse 
ce  fleuve  à  quelques  lieues  plus  bas  ;  et  que,  reprenant 
en  arrière  sa  ligne  d  opération ,  il  se  replace  en  tra- 
vers sur  la  Riss  ;  une  troisième  victoire ,  celle  de  Bi- 
berach,  lui  enlève,  avec  ce  troisième  champ  de  bataille, 
quatre  mille  hommes,  un  quatrième  magasin,  et  le  re- 
pousse sur  rUler,  où,  attaqué  le  lo  mai  avec  perte  de 
trois  mille  hommes,  à  Meningen,  il  est  forcé  de  se 
replier  dans  Ulm  et  d'y  repasser  une  seconde  fois 
le  Danube.  Ulm  était  le  plus  gros  dç  ses  magasins  : 
les  ponts,  les  hauteurs  environnantes  avaient  été  for- 
tifiés par  TArchiduc  Charles  :  il  en  fit  son  point  d'ap- 
pui ,  et  s'y  tint  sur  la  défensive. 

En  ce  moment,  notre  ministre  de  la  guerre,  Carnot, 
s'était  lui-même  présenté  au  général  victorieux  avec 
un  arrêté  des  Consuls.  Il  lui  apportait  l'ordre,  au  nom 
du  salut  de  Masséna  rejeté,  écrasé  dans  Gênes,  et  des 
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d*-»r  *-.r-.-.  v.r.  iO  ^5r:c£^  ic  «œiac»  de  finiée  de 
f^i^T'*^.  r  ^;  'Çri>r.t  cvirx*  siZc*  bjcrois  et  Lecoorlie 
qj^  f^  rr.-'.ft^r^  ^*r-âlr,  <i*ï3ti!:fi2r  :  3  a*«i  obtint  que 

V^,xA:%tX  qié:  UrsTfAri  e^.  fjToÇ  de  s'aflaîLlîr  ainsi, 
Kr*^  rîrllîfr  1^  4Î«w;  0  s?  re^f-iTce:  ks  armes  rede- 
Û4'.uvJ::il  HVpÈ\es.  et  FAnfrictiien  §"oh*dne  en  son  camp 
r^rfnncfié  oij  il  ^  sent  inattjquable.  Cest  pourquoi 
Mor^^fij.  îumWh  de  la  rive  droite  du  Dauiube.  pousse 
d/rfix  fois  en  7%\^uX,  dans  le  ^ide.  vers  la  Bavière  jus- 
f\uiî  Aii^^slKifirg,  dans  l'espoir  d'attirer,  hors  de  sa  po- 
sition, ritaliile  feld-maréchal.  3Iaisdeux  fois  il  est  rap- 
|iirl/r  devant  l'Inn  :  la  première  fois,  par  les  attaques 
violenffrH  rie  Fennemi  contre  les  corps  qu'il  a  laissés 
en  ol)Herv;ilion  sur  les  deux  rives;  la  seconde,  par  une 
Horlif!  ^/'fMTale,  par  un  second  passage  du  Danube  de 
lonir  r.'innre  antricliienne.  Kray,  revenant  entre  la 
Molli  cl  rillcr,  a  lenl^;  de  forcer  Taile  gauche  française 
drvrniu»,  sur  ce  point,  notre  «nrrière-garde.  Il  veut  res- 
Mnisir,  vu  nrricTC  de  son  ennemi  trop  avancé,  les  champs 
prnhiH  d('  srs  quatre  défaites,  et  s'interposer  entre  lui 
ri  l:i  l'V.'iiîce.  Déjîi  notre  aile  surprise  est  écrasée  ;  îlcon- 
linuiiit,r*élail  le  S  juin  ;  parvenu  au  pont  de  Kellmuntz 
et  an  Kin^hher}::,  une  (leini-lieure,  un  pas  de  plus  et 
il  allait  réussir;  quand  Ney,  par  un  coup  d'éclat  san- 
glant i\  Tanne  Manche,  arrêtant  sa  victoire,  la  change 
«M»  une  eint|uièuie  défaite.  Kray,  repoussé,  repasse  une 
liN^iMomo  fois  le  IXuudte;  il  riMitre  dans  Ulm. 

(Vite  tenante  tlu  fold-martH^iaK  Tinutilité  des  dan- 
^i*i^Mi>e^  leutalî>es  de  ^loiwui  vers  la  Bavière,  venaient 
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de  décider  ce  général,  après  quinze  jours  perdus  en 
vaines  manœuvres,  à  Tune  des  plus  hardies  et  des  plus 
mémorables  actions  de  sa  carrière  ;  action,  comme  la 
première  de  cette  campagne,  digne  du  génie  de  Na- 
poléon, si,  dans  l'exécution ,  Moreau  eût  su  ou  osé 
pousser  à  bout  toutes  ses  chances.  Mais  il  y  avait  entre 
eux  trois  différences  :  celle  du  génie  au  talent  ;  celle 
de  l'ascendant  sur  tou^  d'une  renommée  foudroyante, 
à  l'influence  d'une  réputation  seulement  distinguée  ; 
enfin,  la  différence,  non  moins  grande,  de  l'autorité 
d'un  général  en  chef  maître  du  gouvernement,  à  celle 
d'un  sujet  général  en  chef. 

Moreau  venait  enfin  de  se  déterminer  à  franchir 
de  vive  force  le  Danube  au  delà  de  son  ennçmi ,  à 
s'emparer  de  Donawerth  et  d'un  cinquième  magasin, 
et  à  se  placer,  ainsi,  entre  Kray  et  sa  retraite.  C'était 
s'enfermer  avec  lui  dans  un  champ  clos,  où  chacune 
des  deux  armées  aurait  à  dos  le  pays  ennemi,  et  là, 
entre  Ulm  et  Hochstedt,  quatre-vingt  mille  contre 
quatre-vingt  mille,  offrir  un  combat  désespéré,  où  tout 
serait  à  gagner  ou  tout  à  perdre. 

Ce  que  Moreau  a  osé  concevoir,  il  l'exécute  ;  le 
19  juin  ,  le  passage  du  fleuve  est  forcé  ,  Donawerth 
pris ,  la  rive  gauche  conquise  sur  le  champ  d'Hochs- 
tedt;  vingt  canohs,  cinq  mille  prisonniers  tombent 
entre  ses  mains,  et  la  bataille  qui  doit  décider  de 
tout  est  offerte.  Elle  fut  attendue  jusqu'au  22  juin; 
Kray  la  refusa  ;  il  abandonna  la  Souabe ,  s'échappa 
la  nuit  par  sa  gauche,  et,  tournant  avec  une  trop  heu- 
reuse impunité  autour  de  l'aile  droite  française,  il  at- 
teignit Neubourg  par  Nordlingen ,  sans  aucune  perte. 
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Moreau  le  croyait  sans  retraite,  devant  et  au-dessus 
de  lui,  sur  le  Danube,  quand,  tout  à  coup,  il  apprend 
qu'il  est  arrivé,  derrière  et  au-dessous  de  lui,  siur  ce 
même  fleuve  ;  qu'il  y  est  maître  de  continuer  sa  re- 
traite sur  r Autriche  ;  qu'un  armistice  vient  de  terminer 
la  guerre  en  Italie  ;  et  que  Kray  lui  demande  une  sus- 
pension d'armes.  Dans  son  dépit  il  la  refuse  ;  il  lance 
une  forte  avant-garde  bien  soutenue  à  la  conquête  de 
Munich  et  de  la  Bavière,  et  court  lui-même  s'établir  sur 
leLecli.  Kray,  pour  défendre  cet  Électorat,  repasse  à 
Neubourg  le  Danube  ;  mais ,  à  un  quart  de  lieue  de 
là ,  il  rencontre  l'une  de  nos  colonnes  ;  un  combat 
acharné  où  périt  Latour  d'Auvergne,  le  Premier  Gre- 
nadier de  France,  s'engage  à  Obershausen.  Alors,  se 
sentant  prévenu,  il  retourne  sur  ses  pas  ;  il  franchit 
une  quatrième  fois  le  grand  fleuve,  et  le  descendant 
plus  bas  encore,  il  le  traverse  une  dernière  fois  à  In- 
golstadt,  et  tente,  par  Landshutt,  de  nous  prévenir 
du  moins  à  Munich  et  sur  l'Iser.  Là  encore  il  se  trouve 
devancé  :  déjà  Munich  était  prise  ;  son  arrière-garde, 
écrasée  à  Landshutt,  en  est  chassée;  la  ligne  de  l'Iser 
lui  est  enlevée  ;  et  il  lui  reste  à  peine  le  temps  d'aller 
s'établir  sur  Tlnn  pour  en  défendre  les  approches. 

Voilà  comment,  vaincu  par  trois  grandes  manoeu- 
vres, celle  du  passage  du  Rhin ,  celle  du  passage  du 
Danube,  et  celle  d'Hochstedt  à  Munich,  entremêlées  de 
trop  de  combats  par  défaut  de  décision  et  d'ensemble, 
en  deux  mois  et  demi,  Kray  avait  successivement  perdu 
les  bords  du  Rhin ,  la  forêt  Noire,  la  Souabe  et  la  Ba- 
vière ;  il  avait  été  rejeté  jusque  sur  la  frontière  au- 
trichienne. 
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Pendant  qu'il  ne  songe  plus  qu'à  la  garantir  contre 
l'attitude  menaçante  de  Moreau,  celui-ci  fait  enlever 
tous  les  postes  fortifiés  que,  aux  débouchés  du  Tyrol  et 
jusqu'à  Feldkirch  et  Constance ,  il  a  été  forcé  jusque- 
là  de  négliger.  Cette  dernière  conquête  du  Vorarl- 
berg  et  des  vallées  du  Haut  Rhin  et  des  Grisons  par 
Lecourbe,  assure  son  flanc  et  ses  derrières;  elle  réta- 
blit ses  communications  avec  l'Italie,  et  complète  sa 
première  campagne  de  1800,  que  termine, le  i5  juillet, 
la  suspension  d'armes  de  Varsdorf.  Tout  le  pays  con- 
quis nous  fut  cédé,  hors  Ingolstadt,  Ulm,  et  Philips- 
bourg  ,  que  devait  nous  livrer  à  Paris ,  le  20  septem- 
bre ,  la  prolongation  du  même  armistice. 
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Ce  résultat,  malgré  les  fautes  que  Napoléon  et  Saint- 
Cyr  ont  reprochées  à  Moreau,  était  glorieux  ;  mais  cette 
gloire  était  déjà  dépassée  de  beaucoup  parcelle  que, 
avec  bien  moins  de  moyens  et  en  bien  moins  de 
temps ,  venait  d'acquérir  en  Italie  le  Premier  Consul. 
Pour  lui ,  le  jour  où  Moreau  avait  commencé ,  rien 
n'était  prêt;  il  n'avait  pas  encore  d'armée,  et  sa  pré- 
sence dans  Paris,  pour  en  former  une  et  pour  tromper 
l'ennemi,  était  indispensable  :  ses  dépêches  à  Ber- 
thier  l'attestent;  il  n'y  a  point  de  documents  plus 
curieux,  plus  véridiques,  que  ces  lettres  confiden- 
tielles. 

Dans  l'une  des  premières,  celle  du  ^4  £^vril,  il  con 


lHi^. 


42  LIVRE  TREIZIÈME. 

jeclure  le  rejet  deMasséna  dans  Gènes,  les  trente  jours 
de  siège  qu'il  y  peut  supporter  et  qu'il  y  soutint  ;  «  Il 
(c  faut  donc  y  ajoute-t-il ,  donner  à  plein  collier 
a  en  Italie ,  »  pour  profiter  de  sa  résistance  et  le  sou- 
tenir. Dès  lors  il  marque  Genève  pour  lieu  de  rallie- 
ment à  l'armée  de  réserve ,  et  le  lac  de  cette  ville 
comme  la  meilleure  voie  de  transport  pour  les  muni- 
tions de  toute  nature.  Quant  au  lieu  de  passage  des 
Alpes^  déjà  le  Saint-Gothard  et  le  Saint-Bernard  lui 
semblent  préférables.  Le  27,  il  se  décide  :  c'est  le  Saint- 
Bernard  qu'il  franchira,  afin  d'être  libre  de  descendre 
directement ,  ou  sur  Milan  ou  sur  Tortone ,  suivant 
l'occurrence. 

Dans  la  lettre  précédente,  son  espoir  de  surprendre 
Mêlas  à  dos  et  sa  joie  avaient  éclaté  à  la  nouvelle 
«  de  la  sottise  que  font,  dit-il ,  les  Autrichiens  en 
a  s' enfermant  dans  la  rivière  de  Gênes!  »  Pourtant 
son  inquiète  impatience  craignait  que  Mêlas  ne  se  ra- 
visât. Huit  jours ,  selon  ses  calculs ,  suffisaient  à  ce 
général  pour  remonter  de  Gênes  à  Aoste  et  nous 
fermer  ce  débouché,  tandis  que,  pour  être  prêts  à 
s'en  emparer,  il  fallait  trois  semaines  encore  à  notre 
armée  dite  de  réserve.  Alors ,  expédition  d'ordres 
et  d'instructions  de  toute  espèce ,  levée  d'hommes 
et  de  chevaux ,  heures  de  départ  et  d'arrivée  des 
moindres  détachements,  envois  d'argent,  d'armes, 
d'ustensiles  et  jusqu'à  celui  de  deux  moules  à  balles, 
tout  enfin,  car  tout  manquait,  lui-même  prescrit  et 
ordonne  tout.  En  même  temps  il  excite  et  encou- 
rage  Berthier  qu'il  a  envoyé  sur  les  lieux.  «  Je  vois 
«  avec  peine,  lui  avait-il  écrit  de  sa  main  en  termi- 
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*  nant  sa  dictée  du  25  avril,  que  le  sëjour  de  Dijon 
«  vous  donne  de  la  mélancolie  ;  soyez  gai  !  »  Dans  les 
dépêches  suivantes,  il  redouble.  Génie  des  plus  vastes 
projets ,  il  en  saisit  à  la  fois  Tensemble  et  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails  ;  faculté  puissante  qui  le  mul- 
tiplie, qui  le  rend  présent  partout;  sublime  étincelle, 
dont  le  foyer  est  en  Dieu ,  que  nous  vîmes  tant  de  fois 
briller  dans  ce  grand  homme,  et  qui  nous  aide  à  con- 
cevoir l'universalité  de  la  toute-puissante  et  suprême 
intelligence  dont  elle  émane  ! 

Mais  tant  d'efforts  amenaient  trois  résultats,  dont 
il  s'agissait  de  cacher  au  dehors  l'accomplissement  : 
la  création  d'une  armée,  la  formation  de  ses  magasins, 
la  présence,  au  point  d'attaque,  du  Premier  Consul. 
Ces  trois  faits,  en  dénonçant  d'avance  l'expédition,  en 
devaient  faire  manquer  le  but,  qu'il  fallait  dérober  aux 
regards  de  tous.  C'est  pourquoi,  quant  à  l'armée  de 
réserve,  la  réunion  en  fut  hautement  annoncée  dans 
Dijon.  L'attention  de  l'ennemi  ainsi  concentrée  dans 
cette  ville ,  on  eut  soin  de  n'y  montrer  qu'environ 
quatre  mille  recrues,  nous  entre  autres,  alors  très-re- 
marques par  l'appel  du  Premier  Consul ,  par  notre 
nom  de  volontaires  de  Bonaparte ^  par  un  brillant  uni- 
forme, et  par  le  contraste  frappant  de  l'insignifiance 
de  notre  force  numérique.  Mais,  en  même  temps  que 
nous  paradions  à  Dijon,  les  batteries  s'organisaient  au- 
tour de  Lyon  et  sur  la  frontière;  les  escadrons,  les  ba- 
taillons ,  à  demi  armés  et  habillés,  se  complétaient  de 
tout,  chemin  faisant;  ils  défilaient  séparément,  sans 
bruit,  à  marches  forcées,  et  de  toutes  parts,  vers  Lyon 
et  Genève. 


44  LIVRE  TREIZIÈME. 

Quant  aux  magasins ,  il  était  impossible  de  ne  pas 
les  former  à  portée  du  véritable  lieu  du  rassemble- 
ment ;  mais  on  fit  répandre  le  bruit  qu'ils  étaient  des- 
tinés pour  Toulon,  menacée  par  Tinvasion  autri- 
chienne  et  par  la  flotte  anglaise. 

Restait  le  départ  du  Premier  Consul,  impossible  à 
dissimuler  ;  mais  une  circulaire  aux  préfets,  en  le  pu- 
bliant, annonça  son  retour  à  Paris  dans  quinze  jours. 
Enfin,  quand  il  lui  fallut  paraître  à  Genève,  on  le  vit 
feindre  d'en  visiter  les  environs,  comme  pour  s'y  choi- 
sir, pour  l'été,  un  établissement  frais  et  commode,  puis 
renouveler  l'annonce  de  son  retour  dans  la  capitale , 
sur  la  fausse  nouvelle  d'une  insurrection  qu'il  ac- 
crédita. 

A  ces  précautions  se  joignirent  d'autres  calculs.  Il 
compta  sur  l'esprit  de  parti,  sur  la  coutume  de  toute 
faction  vaincue  au  dedans ,  de  préférer  à  une  insup- 
portable résignation  le  secours  d'une  invasion  enne- 
mie. Il  prévit,  ici  surtout,  l'alliance  naturelle  de  notre 
ancienne  aristocratie  avec  l'armée  de  l'aristocratie 
étrangère.  Sans  doute  nos  royalistes ,  dans  leur  em- 
pressement à  appeler  Mêlas  en  France  à  leur  appui , 
lui  promettraient  tout;  ils  le  tromperaient  d'autant 
mieux  sur  notre  situation  intérieure ,  que,  dans  leur 
aveugle  et  crédule  passion  ,  ils  se  seraient  là-dessus 
trompés  eux-mêmes;  ils  montreraient  donc,  partout 
en  France  à  ce  général,  nos  cœurs,  nos  bras  ouverts, 
qui  l'attendaient ,  notre  trésor  vide ,  nos  campagnes 
épuisées  de  recrues,  nos  camps  déserts;  illusions  dont 
s'enivrerait  Mêlas  et  que  confirmeraient  en  lui ,  et 
l'aspect  du  scandaleux  dénûment  où  le  Directoire 
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venait  de  laisser  tomber  notre  armée  de  Gênes,  et  son 
propre  espoir  dans  la  faiblesse  présumée  du  gouver- 
nement consulaire,  si  nouveau  et  sans  doute  encore 
mal  affermi. 

D'ailleurs  la  promptitude  du  génie  français  pour- 
rait-elle être  appréciée  par  la  lenteur  allemande  ?  Et 
puis  l'orgueil  d'une  année  de  victoires  n'éblouirait- 
elle  pas  cet  Autrichien,  ainsi  que  l'ambition  d'achever, 
dans  Gênes,  la  conquête  de  l'Italie,  et  de  commencer, 
au  travers  du  Var,  celle  de  la  France? 

Une  circonstance  favorable  devait  prolonger  cette 
déception.  Il  y  avait  six  mois  qu'une  faible  tentative 
de  diversion  avait  été  imaginée  par  le  Directoire  :  c'é- 
tait par  le  Saint-Bernard  qu'on  l'avait  essayée.  Quel- 
ques milliers  de  Français  s'étaient  alors  montrés  à  l'I- 
talie du  sommet  de  cette  montagne  ;  mais  Mêlas  ne 
s'y  était  point  mépris,  et  son  dédain  pour  cette  vaine 
démonstration  l'avait  rendue  inutile.  Quand  donc 
reparaîtrait,  sur  ce  glacier,  la  tête  de  notre  colonne , 
ce  général,  aujourd'hui  plus  victorieux,  serait-il  moins 
confiant?  Non  sans  doute,  et,  comme  tant  d'autres,  se 
fiant  sur  un  heureux  précédent  et  voulant  continuer 
le  passé ,  il  se  livrerait  à  l'avenir,  sans  assez  calculer 
le  changement  des  temps  et  celui  des  hommes. 

Toutes  ces  suppositions  se  réalisèrent.  Et  quand 
soixante  mille  Français,  déjà  vainqueurs  par  leur  au- 
dace, étaient  prêts,  la  coalition ,  comme  son  général, 
riait  encore  des  efforts  de  Bonaparte,  convaincue  que, 
dans  cette  armée  de  réserve,  il  n'avait  pu  rassembler 
que  douze  à  quinze  mille  invalides  et  recrues  pour  les 
combattre. 
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sioiis  :  Tune  à  sa  droite  et  complètement  victorieuse  ; 
l'autre  à  sa  gauche  pour  rouvrir  ses  communications 
avec  Suchet.  Cette  seconde  attaque,  quelque  glorieuse 
qu'elle  fût,  avait  échoué  par  le  hasard  d'une  rencontre 
simultanée,  Mêlas,  avec  des  forces  quadruples,  ayant 
choisi  le  même  jour  pour  nous  attaquer  de  ce  côté.  La 
troisième  et  la  quatrième  sortie  d^e  Masséna  eurent  le 
sort  des  deux  premières  :  la  troisième  ayant  été  victo- 
rieuse, et  la  quatrième  repoussée.  Soult  avait  voulu 
celle-ci;  il  y  resta,  blessé  et  prisonnier,  aux  mains  du 
général  Ott,  qui  dès  lors  nous  contint  dans  Gênes,  où 
Masséna  ne  devait  céder  qu'à  la  plus  horrible  des  fa- 
mines. 

Cependant,  jusqu'au  25  avril,  Moreau,  quoique 
libre  d'agir  à  son  gré,  ne  se  trouvant  jamais  assez  muni 
de  tout,  attendait  encore.  Il  fallut  un  ordre  impatient 
de  Napoléon  pour  qu'il  commençât.  Le  25  enfin ,  il 
lança  bruyamment  et  violemment  son  aile  gauche,  par 
Stras]x)urg,  au  delà  du  Rhin.  Elle  y  repoussa  laile 
droite  de  l'ennemi,  y  attira  l'attention  et  les  forces  du 
feld-maréchal  ;  puis,  vingt-quatre  heures  après,  il  la  fit 
subitement  rentrer  en  France  pour  en  ressortir  avec  le 
«entre  de  l'armée  par  Vieux-Brisach,  et  tourner  la  forêt 
Noire  du  côté  du  Haut  Rhin,  et  en  remontant  la  rive 
droite.  Simultanément  Moreau  lui-même,  avec  sa  ré- 
serve se  liant  à  cette  marche ,  déboucha  par  Baie  et 
poussa  jusqu'au  delà  deSchaffliouse,  où  Lecourbe,  fran- 
chissant le  Rhin  à  son  tour,  allait  se  réunir  à  lui  sur 
le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'armée  d'Autriche. 

Ainsi  Kray,  trompé  d'un  côté  par  une  vive  et  fausse 
attaque,  s'était  d'abord  senti  frappé  à  droite;  pendant 
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qu'il  y  portait  les  yeux  et  la  main,  assailli  du  côté  op- 
posé ,  cette  guerre  qu'il  s'apprêtait  à  porter  au  sein 
de  la  France  épuisée,  il  apprit  tout  à  coup  qu'elle  en- 
vahissait l'Allemagne  en  arrière,  à  gauche  de  lui,  me- 
naçant à  la  fois  ses  magasins  et  sa  ligne  d'opérations 
ou  de  retraite. 

Dès  le  3  mai  quatre-vingt  mille  Français,  accourant 
en  bataille  devant  Engen  et  Stokach,  y  attaquaient 
cinquante-sept  mille  Autrichiens  rassemblés  à  la  hâte  : 
ils  leur  arrachaient,  avec  le  champ  de  ce  double  combat 
et  ces  deux  magasins ,  plus  de  dix  mille  honunes.  Le 
surlendemain,  à  Mœsskirch,  Kray  avait  perdu  un  autre 
magasin,  une  seconde  bataille,  dix  mille  hommes  en- 
core, et  il  était  rejeté  à  Sigmaringen  au  delà  du  Da- 
nube. C'est  en  vain  que,  quatre  jours  après,  il  repasse 
ce  fleuve  à  quelques  lieues  plus  bas  ;  et  que,  reprenant 
en  arrière  sa  ligne  d  opération ,  il  se  replace  en  tra- 
vers sur  la  Riss;  une  troisième  victoire,  celle  de  Bi- 
berach,  lui  enlève,  avec  ce  troisième  champ  de  bataille, 
quatre  mille  hommes,  un  quatrième  magasin,  et  le  re- 
pousse sur  l'IUer,  où,  attaqué  le  lo  mai  avec  perte  de 
trois  mille  hommes ,  à  Meningen ,  il  est  forcé  de  se 
replier  dans  Ulm  et  d'y  repasser  une  seconde  fois 
le  Danube.  Ulm  était  le  plus  gros  dç  ses  magasins  : 
les  ponts,  les  hauteurs  environnantes  avaient  été  for- 
tifiés par  l'Archiduc  Charles  :  il  en  fit  son  point  d'ap- 
pui ,  et  s'y  tint  sur  la  défensive. 

En  ce  moment,  notre  ministre  de  la  guerre,  Carnot, 
s'était  lui-même  présenté  au  général  victorieux  avec 
un  arrêté  des  Consuls.  Il  lui  apportait  l'ordre,  au  nom 
du  salut  de  Masséna  rejeté,  écrasé  dans  Gênes,  et  des 
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dangers  de  la  France  attaquée  sur  le  Var,  de  déta- 
cher enfin  son  aile  droite  au  secours  de  Farmée  de 
réserve  :  c'étaient  quinze  mille  hommes  et  Lecourbe 
que  le  ministre  venait  demander  ;  il  n'en  obtint  que 
douze  mille  avec  Moncey  et  sans  Lecourbe. 

Pendant  que  Moreau  est  forcé  de  s'affaiblir  ainsi , 
Kray  rallie  les  siens;  il  se  renforce;  les  armes  rede- 
viennent égales,  et  l'Autrichien  s'obstine  en  son  camp 
retranché  oii  il  se  sent  inattaquable.  C'est  pourquoi 
Moreau,  maître  de  la  rive  droite  du  Danube,  pousse 
deux  fois  en  avant,  dans  le  vide,  vers  la  Bavière  jus- 
qu'à Augsbourg,  dans  l'espoir  d'attirer,  hors  de  sa  po- 
sition, l'habile  feld-maréchal.  Mais  deux  fois  il  est  rap- 
pelé devant  Ulm  :  la  première  fois ,  par  les  attaques 
violentes  de  l'ennemi  contre  les  corps  qu'il  a  laissés 
en  observation  sur  les  deux  rives;  la  seconde,  par  une 
sortie  générale,  par  un  second  passage  du  Danube  de 
toute  Farmée  autrichienne.  Kray,  revenant  entre  la 
Rotlî  et  Flller,  a  tenté  de  forcer  l'aile  gauche  française 
devenue,  sur  ce  point,  notre  arrière-garde.  Il  veut  res- 
saisir, en  arrière  de  son  ennemi  trop  avancé,  les  champs 
perdus  de  ses  quatre  défaites,  et  s'interposer  entre  lui 
et  la  France.  Déjà  notre  aile  surprise  est  écrasée  ;  il  con- 
tinuait, c'était  le  5  juin  ;  parvenu  au  pont  de  Rellmuntz 
et  au  Kirchberg,  une  demi-heure,  un  pas  de  plus  et 
il  allait  réussir  ;  quand  Ney,  par  un  coup  d'éclat  san- 
glant à  l'arme  blanche,  arrêtant  sa  victoire,  la  change 
en  une  cinquième  défaite.  Kray,  repoussé,  repasse  une 
troisième  fois  le  Danube  ;  il  rentre  dans  Ulm. 

Cette  ténacité  du  feld-maréchal ,  l'inutilité  des  dan- 
gereuses tentatives  de  Moreau  vers  la  Bavière,  venaient 
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de  décider  ce  général,  après  quinze  jours  perdus  en 
vaines  manœuvres,  à  Tune  des  plus  hardies  et  des  plus 
mémorables  actions  de  sa  carrière;  action,  comme  la 
première  de  cette  campagne,  digne  du  génie  de  Na- 
poléon, si,  dans  l'exécution ,  Moreau  eût  su  ou  osé 
pousser  à  bout  toutes  ses  chances.  Mais  il  y  avait  entre 
eux  trois  différences  :  celle  du  génie  au  talent  ;  celle 
de  l'ascendant  sur  touç  d'une  renommée  foudroyante, 
à  l'influence  d'une  réputation  seulement  distinguée  ; 
enfin,  la  différence,  non  moins  grande ,  de  l'autorité 
d'un  général  en  chef  maître  du  gouvernement,  à  celle 
d'un  sujet  général  en  chef. 

Moreau  venait  enfin  de  se  déterminer  à  franchir 
de  vive  force  le  Danube  au  delà  de  son  ennçmi ,  à 
s'emparer  de  Donawerth  et  d'un  cinquième  magasin, 
et  à  se  placer,  ainsi,  entre  Kray  et  sa  retraite.  C'était 
s'enfermer  avec  lui  dans  un  champ  clos,  où  chacune 
des  deux  armées  aurait  à  dos  le  pays  ennemi,  et  là, 
entre  Ulm  et  Hochstedt,  quatre-vingt  mille  contre 
quatre-vingt  mille,  offrir  un  combat  désespéré,  où  tout 
serait  à  gagner  ou  tout  à  perdre. 

Ce  que  Moreau  a  osé  concevoir,  il  l'exécute  ;  le 
19  juin  ,  le  passage  du  fleuve  est  forcé  ,  Donawerth 
pris ,  la  rive  gauche  conquise  sur  le  champ  d'Hochs- 
tedt;  vingt  canohs,  cinq  mille  prisonniers  tombent 
entre  ses  mains,  et  la  bataille  qui  doit  décider  de 
tout  est  offerte.  Elle  fut  attendue  jusqu'au  22  juin; 
Kray  la  refusa  ;  il  abandonna  la  Souabe ,  s'échappa 
la  nuit  par  sa  gauche,  et,  tournant  avec  une  trop  heu- 
reuse impunité  autour  de  l'aile  droite  française,  il  at- 
teignit Neubourg  par  Nordlingen ,  sans  aucune  perte. 
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Moreau  le  croyait  sans  retraite,  devant  et  au-dessus 
de  lui,  sur  le  Danube,  quand,  tout  à  coup,  il  apprend 
qu'il  est  arrivé,  derrière  et  au-dessous  de  lui,  siur  ce 
même  fleuve  ;  qu'il  y  est  maître  de  continuer  sa  re- 
traite siu*  l'Autriche  ;  qu'un  armistice  vient  de  terminer 
la  guerre  en  Italie  ;  et  que  Kray  lui  demande  une  sus- 
pension d'armes.  Dans  son  dépit  il  la  refuse  ;  il  lance 
une  forte  avant-garde  bien  soutenue  à  la  conquête  de 
Munich  et  de  la  Bavière,  et  court  lui-même  s'établir  sur 
leLech.  Kray,  pour  défendre  cet  Électorat,  repasse  à 
Neubourg  le  Danube  ;  mais ,  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  il  rencontre  l'une  de  nos  colonnes;  un  combat 
acharné  où  périt  Latour  d'Auvergne,  le  Premier  Gre- 
nadier de  France,  s'engage  à  Obershausen.  Alors,  se 
sentant  prévenu,  il  retourne  sur  ses  pas  ;  il  franchit 
une  quatrième  fois  le  grand  fleuve,  et  le  descendant 
plus  bas  encore,  il  le  traverse  une  dernière  fois  à  In- 
golstadt,  et  tente,  par  Landshutt,  de  nous  prévenir 
du  moins  à  Munich  et  sur  l'Iser.  Là  encore  il  se  trouve 
devancé  :  déjà  Munich  était  prise  ;  son  arrière-garde, 
écrasée  à  Landshutt,  en  est  chassée;  la  ligne  de  l'Iser 
lui  est  enlevée  ;  et  il  lui  reste  à  peine  le  temps  d'aller 
s'établir  sur  l'Inn  pour  en  défendre  les  approches. 

Voilà  comment,  vaincu  par  trois  grandes  manœu- 
vres, celle  du  passage  du  Rhin,  celle  du  passage  du 
Danube,  etcelled'Hochstedtà  Munich,  entremêlées  de 
trop  de  combats  par  défaut  de  décision  et  d'ensemble, 
en  deux  mois  et  demi,  Kray  avait  successivement  perdu 
les  bords  du  Rhin ,  la  forêt  Noire,  la  Souabe  et  la  Ba- 
vière ;  il  avait  été  rejeté  jusque  sur  la  frontière  au- 
trichienne. 
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Pendant  qu'il  ne  songe  plus  qu'à  la  garantir  contre 
l'altitude  menaçante  de  Moreau,  celui-ci  fait  enlever 
tous  les  postes  fortifiés  que,  aux  débouchés  du  Tyrol  et 
jusqu'à  Feldkirch  et  Constance ,  il  a  été  forcé  jusque- 
là  de  négliger.  Cette  dernière  conquête  du  Vorarl- 
berg  et  des  vallées  du  Haut  Rhin  et  des  Grisons  par 
Lecourbe,  assure  son  flanc  et  ses  derrières;  elle  réta- 
blit ses  communications  avec  l'Italie,  et  complète  sa 
première  campagne  de  1800,  que  lermine,le  i5  juillet, 
la  suspension  d'armes  de  Varsdorf.  Tout  le  pays  con- 
quis nous  fut  cédé,  hors  Ingolstadt,  Ulm,  et  Philips- 
bourg  ,  que  devait  nous  livrer  à  Paris ,  le  20  septem- 
bre ,  la  prolongation  du  même  armistice. 
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Ce  résultat,  malgré  les  fautes  que  Napoléon  et  Saint- 
CjTont  reprochées  à  Moreau,  était  glorieux;  mais  cette 
gloire  était  déjà  dépassée  de  beaucoup  parcelle  que, 
avec  bien  moins  de  moyens  et  en  bien  moins  de 
temps,  venait  d'acquérir  en  Italie  le  Premier  Consul. 
Pour  lui ,  le  jour  où  Moreau  avait  commencé ,  rien 
n'était  prêt;  il  n'avait  pas  encore  d'armée,  et  sa  pré- 
sence dans  Paris,  pour  en  former  une  et  pour  tromper 
Tennemi ,  était  indispensable  :  ses  dépêches  à  Ber- 
thier  l'attestent;  il  n'y  a  point  de  documents  plus 
cmîeux,  plus  véridiques,  que  ces  lettres  confiden- 
tielles. 

Dans  l'une  des  premières,  celle  du  2^  avril,  il  con 
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jeclure  le  rejet  deMasséna  dans  Gènes,  les  trente  jours 
de  siège  qu'il  y  peut  supporter  et  qu'il  y  soutint  ;  «  Il 
a  faut  donc ,  ajoute-t-il ,  donner  à  plein  collier 
<c  en  Italie ,  »  pour  profiter  de  sa  résistance  et  le  sou- 
tenir. Dès  lors  il  marque  Genève  pour  lieu  de  raUie- 
ment  à  rarinèe  de  réserve ,  et  le  lac  de  cette  ville 
comme  la  meilleure  voie  de  transport  pour  les  muni- 
tions de  toute  nature.  Quant  au  lieu  de  passage  des 
Alpes^  déjà  le  Saint-Gothard  et  le  Saint-Bernard  lui 
semblent  préférables.  Le  27,  il  se  décide  :  c'est  le  Saint- 
Bernard  qu'il  franchira,  afin  d'être  libre  de  descendre 
directement ,  ou  sur  Milan  ou  sur  Tortone ,  suivant 
l'occurrence. 

Dans  la  lettre  précédente,  son  espoir  de  surprendre 
Mêlas  à  dos  et  sa  joie  avaient  éclaté  à  la  nouvelle 
«  de  la  sottise  que  font,  dit-il ,  les  Autrichiens  en 
a  s'en  fermant  dans  la  rivière  de  Gênes!  »  Pourtant 
son  inquiète  impatience  craignait  que  Mêlas  ne  se  ra- 
visât. Huit  jours ,  selon  ses  calculs ,  suffisaient  à  ce 
général  pour  remonter  de  Gênes  à  Aoste  et  nous 
fermer  ce  débouché,  tandis  que,  pour  être  prêts  à 
s'en  emparer,  il  fallait  trois  semaines  encore  à  notre 
armée  dite  de  réserve.  Alors ,  expédition  d'ordres 
et  d'instructions  de  toute  espèce ,  levée  d'hommes 
et  de  chevaux ,  heures  de  départ  et  d'arrivée  des 
moindres  détachements,  envois  d'argent,  d'armes, 
d'ustensiles  et  jusqu'à  celui  de  deux  moules  à  balles, 
tout  enfin,  car  tout  manquait ,  lui-même  prescrit  et 
ordonne  tout.  En  même  temps  il  excite  et  encou- 
rage Berthier  qu'il  a  envoyé  sur  les  lieux.  «  Je  vois 
«  avec  peine,  lui  avait-il  écrit  de  sa  main  en  termi- 
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if  nant  sa  dictée  du  25  avril,  que  le  sëjour  de  Dijon 
a  vous  donne  de  la  mélancolie  ;  soyez  gai  !  »  Dans  les 
dépêches  suivantes,  il  redouble.  Génie  des  plus  vastes 
projets,  il  en  saisit  à  la  fois  Tensemble  et  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails  ;  faculté  puissante  qui  le  mul- 
tiplie, qui  le  rend  présent  partout;  sublime  étincelle, 
dont  le  foyer  est  en  Dieu ,  que  nous  vîmes  tant  de  fois 
briller  dans  ce  grand  homme,  et  qui  nous  aide  à  con- 
cevoir l'universalité  de  la  toute-puissante  et  suprême 
intelligence  dont  elle  émane! 

Mais  tant  d'eflbrts  amenaient  trois  résultats ,  dont 
il  s'agissait  de  cacher  au  dehors  l'accomplissement  : 
la  création  d'une  armée,  la  formation  de  ses  magasins, 
la  présence,  au  point  d'attaque,  du  Premier  Consul. 
Ces  trois  faits,  en  dénonçant  d'avance  l'expédition,  en 
devaient  faire  manquer  le  but,  qu'il  fallait  dérober  aux 
regards  de  tous.  C'est  pourquoi,  quant  à  l'armée  de 
réserve,  la  réunion  en  fut  hautement  annoncée  dans 
Dijon.  L'attention  de  l'ennemi  ainsi  concentrée  dans 
cette  ville ,  on  eut  soin  de  n'y  montrer  qu'environ 
quatre  mille  recrues,  nous  entre  autres,  alors  très-re- 
marques par  l'appel  du  Premier  Consul ,  par  notre 
nom  de  volontaires  de  Bonaparte^  par  un  brillant  uni- 
forme, et  par  le  contraste  frappant  de  l'insignifiance 
de  notre  force  numérique.  Mais,  en  même  temps  que 
nous  paradions  à  Dijon,  les  batteries  s'organisaient  au- 
tour de  Lyon  et  sur  la  frontière;  les  escadrons,  les  ba- 
taillons ,  à  demi  armés  et  habillés,  se  complétaient  de 
tout,  chemin  faisant;  ils  défilaient  séparément,  sans 
bruit,  à  marches  forcées,  et  de  toutes  parts,  vers  Lyon 
et  Genève. 


&' 
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Qiiant  aux  magasins  j  il  était  imposable  de  ne  pas 
les  former  à  portée  du  véritable  lieu  du  rassemble- 
ment; mais  on  fit  répandre  le  bruit  qu'ils  étaient  des- 
tinés pour  Toulon  y  menacée  par  Tinvasion  autri- 
chienne et  par  la  flotte  anglaise. 

Restait  le  départ  du  Premier  Consul,  impossible  a 
dissimuler  ;  mais  une  circulaire  aux  préfets,  en  le  pu- 
bliant, annonça  son  retour  à  Paris  dans  quinze  jours. 
Enfin,  quand  il  lui  fallut  paraître  à  Genève,  on  le  vit 
feindre  d'en  visiter  les  environs,  comme  pour  s'y  dboi- 
sir,  pour  l'été,  un  établissement  frais  et  commode,  puis 
renouveler  l'annonce  de  son  retour  dans  la  capitale , 
sur  la  fausse  nouvelle  d'une  insurrection  qu'il  ac- 
crédita. 

A  ces  précautions  se  joignirent  d'autres  calculs.  H 
compta  sur  l'esprit  de  parti,  sur  la  coutume  de  toute 
faction  vaincue  au  dedans ,  de  préférer  à  une  insup- 
portable résignation  le  secours  d'une  invasion  enne- 
mie. Il  prévit,  ici  surtout,  l'alliance  naturelle  de  notre 
ancienne  aristocratie  avec  l'armée  de  l'aristocratie 
étrangère.  Sans  doute  nos  royalistes ,  dans  leur  em- 
pressement à  appeler  Mêlas  en  France  à  leur  appui , 
lui  promettraient  tout;  ils  le  tromperaient  d'autant 
mieux  sur  notre  situation  intérieure ,  que,  dans  leur 
aveugle  et  crédule  passion ,  ils  se  seraient  là-dessus 
trompés  eux-mêmes;  ils  montreraient  donc,  partout 
en  France  à  ce  général,  nos  cœurs,  nos  bras,  ouverts, 
qui  Tattendaîent,  notre  trésor  vide,  nos  campagnes 
épuisées  de  recrues,  nos  camps  déserts  ;  illusions  dont 
s'enivrerait  Mêlas  et  que  confirmeraient  en  lui ,  et 
l'aspect  du  scandaleux  dénûment  où  le  Directoire 
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venait  de  laisser  tomber  notre  armée  de  Gênes,  et  son 
propre  espoir  dans  la  faiblesse  présumée  du  gouver- 
nement consulaire,  si  nouveau  et  sans  doute^  encore 
mal  affermi. 

D'ailleurs  la  promptitude  du  génie  français  pour- 
rait-elle être  appréciée  parla  lenteur  allemande?  Et 
puis  l'orgueil  d'une  année  de  victoires  n'éblouirait- 
elle  pas  cet  Autrichien,  ainsi  que  l'ambition  d'achever, 
dans  Gènes,  la  conquête  de  l'Italie,  et  de  commencer, 
au  travers  du  Var,  celle  de  la  France? 

Une  circonstance  favorable  devait  prolonger  cette 
déception.  Il  y  avait  six  mois  qu'une  faible  tentative 
de  diversion  avait  été  imaginée  par  le  Directoire  :  c'é- 
tait par  le  Saint-Bernard  qu'on  l'avait  essayée.  Quel- 
ques milliers  de  Français  s'étaient  alors  montrés  à  l'I- 
talie du  sommet  de  cette  montagne  ;  mais  Mêlas  ne 
s'y  était  point  mépris,  et  son  dédain  pour  cette  vaine 
démonstration  l'avait  rendue  inutile.  Quand  donc 
reparaîtrait,  sur  ce  glacier,  la  tête  de  notre  colonne , 
ce  général,  aujourd'hui  plus  victorieux,  serait-il  moins 
confiant?  Non  sans  doute,  et,  comme  tant  d'autres,  se 
fiant  sur  un  heureux  précédent  et  voulant  continuer 
le  passé ,  il  se  livrerait  à  l'avenir,  sans  assez  calculer 
le  changement  des  temps  et  celui  des  hommes. 

Toutes  ces  suppositions  se  réalisèrent.  Et  quand 
soixante  mille  Français,  déjà  vainqueurs  par  leur  au- 
dace, étaient  prêts,  la  coalition ,  comme  son  général, 
riait  encore  des  efforts  de  Bonaparte,  convaincue  que, 
dans  cette  armée  de  réserve,  il  n'avait  pu  rassembler 
que  douze  à  quinze  mille  invalides  et  recrues  pour  les 
combattre. 
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Ceci  est  la  philosophie  de  la  grande  guerre,  et  œ 
qui  en  fait  une  science  admirable;  mais  a  la  sagacité 
des  prévisions ,  il  faut  que  Taction  réponde  ;  voilà 
le  génie  :  ici  tout  marcha  d'accord ,  et  le  succès  cou- 
ronna l'œuvre! 

Bientôt,  le  5  mai,  d'une  p«irt  l'annonce  télégra- 
phique des  premières  victoires  de  Moreau,  et  d'autre 
part  l'obstination  de  Mêlas  au  fond  des  gorges  gé- 
noises et  dans  la  rivière  de  Gênes,  grandissent  et  con- 
firment l'espoir  du  succès  de  l'irruption  que  prépare 
le  Premier  Consul.  Moreau,  vainqueiu*  en  Allemagne, 
n'osera  plus  refuser  son  aile  droite  à  l'armée  de  réserve 
et  aux  ordres  du  gouvernement  que  lui  porte  le  mi- 
nistre de  la  guerre  lui-même.  Cet  ordre  formel  trans- 
mis, ce  secours  assuré.  Napoléon  part  enfin  de  Paris 
le  6  mai.  Arrivé  à  Dijon,  où  il  n'a  que  des  conscrits, 
il  en  forme  une  seconde  armée  de  réserve  et  la  des- 
tine à  l'occupation  de  la  Suisse;  à  Auxonne,  à  Dôle  et 
Genève,  il  pousse  en  avant  et  entraine  tout. 

On  le  vit  pourtant  s'arrêter  à  Dôle  quelques  mi- 
nutes :  ce  fut,  au  milieu  de  tant  de  soins,  pour  revoir 
un  vieil  aumônier,  celui  de  Brienne!  Il  lui  devait  sa 
première  instruction  religieuse.  Quelques  semaines 
plus  tôt ,  il  lui  avait  envoyé  le  brevet  d'une  pension 
avec  ces  mots  écrits  de  sa  propre  main  :  «  Je  n'ai 
«  point  oublié  que  c'est  à  vos  sages  leçons  que  je  dois 
«  ma  haute  fortune  :  sans  religion  il  n'est  point 
(c  de  bonheur  possible;  je  me  recommande  à  vos 
(c  prières  !  »  Le  souvenir  de  cette  lettre,  la  visite  dont 
l'honorait  un  si  grand  homme,  et  qui  honorait  celui- 
ci  plus  encore,  émurent  si  fort  le  vieux  pasteur  qu'il 
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ne  put  d'abord  répondre  que  par  des  larmes  ;  mais,  en 
le  voyant  partir,  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel, 
et  d'une  voix  prophétique,  le  bénissant  :  <c  Vale^  pros- 
«  per,  et  régna!  »  s'écria-t-il.  ^ 

A  Genève,  le  8  mai,  Marescot,  chef  du  génie,  se  pré- 
sente. C'est  lui  qui  vient  d'essayer  le  Saint-Bernard  : 
son  rapport  en  détaille  tous  les  périls.  Le  Premier 
Consul  l'interrompt  par  ces  seuls  mots  :  oc  Peut-on 
«passer?  —  Oui,  »  répond  le  général.  «  Eh  bien, 
partons  !  »  s'écrie  Bonaparte. 

Les  jours  suivants,  Laysanne,  Vevay  et  le  cours  du 
haut  Rhône,  de  Villeneuve  à  Martigny  où  les  munitions 
sont  accumulées;  puis  le  col  Major  et  le  Val  de  la 
Drance  jusqu'à  Saint-Pierre,  où  s'enfoncent  et  se  pres- 
sent, tête  sur  queue ,  nos  colonnes,  sont  les  derniers 
jalons  indicateurs  de  cette  marche  mémorable.  11 
sembleque,  ici  surtout,  viennent  de  se  concentrer  toute 
l'activité,  toute  l'ardeur  du  vif  et  industrieux  génie  de 
la  France ,  excité  et  dirigé  par  Napoléon  lui-même  : 
vivres ,  chaussures ,  vêtements ,  ateliers  d'armuriers , 
de  charpentiers,  de  bourreliers,  pour  tout  compléter 
ou  réparer,  s'y  trouvent  réunis  par  ses  instructions 
cent  fois  renouvelées!  Déjà  les  bagages,  les  chariots 
de  munitions  et  les  canons  démontés  pièce  à  pièce , 
sont,  ou  encaissés,  ou  placés  sur  des  afluts-trainaux , 
dans  des  arbres  creusés  et  sur  des  brancards.  Les 
munitions  sont  chargées  à  dos  de  mulets.  Chaque  sol- 
dat porte,  avec  son  sac  et  ses  armes,  quarante  cartou- 
ches et  huit  joiurs  de  vivres. 

Au  même  moment  où  se  disposent  ainsi  ses  trente- 
cinq  mille  hommes,  à  sa  gauche,  Moncey  et  quinze 
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mille  soldats  arrivent  au  pied  du  Simplon  et  du  Saint- 

« 

Gothard  ;  à  sa  droite,  Chabran  et  quatre  mille  honuneS| 
et  Thureau  avec  cinq  mille,  l'un  derrière  le  petit  Saint- 
Bernard,  l'autre  derrière  le  mont  Genèvre  et  le  mont 
Cenis,  vont  s'ëlancer  :  tous  attendent  le  signal. 

Ainsi,  le  i6  mai ,  sur  toute  cette  ligne ,  cinquante- 
neuf  mille  hommes  étaient  amoncelés  dans  ces  som- 
bres gorges  ;  cachés  dans  Tombre  froide  du  nord,  que 
projetaient  sur  eux  ces  glaciers ,  ils  étaient  prêts  à 
monter  à  l'assaut  des  Alpes  ! 
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Soldats,  généraux,  nous  étions  tous  jeunes  alors! 
Un  tiers  d'entre  nous  commençait  :  la  plupart  des 
plus  âgés  n'avaient  pas  huit  ans  de  guerre.  Un  triple 
printemps,  celui  de  Tannée,  celui  de  la  vie,  celui  de 
la  gloire,  l'émulation  aussi,  en  nous,  autour  de  nous, 
tout  exaltait!  Au  nord ,  c'étaient  les  cris  de  victoire 
de  Moreau;  au  midi,  ceux  de  détresse  de  Masséna. 
Napoléon  lui-même  était  dans  la  fleur,  dans  l'ardeur 
de  l'âge.  Jj'armée,  redevenue  victorieuse  au  dehors, 
venait  avec  lui  d'épurer  tout  au  dedans.  Elle  était 
fière  d'elle-même ,  et  de  son  chef,  et  de  la  plus  noble 
des  causes  ! 

Au  signal  donné  par  Bonaparte  le  17  mai,  tous  s'é- 
branlèrent. Depuis  Saint-Pierre  un  sentier  de  neige 
et  de  glace,  abrupt,  étroit,  tortueux,  grimpe  à  pic 
pendant  six  milles  entre  des  rocs.  Il  remonte  le  bord 
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d*un  précipice  :  ce  fut  leur  guide.  Pendant  six  heures 
ils  gravirent  ce  sentier  avec  leurs  mulets,  leurs  ba- 
gages, et  sous  le  poids  de  leurs  sacs,  de  leurs  munitions 
et  de  leurs  armes.  Us  s'aidaient  de  leurs  mains ,  se 
poussant,  se  hissant  à  contre-mont.  Malgré  Tessouffle- 
ment  ils  s'excitaient  entre  eux  par  leurs  chants ,  par 
leurs  cris  de  guerre ,  riant  de  leurs  chutes ,  raillant , 
insultant  l'obstacle,  et  faisant  battre  la  charge  à  leurs 
tambours. 

Les  paysans  rebutés  s'étant  enfuis ,  deux  régiments, 
les  24"''  et  96°',  s'attelèrent  aux  pièces.  11  fallut  cent 
soldats  pour  chaque  canon  de  douze  !  Mille  francs 
furent  promis  pour  chaque  pièce  ;  après  les  avoir  ga- 
gnés ils  les  refusèrent. 

Vers  midi  ils  avaient  atteint  la  cime  du  glacier  et  le 
saint  hospice.  Là  règne  un  hiver  éternel  :  c'est  l'une 
des  plus  froides  extrémités  de  la  terre,  l'une  des  der- 
nières limites  permises  à  l'audace  de  l'honmie,  à 
l'existence  des  animaux  !  Quant  aux  végétaux,  nul  n'y 
subsiste;  trop  éloignée  du  cœur  ou  du  centre  sans 
doute  brûlant  de  notre  planète  et  des  premières  cou- 
ches de  l'atmosphère  formée  de  ses  émanations ,  cette 
haute  région  leur  est  interdite. 

Ici  le  danger  changea  de  forme.  Jusque-là  on  s'é- 
tait épuisé  à  lutter,  à  surmonter  cette  masse  gigan- 
tesque, de  rocs  et  de  glaces,  dressée  debout  devant  soi  ; 
mais  sur  le  revers  opposé  tout  devint  différent  et  plus 
périlleux  encore  !  Là  l'hiver ,  ici  le  printemps  ;  là  tout 
avait  été  endurci  et  tout  obstacle,  ici  tout  s'effondrait, 
se  dérobait  sous  les  pas.  Un  sentier  sinueux  pendant 
sur  l'abime ,  dont  chaque  ressaut ,  dont  chaque  dé- 
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tour  offrait  un  nouveau  précipice;  une  neige  anotoUie, 
crevassée,  où  s'enfonçaient  leurs  pas,  où  leurs  chutes 
disparaissaient;  hommes,  chevaux,  tout  ce  qui  dévie, 
tout  ce  qui  ne  peut  se  cramponner  et  se  retenir,  s'en- 
gloutit, se  perd  sans  retour  :  on  en  vit  tomber  et  rou- 
ler déchirés  de  rocs  en  rocs ,  ou  s'engouffrer  pour  ja- 
mais dans  les  profondeurs  inconnues  que  recouvrait 
cette  neige  molle  et  perfide  !  Mais  rien  n'arrêta  :  l'in- 
vasion, comme  un  torrent,  se  précipita  jusque  dans 
Étroubles.  Là,  s'étant  ralliée,  elle  reprit  haleine,  re- 
monta ses  canons,  ses  caissons ,  rechargea  leurs'  ap- 
provisionnements ;  puis,  continuant,  Âoste  surprise  fut 
emportée  à  la  baïonnette.  Le  lendemain,  Chàtillon  et 
sa  forte  position ,  inattaquables  de  front,  furent  tour^ 
nées  par  leur  droite  ;  trois  cents  hommes  et  trois  ca- 
nons autrichiens  y  demeurèrent  prisonniers  ;  le  re$te 
fut  poursuivi  et  rejeté,  le  19  mai,  jusque  dans  la  viUe 
et  le  fort  de  Bard. 

Un  peinti*e  célèbre  a  donné  poiu*  piédestal  à  Napo^ 
léon  le  sommet  du  Saint-Bernard;  et  cependant, 
lors  des  trois  premières  journées  de  ce  rude  passage, 
il  était  resté  dans  I^ausanne ,  puis  trois  «autres  jours 
entiers  à  Martigny.  C'est  là  un  des  traits  caractéris- 
tiques du  génie ,  à  la  fois  ardent  et  contenu ,  de  cet 
homme  extraordinaire.  C'était  ainsi  que,  dans  toutes 
les  péripéties  de  l'événement  qu'il  avait  préparé,  son 
regard  ferme  envisageait  le  point  capital ,  celui  où  sa 
plus  grande  attention  devait  se  fixer,  où  sa  présence 
avait  le  plus  d'effet  et  devait  être  le  plus  utile.  Hors  de 
là,  le  mouvement,  la  hâte  qu'il  imprime,  l'importance 
des  coups  qu'il  fait  porter,  ne  l'entraînent  pas.  Sans 
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doute  le  premier  but  de  toute  cette  marche  est  le 
passage  du  Saint-Bernard  et  FenYahissement  du  val 
d'Âoste  ;  et  pourtant  il  laisse  faire,  sans  lui,  ce  premier 
pas  ;  sachant  bien  que,  dans  un  aussi  audacieux  élan, 
toute  l'ardeur,  tout  le  sang  se  portent  à  la  tête  ;  et  que^  le 
mouvement  donné,  la  présence  du  chef  y  est  inutile; 
tandis  qu'en  arrière,  au  contraire,  tout  peut  traîner, 
languir,  et  que  c'est  ainsi  que  les  grands  ensembles, 
les  mieux  conçus,  périssent  souvent  par  leurs  détails. 
C'est  poiu*quoi,  dans  ce  moment  critique,  afin  de  con- 
server à  son  expédition  l'accord  entier  de  vie  et  de 
mouvement  indispensable,  il  a  jugé  que  ce  devait  être 
en  arrière ,  que  c'était  à  tout  ce  qui  devait  suivre  ,  qu'il 
fallait  et  la  main  la  plus  vigoureuse  et  l'œil  du  maître. 

Il  ne  quitta  donc  Lausanne  et  Martigny  que  bien 
assuré  de  cet  ensemble.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il 
crut,  pour  lui ,  le  moment  venu.  Le  temps  fut  en 
tout  si  bien  calculé ,  que,  au  pied  du  mont  qu'il  allait 
franchir,  une  dernière  nouvelle  qu'il  attendait  lui 
parvint.  Elle  lui  apprit  que  son  adversaire ,  prêt  à 
perdre  sa  retraite  en  Italie ,  s'acharnait  encore  aveu- 
glément, sur  le  Var,  à  Tenvahissement  de  la  France. 
Joyeux  alors,  et  plein  d'espoir,  il  gravit  la  montagne 
à  son  tour,  et  ne  craignit  plus  de  montrer  le  conqué- 
rant de  1796  au  sommet  des  Alpes! 

Dans  ce  trajet,  le  cœur  libre  et  dominant  l'orage 
qu'il  avait  formé ,  il  se  livra  sans  préoccupation  aux 
heureux  mouvements  de  son  caractère.  Un  monta- 
gnard soutenait  ses  pas  ;  il  ignorait  à  quel  chef  célèbre 
il  servait  de  guide.  Napoléon  l'interrogea  :  son  ambi- 
tion se  plut  à  vouloir  connaître  quelle  était  celle  de  ce 
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pauvre  pâtre  ;  en  sorte  que,  à  celui  dont  le  rêve  était 
Fempire  du  monde ,  ce  simple  berger  expliqua  naïve- 
ment le  sien  :  la  possession  d'un  petit  troupeau ,  d'un 
petit  champ ,  d'une  chaumière.  Et  le  conquérant,  tou- 
ché de  la  simplicité  des  vœux  de  son  humble  interlo- 
cuteur, s'arrêta  pour  les  exaucer  :  ce  fut,  sans  se  faire 
connaître,  par  un  ordre  écrit  de  sa  main  qu*il  le  chai^ea 
de  porter,  lui  en  laissant  ignorer  le  contenu ,  afin  de 
se  dérober  à  la  reconnaissance ,  et  pour  augmenter  le 
bienfait  par  la  surprise. 

Parvenu  sur  le  sommet,  une  halte  de  quelques 
instants  fut  tout  entière  encore  à  la  bienfaisance.  H 
avait  fait  remplir  de  vivres  et  de  vin  le  couvent  qui 
couronne  ce  glacier;  après  s'être  découvert  devant  les 
pieux  solitaires  il  coitibla  de  ses  dons  leur  saint  hospice. 
Alors,  impatient  de  l'Italie ,  il  se  livre  à  un  autre  mon- 
tagnard ,  se  fait  ramasser,  et  le  sommet  de  Tabtme  le 
plus  profond  est  celui  dont  il  se  fait  précipiter  :  pre- 
mier bond  de  cet  aigle  des  conquêtes  auquel  deux 
autres  élans  vont  bientôt  succéder,  l'un  ^ur  Milan , 
l'autre  sur  Alexandrie,  et  avec  une  même  impétuosité  ! 

Le  passage  entier  dura  quatre  jours.  Jusijue-la 
tout  avait  été  pour  lui  précautions,  soins  et  prépara- 
tifs; mais  maintenant  que  son  projet  se  démasque , 
tout  doit  marchera  coups  imprévus,  à  coups  redou- 
blés ,  se  précipiter  d'éclats  en  éclats,  tout  devenir  fou- 
dre !  Cependant,  dès  ce  premier  pas,  il  apprend  que,  à 
la  tête  de  sa  colonne ,  tout  est  suspendu  ;  que  toute 
l'expédition,  renfermée  sans  vivres  dans  le  val  d'Aoste, 
s'y  trouve  arrêtée  au  pied  d'un  rocher  dont  l'ennemi 
est  maître  et  où  il  est  inexpugnable  ! 
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Ce  roc  est  de  forme  pyramidale;  il  s*élève  isolé, 
entre  Fescarpement  à  pic  des  deux  chaînes  resserrées 
de  ce  val  profond ,  et  il  en  ferme  l'issue  dans  la  plaine. 
A  gauche  la  Dora  en  baigne  le  pied  ;  le  sommet  en  est 
hérissé  de  canons  et  de  baïonnettes  ;  à  droite  ses  feux 
plongent  dans  la  rue  étroite  qui  serpente  à  sa  base  et 
qui  forme  la  ville  de  Bard.  Déjà  Berthier  et  Marmont 
ont  fait,  il  est  vrai ,  tailler  en  escalier  TAlbaredo ,  autre 
rocher  qui  couronne  l'une  des  deux  chaînes ,  et  les 
soldats  impatients  de  notre  avant-garde,  tournant 
l'obstacle ,  sont  ainsi  descendus  dans  la  plaine  d'Ivrée  ; 
mais  ils  y  sont  sans  bagages ,  sans  caissons ,  sans  leurs 
canons  demeurés  dans  le  val  d' Aoste ,  de  l'autre  côté 
du  ford  de  Bard.  Vainement  la  ville  a  été  emportée 
à  l'arme  blanche;  vainement  des  feux,  plongeant  sur 
le  fort,  l'ont  sillonné  ;  vainement  encore ,  le  23  mai, 
Bonaparte  accouru  lui-même ,  après  en  avoir  sommé 
quatre  fois  le  gouverneur,  l'a  fait  attaquer  :  un  triple 
assaut  nocturne ,  comme  les  quatre  sommations ,  est 
repoussé;  d'autres  tentatives  dans  la  rue  de  Bard,  pour 
y  faire  passer  nos  pièces ,  échouent  également  ;  il  faut 
un  siège  en  règle,  il  commence;  mais  d'un  côté, 
Lannes  et  l'avant-garde  lancés  sans  munitions  dans 
la  plaine ,  restent  aventurés  sous  les  murs  d'Ivrée;  de 
l'autre,  le  val  d' Aoste  s'encombre,  de  plus  en  plus,  de 
tout  ce  qu'y  verse  le  Saint-Bernard  ;  la  famine  menace, 
le  temps  se  perd,  et  l'irruption  va  se  briser  inopiné- 
ment contre  ce  roc! 

L'agitation,  l'anxiété  de  Napoléon  étaient  à  leur 
comble  ;  l'imminence  du  péril  inspira  Marmont  :  il  osa 
répondre  du  passage  de  l'artillerie  et  de  la  poudre, 
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au  pied  même ,  sous  le  feu  du  fort,  et  à  son  insu.  U 
choisit  une  nuit  obscure  ;  il  fit  joncher  de  fumier  et 
de  matelas  la  rue  de  Bard  et  envelopper  d'étoupes  et 
de  couvertures  nos  caissons  et  nos  canons.  Qnquante 
hommes  alors  s'attelèrent  à  chacune  de  ces  voitures; 
et  dans  un  profond  silence  tout  s'écoula!  Dans  œ 
même  moment  Lannes^  la  hache  à  la  main ,  brisait 
les  barrières,  enfonçait  les  portes  d'Ivree,  et  faisait 
escalader  les  forts  de  cette  ville  y  à  la  baïonnette. 

Bard  dépasse,  Ivrée  prise ,  la  clef  de  l'Italie  fut  entre 
les  mains  de  Bonaparte.  L'armée  entière  s'y  trouvaft 
descendue  sur  cinq  colonnes.  Sa  droite ,  du  haut  des 
monts  Cenis  et  Genèvre,  avait  forcé  le  pas  de  Suze  :  eUe 
menaçait  Turin  ;  sa  gauche  avait  franchi  le  Simplon, 
le  Saint-Gothard ,  et  Milan  était  menacée  par  elle.  Le 
centre  était  à  Ivrée  entre  ces  deux  directions.  Napo- 
léon n'hésita  point  :  il  poussa  vers  Turin,  jusqu'à  Chi- 
vasso  ou  jusqu'au  Pô,  Lannes  et  son  avant-garde.  De 
ce  côté ,  dix  mille  Autrichiens  et  Sardes,  rassemblés 
en  toute  hâte,  s'étaient  mis  en  travers  ;  ils  furent  vi- 
goureusement culbutés,  le  26,  à  la  Chiusella,  jusque 
dans  Giivasso ,  d'où  ils  furent  chassés  le  27.  De  là, 
s'écartant  du  Piémont  où  Mêlas  accourait  des  bords 
du  Var,  Lannes  descendit  rapidement  le  Pô  jusqu*à 
Pavie.  C'était  le  point  central  de  la  Hgne  d'opéra- 
tions de  l'ennemi  :  il  y  surprit  et  saisit  ses  magasins,, 
ses  parcs  de  réserve  et  deux  cents  canons  à  la  fois. 

Ce  fut  alors  qu'un  ancien  espion ,  qui  avait  bien 
servi  Bonaparte  eh  1797,  vint  s'oflrir  à  lui.  a  Com- 
«  ment!  s'écria  le  Premier  Consul,  tu  n'es  point  fii- 
«  sîllé  encore?  »  L'espion  lui  répondit  que ,  depuis  son 
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départ  pour  TÉgypte  y  il  avait  passé  à  rennemi  ;  mais 
qu'il  venait  se  rattacher  à  sa  fortune ,  achever  la  sienne, 
lui  livrer  tous  les  secrets  de  l'armée  autrichienne ,  et  se 
charger,  pour  vingt-quatre  mille  francs , .  d'aller  la 
tromper  par  de  faux  rapports  que  lui  dicterait  le  Pre- 
mier Consul.  Le  marché  fut  conclu,  tenu,  et  Napoléon 
envisagea  cette  rencontre  comme  une  des  faveurs  de 
la  Fortune. 

En  même  temps  lui-même  s^était  dirigé  sur  Milan, 
en  renversant  brusquement  quelques  obstacles.  Aus- 
sitôt, partageant  en  deux  son  armée,  une  moitié  net- 
toya la  Lombardie  et  s'y  établit  depuis  Ivrée  et  Chi- 
vasso  jusqu'à  l'Oglio ,  face  au  nord ,  à  l'est  et  à  l'ouest; 
tandis  que  l'autre  moitié,  achevant  de  la  traverser 
vers  le  sud-est ,  courut  se  mettre  en  ligne  sur  le  Pô ,  à 
la  gauche  de  l'avant-garde.  Celle-ci  était  déjà  à  Pavie, 
comme  on  l'a  vu  ;  le'  centre  aborda  le  fleuve  devant 
Plaisance ,  et  la  gauche  jusque  dans  Crémone,  où  com- 
mença le  passage.  Dès  lors,  le  pied  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  seconde  ligne  d'opérations  ou  de  retraite  de 
Mêlas ,  la  seule  qui  lui  restât ,  cette  aile  gauclie  la  re- 
monta sur  Plaisance,  où,  par  un  vif  combat,  elle  ou- 
vrit le  passage  du  fleuve  à  notre  centre  ;  puis  tous  deux 
continuant  vinrent  à  l'appui  du  troisième  passage, 
celui  de  l'aile  droite,  que,  en  ce  même  moment  et 
devant  Belgiojoso,  sous  Pavie,  Lannes  effectuait  de 
vive  force. 
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Cependant  Napoléon  j  resté  dans  Milan  depuis  le 
2  juin  j  y  avait  rétabli  la  République.  Il  y  relevait  le 
parti  italien ,  Fexcitait  par  le  tableau  des  proscriptions 
autrichiennes;  il  Tappelait  aux  armes,  et  tout  à  la  fois 
il  protégeait  le  clergé.  Il  attendait  l'occasion  à  ce  point 
central ,  ne  se  fiant  à  personne  pour  tout  préparer,  et 
n'aimant  à  paraître  en  tête  des  troupes  que  pour 
frapper  des  coups  décisifs.  Mais,  à  la  nouvelle  du  triple 
passage ,  lorsqu'il  voit  que,  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
l'Apennin ,  l'Italie  est  occupée  par  son  armée  et  le 
Tessin  fortement  gardé  en  arrière  de  son  adversaire  ; 
quand  il  apprend  que  ses  trois  colonnes ,  réunies  sur  la 
rive  droite  du  grand  fleuve,  repoussent  l'un  sur  l'autre 
les  corps  autrichiens  surpris  sur  cette  voie  de  retraite, 
il  juge  le  moment  décisif  arrivé  :  celui  de  frapper,  coups 
sur  coups,  sur  ces  ennemis  déconcertés,  de  les  refouler 
sur  le  Piémont ,  et  de  les  détruire  en  détail,  afin  d'é- 
viter, s'il  se  peut ,  les  chances  d'une  grande  bataille. 

Il  quitte  donc  Milan  ,  arrive  à  Pavie  le  7  juin  ,  et, 
traversant  aussitôt  le  fleuve  et  ses  divisions ,  il  pousse 
au  galop  jusqu'aux  avant- postes.  Là,  selon  son  habi- 
tude, généraux,  habitants,  prisonniers,  le  terrain  aussi, 
il  interroge  tout;  il  s'informe  des  moindres  particulari- 
tés, consulte  ses  cartes,  et  donne  à  chacun  ses  ordres.  La 
plupart  de  ses  soldats  n'ont  pu  l'apercevoir  ;  mais  à  la 
hâle  soudaine,  aux  mouvements  précipités  qu'on  leur 
imprime,  ils  le  sentent  présent,  ils  croient  le  voir  :  car 
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tout  ce  qui  les  étonne ,  tout  ce  qui  est  rapide  et  auda- 
cieux, c'est  lui!  £t  son  nom  vole  de  bouche  eh  bou- 
che. Us  lui  prêtent  mille  propos,  mille  actions  bizarres 
qui  les  enchantent ,  dont  ils  charment  la  fatigue  des 
marches  ou  l'insomnie  du  bivouac;  et  le  lendemain, 
quand  ils  seront  lancés  contre  l'ennemi  sous  ses  yeux, 
dans  leur  foi  en  lui,  s'acharnant,  ne  doutant  de  rien, 
leurs  blessés ,  les  mourants  même  tomberont  assurés 
de  la  victoire  ! 

Quanta  lui,  au  milieu  de  ses  ardentes  investigations, 
et  tout  entier  au  moment  présent  et  à  l'action  qui  se 
prépare,  un  courrier  ennemi  qu'on  vient  de  saisir  et 
des  prisonniers  lui  apprennent  que,  il  y  a  trois  jours, 
le  4«juin,  Masséna,  après  quarante-cinq  jours  d'une 
lutte  désespérée,  contre  l'armée  autrichienne,  contre 
une  flotte  anglaise ,  contre  une  famine  effroyable  et 
toute  une  population  de  cent  cinquante  mille  âmes 
exténuée  de  faim ,  écrasée  de  bombes,  vient  enfin  de 
capituler  dans  Gênes ,  mais  fièrement,  mais  libre  d'en 
sortir  à  la  tête  de  six  à  sept  mille  squelettes  affamés, 
emportant,  au  travers  des  respects  et  de  l'admiration 
des  rangs  ennemis,  leur  gloire  entière  et  toutes  leurs 
armes  ! 

Leur  dernier  moment  était  venu  ;  sans  quoi  deux 
jours  de  résistance  de  plus,  et  ils  eussent  été  délivrés  : 
d'un  côté  par  l'arrivée  de  Bonaparte  au  delà  du  Pô 
qu'il  remontait,  de  l'autre  par  le  retour  victorieux 
de  Suchet  dans  la  rivière  de  Gênes.  Celui-ci,  après 
plusieurs  combats  et  la  bataille  d'Oneille,  dans  sa  vi- 
goureuse et  lente  retraite ,  avec  cinq  mille  hommes 
seulement  contre  vingt  mille,  jusqu'au  pont  du  Var, 
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s'était  retranche  sur  notre  frontière.  La,  s'aidant  des 
gardes  nationales  et  des  télégraphes,  il  avait  repoussé 
trois  assauts  des  Autrichiens  sous  le  feu  d'une  escadre 
anglaise  ;  puis  à  son  tour,  le  :i8  mai,  reprenant  l'offensive 
contre  leur  retraite,  il  les  avait  à  la  fois  poursuivis  en 
queue  sur  le  littoral,  et  coupés  en  tête  parles  hauteurs. 
Le  5  juin,  jour  de  la  capitulation  de  Masséna ,  il  était 
arrivé  à  deux  marches  de  Gènes ,  en  leur  enlevant 
trente  canons  et  plus  de  deux  mille  hommes. 

C'était  là  que  l'héroïque  Masséna ,  sorti  le  dernier 
et  seul  de  Gènes,  sur  une  barque  avec  le  pavillon  tri- 
colore, au  travers  des  feux  de  l'escadre  anglaise ,  l'a- 
vait rejoint  ainsi  que  sa  brave  garnison,  et  qu'il  s'était 
aussitôt ,  avec  lui  et  Gazan ,  porté  sur  Acqui ,  mena- 
çant encore  les  derrières  de  l'armée  autrichienne. 

Ainsi,  Mêlas  avait  lâché  prise  sur  la  Provence.  Les 
mêmes  nouvelles  le  disaient  revenu ,  au  bruit  du  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  dans  Turin;  et  que  là,  d'abord 
incrédule,  puis  incertain,  puis  enfin  troublé  et  décon- 
certé en  voyant  l'Italie  prise  en  arrière  de  lui ,  il  ral- 
liait les  siens,  faisait  volte  face,  et  comptait  vainement 
que  son  corps  d'armée  de  Gènes,  abandonnant  dès  le 
lendemain  sa  fatale  conquête ,  descendrait  encore  à 
temps  de  l'Apennin  sur  le  Pô  pour  lui  conserver,  avec 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  une  dernière  voie  de  retraite. 

C'étaient  donc  les  colonnes  autrichiennes,  tardive- 
ment revenues  de  Gênes,  que  notre  triple  passage  ve- 
nait de  prévenir  et  de  renverser  à  Plaisance  et  devant 
Pavie  ;  c'était  le  général  Ott  lui-même,  avec  son  corps 
de  siège  enfin  réuni ,  que,  le  8  juin  au  soir.  Napoléon 
voyait  rangé  en  bataille  devant  lui,  en  avant  de  Mon- 
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tebello,  et  en  travers  de  la  grande  route  de  Turin  par 
Voghères,  Tortone  et  Alexandrie.  Faute  née  de  la  pre- 
mière, car  elles  s'engendrent  :  Tennemi  surpris  et 
tourné,  au  lieu  de  se  rallier  en  masse,  s'offrait  à  nos 
coups  en  détail. 

Aussi,  dès  le  lendemain  9  juin ,  Bonaparte,  avec  le 
lieutenant  général  Lannes ,  sans  attendre  le  reste  de 
ses  divisions  qui  passent  encore  le  P6,  écrase  ce  corps 
détaché;  il  lui  arrache  avec  la  victoire  de  Montebello, 
six  canons  et  huit  mille  hommes  ;  après  quoi  il  s'arrête 
deux  jours  à  Stradella,  pour  y  rallier  ses  divisions  et 
briser  les  efforts  de  Mêlas,  si  ce  général  osait  tenter 
de  lui  passer  sur  le  corps  en  dépit  de  la  forte  position 
qu'il  vient  d'y  prendre.  Là,  d'ailleurs,  il  se  trouvait 
également  à  portée ,  ou  du  Tessin  ou  de  Crémone , 
pour  prévenir  Mêlas  sur  toutes  les  voies  de  salut  qu'il 
pourrait  tenter. 

Ce  fut  là  que  Desaix  vint  le  rejoindre,  Desaix ,  le 
Bayard  de  notre  armée!  Général  habile,  guerrier  sans 
peur,  homme  sans  reproches  !  Son  amitié  tendre  et 
dévouée  pour  le  général  en  chef  qu'il  connaissait 
bien ,  était  de  tous  les  éloges  le  plus  complet  qu'on 
put  faire  de  Bonaparte  !  Desaix  arrivait  d'Egypte  le 
cœur  navré  des  fautes  qu'il  y  avait  vu  commettre ,  et 
plein  de  colère  contre  lord  Keith  dont  il  venait  d'être 
le  prisonnier.  Cet  amiral  l'avait  assimilé,  pour  la  ration 
et  pour  le  reste,  aux  matelots  pris  avec  lui,  prétendant 
qu'ainsi  il  n'agissait  que  conformément  aux  nouveaux 
principes  de  la  France  !  Il  savait  pourtant  bien  que 
l'absurde  maxime  démagogique  d'une  égalité  brutale, 
ravalée  au  niveau  des  dernières  classes ,  n'avait  ap- 
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partenu  qu'aux  saturnales  de  1 793  et  à  nos  conven- 
tionnels. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  des  premiers  transports  de  joie 
de  ces  deux  hommes  célèbres  en  se  retrouvant  réunis 
et  de  leurs  longs  épanchements  pendant  une  nuit  en- 
tière, est  vrai.  Mais  que  de  douleurs  les  récits  de  De- 
saix  durent  apporter  à  Bonaparte  !  On  sait  que,  aussitôt 
après  son  avènement  du  1 8  Brumaire ,  une  dépêche 
calomnieuse  de  Kléber  et  des  publications  du  cabinet 
de  Londres  qui  en  avait  surpris  le  duplicata ,  lui  avaient 
appris  que,  à  son  départ  mal  compris,  malgré  ses  con- 
fidences à  Menou  et  ses  instructions  à  Kléber,  une 
amère  indignation ,  suivie  d'un  profond  découragement, 
s'était  emparée  de  l'armée  d'Egypte.  Parti  sans  ar- 
gent il  l'avait  laissée  victorieuse  et  forte  de  vingt-neuf 
mille  hommes  approvisionnés  de  tout  abondamment  ; 
et  il  avait  vu  que  Kléber,  mal  conseillé,  l'avait  dépeinte 
au  Directoire  réduite  à  quinze  mille  hommes  nus, 
désarmés ,  manquant  de  tout ,  et  abandonnés  lâche- 
ment par  la  désertion  de  leur  général  en  chef  empor- 
tant, avec  deux  millions  qui  leiur  restaient,  leur  fond 
de  caisse  ! 

J'ai  dit  avec  quelle  sagesse  généreuse  le  Premier 
Consul  avait  répondu  à  ces  odieuses  calomnies  par  des 
instructions  nouvelles  pleines  d'éloges  et  d'encourage- 
ments. Mais  Desaix  venait  de  lui  apprendre  que,  en  dé- 
pit de  sa  résistance  secondée  de  celle  de  Menou  et  de 
Davoust,  Kléber,  cédant  à  l'empressement  de  revoir 
la  France,  avait,  par  la  honteuse  capitulation  d'El- 
Arîsch  ,  abandonné  la  conquête  à  quatre-vingt  mille 
Turcs  commandés  par  le  grand  vizir. 
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Napoléon  et  Desaix  ignoraient  alors  quel  résultat 
venait  d'avoir  le  refus  de  Londres  de  souscrire  à 
oette  convention.  Ils  ignoraient  que  Kléber,  sommé 
de  se  rendre  prisonnier,  avait,  le  20  mars,  ré- 
pondu à  cette  injure,  et  réparé  ses  fautes,  par  la  glo- 
rieuse victoire  d'Héliopolis ,  par  Tentière  destruction 
de  Tarmée  turque,  enfin  par  la  reprise  encore  plus 
habile  et  glorieuse  du  Caire  et  de  l'Egypte  révol- 
tés. On  peut  donc  juger  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  dou- 
loureux, malgré  la  joie  de  leur  réunion  et  de  la  vic- 
toire de  la  veille,  dans  l'entretien  secret  de  ces  deux 
grands  hommes  ! 

Lorsqu'ils  se  quittèrent.  Napoléon  croyait  avoir  revu 
l'Egypte,  mais  indignement  livrée  à  des  barbares  par 
la  main  découragée  à  laquelle  il  l'avait  remise.  Desàix, 
plus  heureux ,  retrouvait  la  France  pleine  d'espoir, 
déjà  redevenue  victorieuse ,  déjà  régénérée  depuis  le 
18  Brumaire,  et  aux  mains  du  seul  ami  digne  d'une 
admiration  qu'il  n'eût  point  accordée  à  la  gloire  seule 
des  armes. 

Le  Premier  Consul  le  mit  aussitôt  à  la  tète  de  deux 
divisions.  Alors,  surpris  de  ne  pas  entendre  parler  de 
Mêlas  et  de  ne  rien  sentir  devant  lui,  il  s'épuise  en  con- 
jectures^ pousse  en  avant  sur  Voghères,  et  arrive,  le 
1 3  juin,  dans  la  vaste  plaine  de  Marengo  qu'il  trpuve 
vide  !  Marengo  même,  faiblement  occupé,  fut  peu  dis- 
puté. Victor,  avec  sept  à  huit  mille  hommes,  s'en  em- 
para. Son  avant-garde  ne  fut  arrêtée  que  par  un  re- 
tranchement et  la  Bormida  où  finit  la  plaine.  Là,  soit 
fatigue  ou  confiance,  ce  général  négligea,  ou  des  avis 
qui  eussent  dû  l'éclairer,  ou  de  pousser  plus  avant  ses 
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reconnaissances.  Il  s'établit  dans  Marengo  sans  se 
douter  que  l'armée  ennemie  était  dans  Alexandrie ,  et 
que  deux  ponts  jetés  sur  la  Bormida  mettaient  en  péril 
ses  avant-postes. 

D'un  autre  côté,  l'abandon  de  cette  plaine  si  favo- 
rable à  la  nombreuse  cavalerie  de  l'ennemi  trompa 
Bonaparte ,  et  pensa  le  perdre.  Il  crut  que  Mêlas  n'avait 
songé  qu'à  lui  échapper,  soit  en  se  concentrant  dans 
le  Piémont,  soit  en  firanchissant  le  Pô  à  Valence  et  en 
ressaisissant  derrière  lui  le  Milanais.  Dans  celte  con- 
viction il  laisse  Victor  sans  défiance,  sa  gauche  en 
avant,  et  soutenu  en  arrière  à  droite  par  Lannes  et  les 
deux  brigades  de  cavalerie  de  Champeaux  et  de  Kel- 
lermann ,  garder  Marengo  et  l'entrée  de  ce  vaste  champ  ; 
puis,  inquiet  partout  où  le  danger  n'était  pas,  il  disperse 
ses  autres  corps.  Une  division  reste  à  Torre-di-Garafolo 
et  à  San-Juliano -,  une  autre  à  Castel-Novo-di-Scrivia . 
Quant  à  Desaix,  tout  au  contraire  il  l'envoie  à  gauche 
dans  l'Apennin,  et  en  toute  hâte,  avec  les  cinq  mille 
hommes  de  Boudet,  vers  Rivalta  et  Novi,  pour  s'éclairer 
sur  la  retraite  possible  de  l'ennemi  vers  Gènes.  Lui- 
même  enfin,  rebroussant  chemin  et  croyant  aller  au- 
devant  des  nouvelles  qu'il  attend,  il  reprend  la  route 
de  Voghères. 

Heureusement,  soit  inquiétude,  soit,  au  dire  de  l'un 
des  siens,  que  le  débordement  de  la  Scrivia  l'eût  dé- 
cidé, il  s'arrêta  à  Torre-di-Garafolo.  Il  y  apprit  bientôt 
que  Mêlas  n'avait  point  paru  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 
Dès  lors,  s'il  n'était  ni  en  face  ni  sur  notre  droite,  où 
pourrait-il  avoir  fui?  Dans  son  incertitude.  Napoléon, 
trompé  par  Gardanne,  laissa  donc  Desaix  s'éloigner  de 
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lui  vers  Rivalta ,  et  il  s'endormit  dans  Torre-di-Gara- 
folo  j  sans  sortir  de  sa  méprise. 
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Elle  était  grande  !  Si  la  plaine  était  vide,  c'est  que 
Mêlas  avait  hésité  à  l'occuper ,  soit  consternation ,  soit 
qu'il  n'eût  tardivement  rallié  ses  corps  dans  Alexandrie 
que  le  soir  de  ce  jour-là  même.  Mais  il  avait  conservé 
ses  débouchés;  et  pendant  que  le  Premier  Consul,  in- 
quiet sur  Paris,  et  préoccupé  de  la  crainte  d'une  guerre 
prolongée,  pensait  avoir  déconcerté  et  découragé  son 
adversaire ,  celui-ci ,  '  après  les  tergiversations  et  le 
trouble  d'un  long  conseil,  venait  de  se  décider  à  se 
faire  jour,  et  à  attaquer  dès  le  lendemain.  Persuadé 
qu'on  ne  tourne  point  aussi  complètement  son  ennemi 
sans  être  tourné  soi-même  ;  que  dans  une  telle  extré- 
mité, l'audace  égalisait  les  positions;  qu'une  bataille 
serait  pour  tous  deux  également  décisive,  il  crut  qu'il 
n'y  avait  donc  plus  qu'à  en  appeler  à  la  victoire ,  et 
qu'elle  seule  déciderait  qui  des  deux  chefs  aurait 
coupé  la  retraite  à  l'autre  ! 

Ainsi,  à  l'heure  du  dénoûment,  tout  allait  changer  : 
l'assaillant ,  surpris,  allait  être  assailli  lui-même,  et  du 
fort  au  faible.  Des  deux  armées  en  présence ,  la  plus 
ardente,  la  moins  patiente,  mais  la  plus  faible  de  plus 
de  moitié,  n'allait  avoir  de  salut  que  dans  une  opi- 
niâtre défensive.  Il  fallait  que  cette  résistance  fôt  asisez 
longue  pour  donner  le  temps  à  nos  divisions  disper- 
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sées,  d  accourir  :  les  unes  pour  la  prolonger,  et  Tautre, 
la  plus  éloignée,  celle  de  Desaa,  pour  reprendre  l'of- 
fensive. Dans  cette  plaine  rase,  où  Ton  ne  pouvait 
s'appuyer  que  sur  soi-même,  où  l'art,  où  la  plus  per- 
sévérante ténacité  pouvaient  seuls  suppléer  au  nombre 
et  à  la  nature,  un  ordre  de  bataille  par  échelons  de- 
vait sauver  la  fortune  du  Premier  Consul  ;  dernière 
manœuvre,  et,  il  en  faut  convenir,  qui  eut  été  insuffi- 
sante sans  les  fautes  redoublées  de  son  adversaire. 

L'armée  autrichienne  au  contraire,  inspirée  par  la 
nécessité,  par  l'occasion,  par  sa  résolution  généreuse, 
cette  armée,  forte  d'une  année  de  victoires,  de  son 
nombre  double,  de  sa  formidable  cavalerie  dans  un 
aussi  vaste  espace,  avait  à  sortir  de  son  caractère  mé- 
thodique et  lent,  à  attaquer  avec  fureur,  à  profiter 
impétueusement  de  ses  avantages.  Mais  on  va  voir  que, 
le  lendemain  (i) ,  l'exécution  manqua  à  la  résolution. 

Et  d'abord  son  défilé,  dans  Alexandrie  et  sur  les 
ponts  de  la  Bormida,  fut  long  :  il  dura  trois  heures. 
Puis,  à  trois  reprises,  de  huit  heures  à  dix  heures  du 
matin ,  Marengo  ne  fut  que  successivement  attaqué  : 
d'abord  faiblement  par  Oreilly,  puis  par  Haddick, 
enfin  par  Kaim;  et  trois  fois  les  deux  divisions  de 
Victor,  s'aidant  du  Fontanone,  ruisseau  fangeux  et  en- 
caissé qui  fait  coude  à  Marengo,  et  de  ce  village,  ce 
qui  leur  donnait  des  revers  sur  l'ennemi,  repoussè- 
rent ces  agressions. 

Une  quatrième  fois  enfin  Mêlas  réunit  contre  cette 
position  ses  plus  formidables  moyens  d'attaque.  II 
leè  renforça  à  sa  droite  vers  Stortigliona  ;  il  les  étendit 

(i)   i4  juin  1800. 
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à  sa  gauche  vers  Castel-Ceriolo,  et  balaya ,  de  sa  nom- 
breuse artillerie,  les  bords  du  ruisseau  dispute.  De 
notre  côté  Lannes,  se  rapprochant  de  Marengo,  était 
alors  entré  en  ligne  à  la  droite  de  Victor.  Cette  fois 
Marengo  (îit  emporté,  puis  repris  par  nous,  et  enfin 
ressaisi  par  l'armée  autrichienne.  En  ce  même  mo- 
ment et  par  delà  notre  droite,  vers  Castel-Ceriolo  resté 
sans  défenseurs,  Lannes  et  Watrin  se  virent  débordés, 
tandis  que,  vers  Stortigliona,  malgré  les  efforts  d'abord 
victorieux  de  Kellermann ,  notre  gauche  sous  Cham- 
berlhac,  foudroyée  à  découvert,  s'en  fut  en  désordre. 

Cependant,  à  Torre-di-Garafolo ,  au  bruit  de  ce 
combat  inattendu,  et  sur  les  avis  qu'il  reçoit  de 
Lannes  et  de  Victor,  Bonaparte  vient  d'envoyer  en 
toute  hâte,  d'une  part  rappeler  Desaix,  de  l'autre  la 
division  laissée  à  Castel-Nuovo.  Mais  quelle  qu'eût  été 
sa  promptitude,  il  était  plus  de  dix  heures  lorsqu'on 
l'aperçut  accourant  à  toute  bride  avec  trois  cent 
soixante  chasseurs  et  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde, 
suivis  de  loin,  au  pas  de  course,  par  la  division  Mounier 
et  neuf  cents  grenadiers  à  pied  de  la  garde  consulaire. 
En  arrivant  il  voit,  à  sa  droite  et  à  son  centre,  Castel- 
Ceriolo  et  Mavengo  perdus,  sa  gauche  en  déroute,  et 
les  restes  de  Rivaud,  ainsi  que  les  quatre  demi-bri- 
gades de  Lannes  et  de  W^atrin ,  poussés  de  front,  dé- 
bordés à  gauche,  et  près  d'être  enveloppés,  à  droite, 
par  l'infanterie  du  général  Ott  et  par  une  cavalerie 
nombreuse  que  n'avaient  pu  arrêter  quelques  esca- 
drons refoulés  sur  les  bataillons  carrés  de  Lannes. 

Autour  de  lui  on  ne  pouvait  concevoir  comment, 
sans  abri,  sans  appui ,  et  rejeté  dans  une  aussi  vaste 
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plaine  dont  la  clef  venait  de  lui  être  arrachée ,  il  pour- 
rait attendre  ses  renforts  et  se  défendre,  tout  un  jour, 
avec  douze  à  quatorze  mille  baïonnettes  et  deux  mille 
cinq  cents  sabres  encore  ensemble,  contre  trente-cioq 
mille  fantassins  et  mille  chevaux  ennemis  victorieux. 
Mais  déjà,  et  d'un  premier  coup  d'œil  calme  et  ferme, 
au  milieu  d'une  situation  aussi  soudainement  déses- 
pérée, Bonaparte,  voyant  son  ordre  de  bataille,  la  gau- 
che en  avant ,  ainsi  renversé ,  venait  d'en  concevoir 
un  autre  tout  contraire.  C'était  à  plus  d'une  lieue  en 
arrière  de  la  gauche,  vers  San-Juliano ,  qu'il  pouvait 
espérer  l'arrivée  tardive  de  Desaix  à  la  tète  de  cinq 
mille  hommes,  et  c'est  du  côté  tout  opposé,  en  avant 
et  à  son  extrême  droite ,  dans  Castel-Ceriolo ,  qu'il 
voit  son  point'  d'appui,  le  pivot  de  sa  manoeuvre.  0 
faudra  que  Mouniers'en  empare,  qu'il  s'y  enracine, 
pendant  que,  de  ce  point  fixe  et  de  son  aile  droite  jus- 
qu'à sa  gauche,  sur  la  grande  route  de  Voghères,  lui, 
Lannes,  les  restes  de  Victor  et  sa  cavalerie ,  dispute- 
ront et  céderont  peu  à  peu  la  plaine  jusqu'à  San-Ju- 
liano, où  l'arrivée  de  Desaix  lui  permettra  peut-être 
de  reprendre  l'offensive. 

Son  parti  pris  ainsi  et  sur-le-champ^ ,  on  le  vit,  à 
la  tête  de  son  escorte,  parcourir  les  rangs  de  Lannes 
et  de  Victor,  encourager  le  combat,  et  d'abord 
contenir  assez  longtemps  l'ennemi  pour  donner 
le  temps  d'arriver  à  Mounier  et  à  sa  garde.  Des 
lors,  et  vers  onze  heures,  exécutant  son  admirable 
conception,  il  pousse,  au  travers  des  charges  de  lâ 
cavalerie  autrichienne,  en  avant  à  droite  sur  Castel- 
Ceriolo  bientôt  ressaisi ,  Mounier  et  ses  deux  demi- 
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brigades;  en  arrière  à  gauche  de  Mounier,  et  dans  la 
plaine  y  il  place  en  bataillon  carre,  a  tel  qu'un  bastion 
ce  de  granit ,  j>  comme  lui-même  l'appela  j  les  neuf 
cents  vieux  grenadiers  de  sa  garde.  Il  a  fait  de  ces  deux 
points  fixes  la  tête  et  le  pivot  de  sa  nouvelle  ligne  de 
bataille.  Puis  y  lui-même  avec  sa  cavalerie  et  la  troi- 
sième demi-brigade  de  Mounier,  revenant  aux  quatre 
demi-brigades  de  Lannes  qu'il  ne  quitte  plus,  il  ré- 
tablit au  centre  le  combat ,  il  protège  la  retraite  de 
Victor,  en  disposant  en  échelons  ces  cinq  régiments 
qui  se  refusent  de  plus  en  plus,  jusqu'à  leur  extrême 
gauche,  par  delà  la  grande  route. 

11  était  midi.  Ce  fut  là  que,  pendant  six  heures  en- 
tières de  la  lutté  la  plus  acharnée,  lui,  Lannes  surtout, 
puis  Victor  avec  Gardannes,  continrent,  sous  la  mi- 
traille de  quatre-vingts  pièces  autrichiennes,  les  charges 
multipliée^  de  l'ennemi.  Tantôt  Napoléon  les  repousse, 
tantôt  il  cède  du  terrain ,  mais  lentement ,  méthodi- 
quement, en  pivotant  sur  sa  droite  qui  demeurait  iné- 
branlable, et  en  reculant  avec  le  reste,  en  ligne  oblique, 
comme  sur  un  champ  de  manœuvres,  pas  à  pas  et  en 
bon  ordre. 

I  longtemps  on  le  vit  lui-même,  en  tête  de  la  sixième 
demi-brigade  légère,  commander  les  feux  ;  puis  cin- 
quante pas  de  retraite  seulement;  après  quoi,  s'adres- 
sant  au  chef  de  ce  régiment,  on  l'entendait  lui  dire  : 
«  AUons,  Maçon,  il  en  est  temps,  volte-face  et  recom- 
cc  mençons  les  feux  !  »  Je  tiens  ce  détail  de  Maçon 
lui-même. 

II  était  près  de  cinq  heures  lorsque  Desaix  arriva 
seul  de  sa  personne  avec  quelques  officiers.  En  ce 
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moment  le  Premier  Consul,  arrêté  sur  un  point  do- 
minanty  murmurait  entre  ses  dents  un  air  du  Prisofh 
nier  y  opéra  alors  en  vogue,  en  fouettant  la  terre  de  sa 
cravache  avec  une  impatience  convulsive,  ce  qui  était 
pour  lui  le  signe  d'une  contention  d'esprit  violente. 
En  même  temps  il  envisageait  tout  le  champ  de  la 
bataille.  Notre  droite  tenait  toujours  ferme;  mais  la 
gauche  de  notre  ligne,  quelque  lente  qu'eût  été  sa  re- 
traite, approchait  de  San-Juliano.  La  division  Cham- 
berlhac,  de  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-sept 
hommes,  était  entièrement  désorganisée  :  ses  fuyards 
et  une  foule  de  blessés  couvraient  la  plaine  à  la 
droite  de  ta  grande  route ,  et  la  grande  route  elle- 
même.  Merlin,  aujourd'hui  général  de  division ,  alors 
aide  de  camp  de  Bonaparte,  dit  encore  qu'une  chaîne 
de  trois  escadrons  autrichiens  eût  suffi  pour  ramasser 
sur  ce  point  des  milliers  de  prisonniers,  et  qu'il  en  est 
encore  à  concevoir  ce  qui  empêcha  l'ennemi  de  l'ef- 
fectuer. 

«Eh  bien!  dit  Napoléon  à  Desaix,  vous  voyez 
«  une  belle  échauffburée  !  Et  votre  division?  »  Desaix 
répondit  qu'elle  ne  pourrait  guère  entrer  en  ligne 
que  dans  une  heure.  11  fallut  attendre  en  combattant; 
et  encore,  je  dois  ici  le  dire,  puisque  je  tiens  ce  détail 
de  plusieurs  témoins ,  de  I^brun  entre  autres ,  alors 
aide  de  camp  de  Napoléon  et  détaché  près  de  Desaix, 
pour  que  cette  division  pût  arriver  à  temps ,  il  fallait 
que  le  ciel  se  fût  manifesté  !  L'étoile  de  Bonaparte 
avait  voulu  que,  la  veille  au  soir,  la  haute  Bormida 
gonflée  eût  arrêté  la  marche  excentrique  de  Desaix. 
11  s'était  d'abord  obstiné  à  la  passer,  mais  plusieurs 
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hommes  s*y  noyèrent/ et  il  avait  suspendu  son  mou- 
vement qu'il  n'avait  repris  que  le  lendemain.  Sans  ce 
bienheureux  retard,  l'officier  envoyé  pour  le  rappe- 
ler ne  l'eût  rejoint  que  trois  lieues  plus  loin  dans  la 
montagne,  et  il  eût  alors  été  impossible  à  cette  divi- 
sion d'être  de  retour  à  San-Juliano  avant  la  perte 
entière  de  la  bataille! 

Un  autre  bonheur,  inouï  jusque-là ,  voulut  encore 
que,  vers  quatre  heures,  le  vieux  général  Mêlas,  deux 
fois  démonté,  épuisé  de  fatigue,  et  se  croyant  assuré  de 
la  victoire,  fût  rentré  dans  Alexandrie  pressé  d'en  an- 
noncer la  nouvelle  à  son  Empereur  :  il  avait  laissé  à 
son  chef  d'état-major,  le  général  Zach,  le  soin  d'ache- 
ver la  défaite  de  Bonaparte.  Tous  les  deux  au  reste, 
aussi  mal  inspirés  l'un  que  l'autre  siu*  une  aussi  vaste 
plaine,  ne  s'étaient  bien  servis  de  leur  cavalerie  nom- 
breuse et  toute  fraîche  qu'au  commencement  de  la 
bataille,- puis  sans  succès  contre  le. bataillon  carré  de 
notre  garde.  Partout  ailleurs,  et  même  pour  achever 
la  déroute  de  Chamberlhac,  il  n'en  avait  point 
été  question.  C'est  pourquoi  depuis,  dans  mainte 
occasion,  nous  entendîmes  l'Empereur  répondre  à  des 
représentations  de  quelques-uns  de  nos  généraux  de 
cette  arme ,  qui  demandaient  pour  elle  plus  de  mé- 
nagements :  <c  Ah  oui!  vous  voudriez  donc  que  je  lais- 
<c  sasse  ma  cavalerie  inutile,  comme  cet  imbécile  de 
«  Mêlas?  » 

Cependant  avec  le  péril  croissait  autour  de  Napo- 
léon une  vive  anxiété.  Il  s'en  aperçut  ;  et  en  même 
temps,  remarquant  l'attitude  singulièrement  sombre 
de  Desaix  :  a  Descendons  de  cheval ,  lui  dit-il ,  et  as- 
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a  seyoDS-nous  à  terre  pour  montrer  de  la  sécurité,  w 
Mais  là  encore,  étonné  de  la  tristesse  de  son  ami,  il 
l'interpella  :  (c  Je  ne  sais,  lui  répondit  Desaix,  mais 
(c  il  me  semble  que  les  boulets  ne  me  connaissent 
(c  plus  !  fi  C'était,  dans  le  langage  d'alors,  convenir  qu'il 
éprouvait,  sur  lui-même  en  ce  moment,  un  pressenti- 
ment funeste  :  pressentiment  qui  revint,  après  sa  fatale 
réalisation,  à  l'esprit  de  Bonaparte,  et,  lui  rappelant 
la  fin  pareille  de  Laharpe  en  1 796,  augmenta  sa  dispo- 
sition à  croire  à  ces  sortes  de  présages. 

Ce  ne  fut  qu'après  cinq  heures  du  soir  que  Desaix 
vit  paraître  enfin  la  tête  de  sa  colonne.  Aussitôt  le 
Premier  Consul  acheva  de  lui  donner  ses  instructions  : 
on  convint  de  commencer  à  ressaisir  l'offensive  par 
un  grand  efTort  de  l'artillerie  ;  mais  il  fallut  encore  près 
de  trois  quarts  d'heure  pour  rallier  cette  division  et 
en  mettre  en  position  toutes  les  arrpes. 

En  ce  moment  notre  armée  était  ainsi  disposée  :  en 
avant,  à  notre  aile  droite,  notre  premier  échelon  dé- 
logé de  Castel-Ceriolo,  mais  disputant  encore  les  vignes 
de  ce  village  ;  en  arrière  à  sa  gauche,  et  sans  autre 
appui  que  lui-même,  le  bataillon  carré  de  notre  garde 
rejeté,  de  quelques  pas  en  arrière,  à  hauteur  de  Villa- 
Nuova,  mais  toujours  hérissé  de  baïonnettes  et  repous- 
sant de  ses  feux  la  cavalerie  autrichienne  ;  dans  le 
reste  de  la  plaine,  en  troisième  échelon,  en  ligne  obli- 
que, et  refusant  déplus  en  phis  leur  gauche  jusqu'à  la 
grande  route,  les  bataillons  amoindris  de  Lannes,  points 
dans  l'espace,  mais  qui  y  demeuraient  fiers  et  en  bon 
ordre;  derrière  eux  notre  cavalerie  attendait  le  mo- 
ment de  charger  par  les  intervalles  ;  sur  la  grande  route 
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et  ses  côtes,  plus  en  arrière  encore,  en  quatrième  éche- 
lon, on  voyait  déboucher  de  San-Juliano  Desaix  et  ses 
trois  demi-brigades;  celle  du  centre  était  déployée 
derrière  les  deux  autres  formées  en  colonnes;  Marmont 
à  leur  droite,  avec  dix-huit  pièces  d'artillerie,  se  tenait 
prêt  à  soutenir  l'attaque  ;  enfin  ,  par  delà  la  grande 
route ,  en  cinquième  échelon ,  entre  San-Juliano  et 
Sottile,  à  notre  extrême  gauche  et  le  plus  en  arrière 
de  tous ,  Victor,  hors  de  combat ,  s'efforçait  de  re- 
mettre en  ordre  ses  deux  divisions  démoralisées. 

De  son  côté  Zach  s'était  décidé  à  en  finir,  à  forcer 
notre  gauche ,  à  la  déposter  de  la  grande  route,  seule 
voie  de  retraite  des  deux  armées,  pendant  que,  en  ar- 
rière à  sa  gauche ,  le  reste  de  sa  ligne  maintiendrait  le 
reste  de  la  nôtre  dans  la  plaine.  Il  venait  en  consé- 
quence de  former  en  face  de  San-Juliano,  une  colonne 
d'attaque  formidable  :  artillerie,  cavalerie,  cinq  mille 
^enadiers,  rien  n'y  manquait;  et  il  s'avançait,  en  tête 
de  cette  longue  et  épaisse  masse,  à  l'attaquede  ce  village. 

L'instant  décisif  était  venu.  Desaix  se  rapprochant 
du  Premier  Consul,  lui  demanda  ses  derniers  or- 
dres; et,  avant  de  commencer,  parcourut  avec  lui  le 
iront  de  ses  trois  demi-brigades.  En  ce  moment, 
les  feux  de  l'artillerie  ennemie  redoublant,  Bona- 
parte aperçut  quelques  recrues  du  3o*  régiment  qui 
baissaient  leurs  têtes  sous  le  sifflement  des  boulets, 
<x)mme  le  font  les  conscrits  à  ces  bruits  de  guerre 
nouveaux  poiu»  eux.  «Que  faites-vous  là?  leurcria- 
«  t-il;  regardez-moi,  me  voyez- vous  donc  ployer 
«  ainsi?  Allons,  soldats,  la  tête  haute!  et  sachez  re- 
«  garder  l'ennemi  en  face  1  » 
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Alors  j  quittant  Desaix  qu'il  ne  devait  plus  revoir  vi- 
vant, il  courut  au  travers  des  feux  sur  tout  le  front  de 
notre  ligne  ;  et,  la  tête  haute  lui-même;,  le  regard  en  feu, 
il  enflamma  chacun  de  ces  corps  des  accents  brefs  et 
serrés  de  sa  voix  impérieuse.  On  a  retenu  entre  autres, 
ces  vives  et  courtes  paroles  :  <c  Soldats  !  notre  heure 
«  est  venue  !  C'est  assez  reculer  ;  marchons  en  avant  ! 
a  Vous  le  savez,  je  couche  toujours  sur  le  champ  de 
ce  la  bataille  !  » 

Un  choc  terrible  était  prêt  :  il  était  au  moins  six 
heures.  La  colonne  ennemie,  pleine  de  confiance,  s'a- 
vançait :  elle  allait  aborder  San-Juliano,  quand  Desaix 
en  sortit  au-devant  d'elle.  Au  même  instant,  et  sur 
son  flanc,  Marmont  fit  pointer  les  pièces  de  sa  gauche  ; 
leur  mitraille ,  soutenue  par  la  fusillade  de  Desaix , 
éclata  à  bout  portant.  Foudroyée  par  cette  décharge 
effroyable  et  inattendue,  la  colonne  d'attaque  en- 
nemie s'arrêta  pour  y  répondre  ;  et  Desaix,  le  premier 
atteint,  tomba  frappé  mortellement  au  cœur  par  une 
balle  !  Son  aide  de  camp,  voyant  sa  tête  s'affaisser 
soudainement  sur  le  col  de  son  cheval ,  se  précipita 
du  sien  en  s'écriant  :  «  Mon  général,  vous  êtes  blessé  ! 
«  —  Mort  !  »  répondit  sourdement  Desaix  :  et  il 
acheva ,  déjà  sans  vie ,  de  tomber  à  terre  ! 

A  cette  vue ,  car  il  était  en  tête ,  l'ardeur  de  ses 
soldats  se  changea  en  fureur  :  ils  se  ruèrent  sur  l'en- 
nemi à  la  baïonnette.  En  même  temps,  comme  la 
colonne  d'attaque  autrichienne,  en  s'avançant sur  notre 
échelon  le  plus  refusé ,  avait  prêté  le  flanc  gauche  aux 
échelons  voisins,  restés  plus  avant  à  droite  dans  la 
plaine ,  la  cavalerie  de  Kellermann  en  sortit  par  les 
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intervalles.  Son  général  se  masqua  par  quelques  pelo- 
tons de  l'ennemi  qu'il  avait  en  face  ;  et  avec  le  reste , 
faisant  subitement  un  à-gauche  j  il  tomba  sur  le  flanc 
découvert  de  la  colonne  autrichienne,  et  y  pénétra. 

Dès  lors,  chargée  en  tête ,  siwprise  en  flanc ,. labou- 
rée par  notre  mitraille,  et  en  proie  à  nos  sabres  et  à 
nos  baïonnettes ,  la  malheureuse  colonne ,  tout  à  coup 
vaincue  à  l'instant  où  elle  se  croyait  victorieuse,  tour^ 
billonna  éperdue  :  elle  jeta  ses  armes,  et  Zach  avec 
elle  se  rendit.  Cette  masse  entière  disparut  soudaine- 
ment du  champ  de  bataille ,  que  devant  nous,  sur  ce 
point ,  elle  laissa  vide. 

A  ce  coup  de  foudre,  comme  à  un  signal,  tous  nos 
échelons  s'ébranlant  ressaisirent  l'offensive.  Dans  sa 
surprise  toute  la  ligne  ennemie,  dont  la  tête  venait 
d'être  arrachée,  recula;  la  nôtre  la  chargea  au  pas 
de  course.  Notre  défaite  lui  avait  coûté  un  jour  entier; 
une  heure  suffit  à  la  sienne  !  Il  lui  avait  fallu  un  jour 
d'efforts,  et  un  nombre  presque  triple,  pournous  en- 
lever plus  d'une  lieue  de  terrain  ;  en  une  heure  toute 
cette  plaine  perdue  fut  reconquise  ! 

Mêlas,  rentré  triomphant  dans  Alexandrie,  n'en  res- 
sort que  pour  se  voir  rejeté  dans  Marengo ,  où  il  ne 
peut  arrêter  notre  élan  victorieux.  Dans  son  désespoir 
il  ne  réussit,  à  Pedra  Bona,  et  dans  ses  retranchements 
de  la  Bormida  attaqués  jusqu'à  la  nuit  close,  qu'à  re- 
cueillir la  déroute  sanglante  des  restes  de  son  infan- 
terie et  de  sa  cavalerie,  qui  s'y  précipitaient  pêle-mêle, 
sous  nos  charges  et  nos  boulets ,  dans  le  plus  affreux 
désordre. 

Vers  dix  heures  du  soir  le  Premier  Consul,  rentré 
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dans  son  quartier  général,  y  était  sombre  et  silencieux. 
Son  secrétaire  lui  demanda  s'il  n'était  donc  pas  sa- 
tisfait de  sa  victoire?  «  Oui,  lui  répondit  Napoléon, 
«  d'une  voix  oppressée  et  les  yeux  humides  ;  mais  De- 
ce  saix  !  Ah  !  si  j'avais  pu  l'embrasser  après  la  bataille , 
«  que  cette  journée  eût  été  belle  !  » 

Le  lendemain  i5  juin,  Mêlas,  sans  retraite  et  sans 
espoir,  lui  abandonna  Gènes,  onze  places  fortes,  et 
l'Italie  jusqu'au  Mincio,  par  un  armistice! 

Les  glorieuses  conditions  de  cet  armistice,  imploré 
par  Mêlas ,  avaient  été  impérieusement  imposées  par 
Bonaparte.  Elles  furent  mesurées  :  sans  être  déshono- 
rantes pour  l'un,  pour  l'autre  elles  satisfirent  à  tout 
dans  le  présent,  et  préparèrent  suffisamment  Tavenir. 
On  ne  pouvait  exiger  plus.  Il  ne  fallait  pas ,  avec  ausâ 
peu  de  forces  sous  sa  main ,  risquer  de  pousser  au 
désespoir  des  vaincus  restés  plus  nombreux  que  leurs 
vainqueurs  !  Le  danger  et  les  pertes  de  la  veille ,  la  né- 
cessité d'un  prompt  retour  à  Paris ,  que  diverses  pas- 
sions agitaient,  tout  pressait  de  finir  vite. 

Cet  armistice  fut  aussitôt  envoyé  à  Vienne.  Napoléon 
y  joignit  l'offre  pressante  de  la  paix  dans  une  lettre 
remarquable.  Cette  lettre,  écrite  toute  de  premier  mou- 
vement, autorise  à  supposer  que,  si  elle  eût  convaincu 
l'Autriche ,  peut-être  l'humeur  conquérante  de  Bona- 
parte eût  pu  se  borner  ;  et  que,  enfin,  s'il  s'est  ultérieu- 
rement laissé  entraîner  par  son  ambition ,  ce  fut  d'a- 
bord involontairement,  ayant  sans  cesse  été,  dès  lors 
et  depuis ,  excité  et  poussé  à  recourir  aux  armes  par 
l'acharnement  de  ses  adversaires. 
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Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  prétendu  que  l'attaque 
de  Desaix  eut  lieu  après  un  conseil  et  à  trois  heures  du 
soir  :  ces  deux  assertions  sont  inexactes.  Placé  alors  en 
réserve  je  n'étais  pas  à  cette  bataille;  mais,  bientôt 
après  et  longtemps  depuis ,  j'ai  passé  ma  vie  avec  ceux 
qui  s'y  étaient  trouvés  :  tous  sont  d'accord  sur  ces  deux 
points  comme  sur  le  reste  du  récit  qu'on  vient  de  lire. 

Deux  de  ces  témoins  existent  encore  :  ce  sont  les 
généraux  de  division  Merlin  et  Lebrun ,  Duc  de  Plai- 
sance, alors  aides  de  camp  de  Bonaparte.  Lebrun  ne 
quitta  point,  la  veille  et  le  jour  même,  le  général  De- 
saix, et  Merlin ,  le  Premier  Consul.  Tous  les  deux,  et 
bien  d'autres,  affirment  qu'ils  n*ont  .point  vu  l'appa- 
rence d'un  conseil,  et  ils  s'étonnent  avec  raison  d'une 
supposition  aussi  fausse  et  aussi  dénuée  de  vraisem- 
blance. Tous  deux  affirment  de  même,  ainsi  que  plu- 
sieurs témoins,  que  l'attaque  de  Desaix  n'eut  lieu 
qu'après  six  heures  du  soir. 

Ce  fait  m'a  d'ailleurs  été  confirmé  plusieurs  fois  par 
le  maréchal  Soult  lui-même.  Blessé  à  la  célèbre  défense 
de  Gênes ,  il  était  alors  prisonnier  dans  Alexandrie. 
Vers  une  heure  après  midi,  le  chirurgien  autrichien 
qui  le  soignait  était  venu  lui  annoncer  la  rentrée  de 
Mêlas  victorieux  dans  cette  ville.  Mais  sur  son  lit  de 
souffrance,  plus  étonné  que  convaincu,  le  général 
Soult,  en  s'effbrçant  de  se  résigner  à  ce  malheur, 
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ëcoutait  avidement  tous  les  bruits  ae  la  bataille. 
Il  les  entendait  avec  douleur  s'affaiblir  et  s'éloi- 
gner de  plus  «n  plus,  quand,  vers  six  heures,  et 
quoique  évidemment  à  une  distance  considérable, 
soudainement  de  fortes  décharges  d'artillerie,  répétées 
coup  sur  coup ,  frappent  son  oreille.  Elles  lui  rendirent 
assez  d'espoir  pour  qu'il  dit  au  chirurgien  revenu  en 
ce  moment ,  que  peut-être  monsieur  de  Mêlas  s'était 
trop  pressé  de  juger  la  journée  finie.  Il  achevait  à 
peine  ces  mots,  que  ses  aides  de  camp,  envoyés  suc- 
cessivement en  observation  au  faite  de  la  maison  que 
leur  général  habitait ,  en  redescendirent  avec  la  nou- 
velle qu'un  mouvement  lointain ,  tel  qu'un  retour  of- 
fensif des  nôtres ,  semblait  commencer  au  fond  de  la 
plaine.  En  efTet,  une  heure  plus  tard,  le  même  vieux 
chirurgien  revint  encore,  mais  cette  fois  tout  changé  : 
dans  sa  consternation  il  avoua  que  les  siens  étaient 
ramenés  en  grand  désordre  sur  Marengo ,  et  que  tout 
semblait  perdu  pour  l'armée  autrichienne! 
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Mêlas  n'était  pas  seul  vaincu  :  Moreau  était  devancé; 
il  était  surpassé ,  ce  qui  n'était  pas  moins  important 
pour  Bonaparte.  Dans  ces  deux  campagnes  simultanées 
lés  similitudes  furent  grandes,  mais  plus  grandes  en- 
core les  différences.  Des  deux  côtés  :  deux  passages  cé- 
lèbres ,  celui  du  Rhin  et  celui  du  Saint-Bernard  ;  plu- 
sieurs victoires  ;  deux  combats  en  champ  clos  offerts , 
l'un  refusé  à  Hochstedt  j  l'autre  accepté  à  Marengo , 
après  deux  autres  passages  également  audacieux,  celui 
du  Pô  et  celui  du  Danube;  enfin,  deux  grandes  con- 
quêtes confirmées  par  deux  armistices  !  Mais  le  passage 
du  Rhin  datait  du  25  avril,  et  l'armistice  de  Parsdorf, 
du  i5  juillet  seulement,  tandis  que  le  passage  du 
Saint-Bernard ,  commencé  le  1 7  mai ,  avait  été  suivi , 
dès  le  i5  juin,  de  la  capitulation  d'Alexandrie,  alors 
que  Moreau  tâtoiïtiait  encore  sans  ensemble ,  et  va- 
guait sans  décision  autour  et  en  avant  d'Ulm. 

Ainsi ,  quand  il  fallut  à  celui-ci  cent-vingt  mille 
hommes  et  soixante  et  quinze  jours  pour  conquérir 
la  haute  Allemagne,  vingt-huit  jours  et  cinquante-huit 
mille  hommes  avaient  suffi  à  la  conquête  de  la  haute 
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Italie  par  Bonaparte!  Il  avait  commencé  un  mois  plus 
tard  j  et  fini  un  mois  plus  tôt  !  Cétait  d'un  côté  une 
renommée  acquise  laborieusement ,  à  firaîs  communs 
avffc  des  lieutenants  habiles  et  par  des  combats  mul- 
tipliésy  plus  glorieux  peut-être  pour  eux  que  pour  leur 
chef;  c^était,  de  Fautre,  deux  bonds  impétueux,  suivb 
d'un  coup  d*éclat  soudain,  merveilleux ,  imagioaire; 
quelque  chose  de  la  manière  d'en  haut,  tenant  du 
Jupiter  tonnant  et  du  phénomène! 

Ajoutez  que  l'armistice  d'Alexandrie  livra  le  théâtre 
entier  de  la  guerre  à  Bonaparte,  tandis  que  l'arniis- 
tice  de  ParsdorfT  laissa  derrière  nos  rangs  trois  places 
fortes  à  l'ennemi.  Ce  fut  de  Paris,  et  au  prix  de  lejir 
reddition,  que  le  Premier  Consul  accorda  la  prolon- 
gation de  cet  armistice. 

Jusqu'ici  le  passé  de  l'un  et  de  l'autre  excluait 
toute  comparaison  :  l'habileté  même  de  Moreau  n'était 
point  incontestée  ;  mais,  dans  cette  même  année  1800, 
bientôt  une  seconde  campagne  en  Hiver,  celle  de  Ho- 
henlindon,  allait  élever  si  haut  ce  général  qu'il  osa  dès- 
lors  rivaliser  de  gloire  guerrière  avec  Bonaparte  ,  et 
op|)(>s(T  son  républicanisme  jaloux  à  sa  Dictature  ! 

Nos  annales,  plus  détaillées  que  ce  récit,  diront  tout 
vr  <|ui  suivit  Marengo  cl  précéda  Hohenlinden  :  etd*a- 
l)c)nl  la  loyale  restitution,  par  l'Autriche,  de  Gènes 
ri^'tabruNUissitôt  en  République  Ligurienne  ;  le  dépit  des 
Anglais  do  n'en  pouvoir  tout  emporter;  les  regrets  pu- 
blics de  Napoléon  pour  nesaix,les  honneurs  dont  il 
combla  six  mémoire  ;  les  marques  de  sa  reconnaissance 
pour  S(^  autres  lioutrnants;  l'enthousiasme  de  Milan 
quand  il  y  revint  après  sa  victoire  et  qu'il  y  laissa,  avec 
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le  vainqueur  de  Zurich ,  le  défenseur  de  Gènes  pour 
général  en  chef,  et  Tintègre  Pétiet  pour  administrateur. 

Il  y  fit  plus  et  mieux  encore.  A  la  paix  extérieure, 
conquise  par  ses  armes,  il  ajouta  les  premières  se- 
mences d'une  autre  paix  aussi  importante.  Rappelons^ 
nous  en  ce  moment  la  mort,  dans  Valence,  de  Pie  VI, 
prisonnier  du  Directoire,  suivie,  dans  Venise,  de  la  fa- 
tigante longueur  d*un  Conclave  inhabilement  conduit 
par  la  Cour  de  Vienne.  C'était  alors  que  les  favorables 
impressions  laissées  en  ItaUe,  en  1796,  par  la  modéra- 
tion généreuse  et  le  respect  religieux  du  général  Bo- 
naparte, et  plus  récemment  par  les  honneurs  funèbres 
qu'il  venait  de  faire  rendre  à  Valence  aux  restes  du 
Pape,  enfin  par  sa  protection  accordée  aux  prêtres 
français  et  à  leurs  églises ,  avaient  inspiré  le  cardinal 
Consalvi.  Ce  cardinal  s'était  décidé  à  diriger  l'élection 
du  nouveau  Pape  dans  le  but  de  rallier  la  France  à 
la  religion  romaine.  Il  venait  d'y  réussir.  Il  savait  que, 
en  1796,  le  caractère  à  la  fois  persévérant  et  conci- 
liant, l'esprit  fin,  modéré,  et  les  modestes  vertus  du 
cardinal  Chiaramonti,  avaient  charmé  le  vainqueur 
de  l'Italie.  Il  avait  donc  jugé  que  l'élection  du  cardi- 
nal plairait  au  Premier  Consul ,  et,  prévoyant  son  re- 
tour victorieux  dans  la  Péninsule ,  il  avait ,  à  l'aide  du 
cardinal  Maury,  enfrainé  dans  cette  heureuse  voie  ses 
collègues  italiens.  L'exaltation  de  Chiaramonti ,  sous 
le  nom  de  Pie  VII,  le  i3  mars  1800,  avait,  en  dépit 
de  Vienne ,  couronné  son  œuvre  ! 

Depuis  ce  moment  le  nouveau  Pape ,  échappé  de 
VenLse  et  réfugié  à  Âncône ,  y  attendait  son  entrée  à 
Rome,  où  Naples  régnait  et  ne  se  pressait  nullement 
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de  raccueillir.  Cette  situation  ne  pouvait  échapper, 
dans  Milan 9  au  regard  vif  et  pénétrant  du  Premier  Con- 
sul. Occupé  à  y  recueillir  tous  les  fruits  de  sa  victoire, 
son  premier,  son  plus  cher  espoir  était  la  réconcilia* 
tien  avec  TEurope  entière  de  la  France  victorieuse  et 
régénérée  sous  sa  main  puissante.  Le  retour  à  une  re- 
ligion commune  à  tous  devait  en  être  le  premier  gage. 
Cest  pourquoi,  saisissant  Toccasion,  il  chargea  le  car- 
dinal Martiniani,  ami  du  Saint-Père,  de  lui  annoncer  : 
ce  Qu'il  était  résolu  de  rattacher  les  Français  au  Saint- 
«  Siège,  pourvu  qu'on  Ty  aidât ,  en  comprenant  bien 
ce  la  situation  actuelle  de  la  France.  » 

C'est  ici  que ,  sentant  toute  la  difficulté  de  son  en- 
treprise, mais  décidé,  il  brave,  comme  il  l'écrit  au  Se- 
cond Consul ,  a  les  propos  des  athées  de  Paris  !  »  et 
joint  à  ses  paroles  secrètes  au  Saint-Siège  un  acte  pu- 
blic. Les  détails  en  sont  ignorés  encore;  ils  méritent 
d'être  recueillis  à  un  double  titre.  Dès  son  arrivée  à 
Milan,  où  Vignolles,  l'un  de  ses  plus  anciens  officiers, 
commandait,  il  l'a  envoyé  prévenir  l'archevêque  qu'il 
ira  le  lendemain  dans  la  cathédrale ,  rendre  grâces  à 
Dieu  de  sa  victoire.  Sur  quoi  ce  prélat,  élevant  les  mains 
au  ciel ,  s'est  écrié  :  «  Grand  Dieu,  quelle  joie  vous 
«  m'apportez  !  La  France,  depuis  dix  ans  sans  religion, 
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ce  va  donc  enfin  rentrer  dans  le  sein  de  notre  Eglise  !  » 
Puis,  conmie  il  demande  à  ce  général  avec  quels  hon- 
neurs le  Premier  Consul  veut  être  accueilli ,  Vignolles 
étant  revenu  soumettre  cette  question  à  Bonaparte  : 
a  Hé  quoi ,  repart  rudement  Napoléon ,  vous  avez 
ce  eu  besoin  de  moi  pour  lui  répondre  !  Allez ,  dites- 
c  lui  qu'il  me  reçoive  comme  il  aurait  reçu  son  sou- 
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•f  veraîn  s'il  m'eût  vaincu  ;  je  vaux  bien  l'Empereur 
«  d'Autriche,  peut-être  !  »  Paroles  hautaines,  dont  la 
fierté  pouvait  convenir  aux  circonstances;  mais,  à 
Tair  et  au  ton  dont  elles  furent  prononcées ,  Vignol- 
les,  homme  instruit  et  de  mérite ,  y  crut  voir  bien 
plus  encore  :  en  sorte  que ,  cinq  ans  après ,  quand 
nous  nous  demandions  quel  jour  avait  pu  venir  au 
Premier  Consul  la  première  pensée  de  changer  en 
Empire  la  République,  et  de  fonder  une  quatrième 
Dynastie,  Vignolles  ne  manquait  pas  de  nous  citer  ce 
fait,  sa  date  et  cette  réponse. 

Ce  souvenir  rappelé,  laissons  encore  à  l'histoire  ra- 
conter le  passage  de  Napoléon  dans  le  Piémont  rétabli 
provisoirement  en  République  sous  l'administration 
de  Jourdan,  le  vainqueur  de  Flcurus;  son  arrivée  su- 
bite à  Lyon  ruinée  par  la  Terreur,  et  dont  il  commença 
la  restauration  au  milieu  des  transports  d'admiration 
et  de  reconnaissance  de  cette  cité  célèbre  ;  enfin  son 
retour  dans  PàWs  au  travers  de  la  France  sauvée  d'elle- 
même  et  de  l'invasion  étrangère,  et  au  bruit  des  ao- 
clamations  universelles. 

Nos  annales  feront  alors  remarquer  la  protection 
donnée  par  le  Premier  Consul  aux  arts ,  aux  lettres 
françaises ,  et  à  l'instruction  publique  ;  le  maintien  de 
l'Institut  contre  l'esprit  mesquin  et  suranné  d'une  vaine 
intrigue;  la  presse  licencieuse  enchaînée;  le  change- 
ment des  ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur,  Car- 
not  et  Lucien  Bonaparte,  que  Lacuée  et  Chaptal  rem- 
placèrent. L'indépendance  républicaine  et  trop  raide 
de  Carnot  gênait  ;  l'inconsidération  de  Lucien ,  dans 
ses  sentiments  alors  tout  opposés,  devenait  compro- 
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mettante.  L*ëclat  (acheux  d'un  pampMet  répandu  par 
lui  décida  le  Premier  Consul  à  éloigner  ce  ministre 
trop  indocile  :  l'ambassade  d'Espagne  en  débarrassa. 
En  même  temps  la  liste  des  émigrés  fut  réduite  à  ceux 
dont  les  engagements  au  dehors  dénonçaient  Fat titude 
hostile  ;  plusieurs  complots  royalistes  et  anarchistes 
furent  déjoués  et  pardonnes  ;  le  rôle  de  Monck  offert 
par  le  Prétendant  fut  rejeté  ;  et  néanmoins  la  France 
royale  fut  rattachée  à  la  nouvelle  France  par  les  hon- 
neurs insignes  rendus,  sous  le  dôme  des  Invalides,  aux 
restes  de  Turenne,  puis  de  Vauban,  comme  à  ceux  de 
Kiéber  et  de  Desaix ,  enfin  à  toutes  nos  gloires  an- 
ciennes comme  aux  nouvelles. 

Ici  viendront  se  placer  encore  :  la  fin  de  notre  brouil- 
lerie  contre  nature  avec  les  États-Unis  américains,  par 
un  traité  qui  proclama  les  droits  des  neutres  et  réunit 
les  deux  Républiques;  Tintroduction  des  lois  fran- 
çaises dans  les  quatre  départements  du  Rhin  ;  puis 
la  conspiration  punie  d'Aréna  ;  et  même,  en  anticipant 
de  quelques  semaines  sur  Tordre  des  temps ,  la  dé- 
portation, par  sénatus-consulte,  décent  trente  Terro- 
ristes, après  l'explosion  de  la  machine  infernale  du 
3  nivôse,  attentat  conçu  par  les  Jacobins,  et  exécuté 
par  les  Royalistes. 

A  CCS  détails  les  plus  remarquables,  et  pour  revenir 
à  nos  relations  élrangères,  Thisloire  ajoutera  les  égards 
généreux  du  vainqueur  pour  ses  prisonniers;  le  renvoi 
du  général  Zacli  libre  à  Vienne,  et  Tinsidieuse  mission 
dans  Paris  du  général  Saint-.Tullien,  qu'on  s'efforça 
trop  de  croire  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  TAutriche 
pour  signer  la  paix ,  le  lendemain  niénje  du  jour  où 
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le  ministre  Thugut  menait  de  conclure  avec  les  Anglais 
la  reprise  de  la  guerre.  De  là  cette  signature,  par  Saint- 
Jullien,  d'une  paix  fictive,  aussitôt  désavouée  par  son 
Empereur,  sous  prétexte  qu'elle  devait  être  commune 
à  FAngleterre.  Alors  surtout  la  modération  pacifique 
de  Napoléon  se  montrera  dans  ses  propositions  réité- 
rées d'armistices  de  mer  et  de  terre.  Les  premières 
indiquaient,  il  est  vrai,  la  volonté  de  conserver  Malte 
et  l'Egypte  soit  pour  toujoiu*s,  soit  comme  gages  d'une 
paix  universelle.  Elles  furent  successivement  repous- 
sées par  l'Angleterre,  qui,  tout  au  contraire,  faisait  blo- 
quer ces  deux  conquêtes ,  entraînait  dans  sa  cause  le 
Portugal,  insurgeait  contre  nous  la  Toscane,  y  prépa- 
rait une  descente,  appelait  l'armée  de  Naples  sur  nos 
derrières,  et  s'efforçait  de  ressusciter  la  Vendée  et  de 
s'emparer  du  Ferrol  et  de  Cadix. 

Au  milieu  de  cette  lutte  diplomatique  et  de  cet  achar- 
nement britannique,  qu'expliiquent  les  regrets,  l'espoir 
de  l'Autriche  et  la  politique  intéressée  de  l'Angleterre, 
on  comprendra  la  détermination  du  Premier  Consul, 
quand,  désespérant  d'obtenir,  de  l'armistice  proposé, 
ou  la  paix  ou  la  possibilité   d'approvisionner   Malte 
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et  de  renforcer  son  armée  d'Egypte,  il  n'a  plus  de 
recours  que  dans  la  guerre.  De  là ,  l'expédition  pro- 
jetée contre  le  Portugal;  la  compression  de  la  Tos- 
cane, celle  de  la  Suisse,  où  l'anarchie  succombe  par 
la  déclaration  que  la  France  n'y  reconnaît  plus  que 
le  pouvoir  du  Conseil  exécutif;  et  enfin  la  dénon- 
ciation des  armistices  de  Parsdorff  et  d'Alexandrie  ; 
d'où  résultent  le  renvoi  de  Thugut ,  le  choix  de  Co- 
bentzel,  son  arrivée  au  congrès  de  Lunéville,  et  la 
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nécessité  où  se  troure  rEmpereur  d'Autriche ,  pour 
gagner  le  temps  de  refaire  ses  années,  de  renoinreler 
ces  suspensions  d'armes,  au  prix  de  la  cession,  à 
Bonaparte,  des  remparts  d'Ulm,  d'Ingolstadt  et  de 
Philipsbourg  ausâtôt  détruits. 

Ce  fut  aussi  pendant  cette  halte  sous  les  armes  que, 
des  deux  parts ,  on  se  disputa  lalliance  russe.  Maîc 
d'un    côté,  les  intempestives  et  odieuses  violences 
faites  sur  mer  aux  droits  des  neutres  et  à  leur  nationa- 
lité ;  les  prétentions  du  Czar  sur  Malte  et  sur  quelques 
points  de  lltalie,  repoussées  par  la  coalition  ;  l'oi^eil 
de  ce  Prince ,  irrité  de  ses  défaites  en  Suisse,  qu^il  at- 
tribuait à  la  jalousie  du  G^nseil  Aulique  ;  le  refus  par 
les  Anglais  de  se  prêter  à  Técliange  des  prisonniers 
russes  ;  d'autre  part,  la  générosité  du  Premier  Consul 
pour  ces  prisonniers ,  qu'alors  il  fait  réunir,  habiller, 
armer  même,  et  qu'il  rend  gratuitement  à  leiu"  Em- 
pereur; l'offire  qu'il  lui  adresse  de  lui  céder  Blalte 
avec  sa  Grande  Maîtrise  de  l'Ordre  jadis  possesseur  de 
cette  lie,  et  enfin,  de  l'accepter  pour  arbitre  de  la  paix 
en  Italie  ;  tous  ces  contrastes  produisent  sur  le  coeur 
et  l'esprit  exalté  de  Paul  P'  un  effet  subit  :  sa  réponse 
au  Premier  Consul  en  est  la  preuve.  11  lui  déclara  : 
a  Que,  sans  entrer  dans  la  discussion  des  Droits  de 
«  r Homme  et  du  Citoyen,  chaque  pays  devant  se  gou- 
«  verner  comme  il  l'entendait,  dès  qu'il  voyait  en  tête 
«  d'une  nation  un  homme  sachant  gouverner  et  se 
«f  battre,  son  cœur  se  portait  vers  lui!  »  Puis,  accu- 
sant l'Angleterre  d'égoïsme ,  il  terminait  en  annon- 
çant au  Premier  Consul  :  a  Qu'il  voulait  s'unir  à  lui 
c  pour  mettre  un  terme  h  tant  d'injustices!  » 
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'  On  sait  que  leur  correspondance  ne  s'arrêta  point 
iày  et  devint  intime;  que  même,  Taversion  du  Czar 
pour  Londres ,  et  son  admiration  pour  Bonaparte , 
s'exaitant  de  plus  en  plus,  il  voulut  s'allier  à  la  France, 
et  rêva  même  le  projet  d*aUer  ébranler  la  Puissance 
Anglaise  jusque  dans  Tlnde  ! 

En  même  temps  Napoléon  achevait  de  séduire  et 
de  s'attacher  la  Cour  de  Madrid  par  des  échanges  de 
présents  au  moyen  desquels  il  ayait  flatté  la  vanité  du 
Prince  de  la  Paix,  les  goûts  du  Roi  pour  les  armes,  et 
ceux  de  la  Reine  pour  la  parure.  Il  leur  avait  alors 
envoyé  Berthier,  qui  obtint  de  Charles  IV  de  nouveaux 
secours  maritimes ,  la  cession  de  la  Louisiane  et  son 
alliance  contre  le  Portugal,  au  prix  d'un  royaume  en 
Italie  promis  à  l'Infante  Duchesse  de  Parme ,  la  plus 
chérie  des  filles  de  la  Reine. 

Cependant  à  tant  de  soins  s'étaient  joints  ceux  de 
la  guerre  :  elle  était  prête.  Malte,  épuisée  de  vivres , 
venait  de  se  rendre  ;  en  Italie,  Murât,  avec  dix  mille 
hommes,  observait  Rome,  Naples  et  la  Toscane.  Brune 
avait  remplacé  Masséna  sur  le  Mincio  :  il  y  comman- 
dait quatre-vingt-dix  mille  hommes  contre  un  nombre 
moindre  sous  Bellegarde.  Macdonald,  avec  quatorze 
mille  hommes,  occupait  les  Grisons.  L'armée  du  Rhin 
était  sur  Tlnn,  sa  droite  aux  Alpes,  sa  gauche  au  Da- 
nube. Elle  était  forte  de  cent  trente  mille  combattants 
contre  un  nombre  pareil.  L'armée  gàllo-batave,  de 
vingt  mille  hommes,  sous  Augereau,  était  sur  le  Mein 
prête  à  le  seconder. 

Ainsi ,  et  sans  arrière-pensée  envieuse ,  indigne  de 
Bonaparte,  les  forces  les  plus  nombreuses,  les  mieux 
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choisies  j  avaient  été  prodiguées  à  Moreau  ;  et  pour- 
tant,  quand  ce  général  en  chef  revint  à  Puis,  dans  \» 
dernières  semaines  de  Tarmistice ,  chacun  pat  vuir 
avec  quelle  froideur  presque  insultante  il  repouai 
les  avances  et  les  faveurs  du  Premier  Consul.  CtA 
de  cette  époque  que  date  son  mariage ,  dont  la  fatale 
influence  accrut  sa  rivalité  jalouse.  Soit  républica- 
nisme réel  y  soit  haine  envieuse  j  ce  fut  plein  de  cette 
inimitié  qu'il  repartit  pour  recommencer  la  guerre, 
et  qu'il  couronna  sa  gloire  par  la  célèbre  campagne 
de  Hohenlinden. 
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Avant  de  la  raconter,  et  puisque  Tordre  de  ces  mé- 
moires m'oblige  à  descendre  de  ces  grandeurs  jusqu^à 
moi-niénie,  il  faut  bien  rapporter  ici  ce  qui  m'arriva 
dans  cet  intervalle  de  guerre. 

Depuis  le  6  mai ,  jour  où  le  Premier  G>nsul  nous 
avait  passés  en  revue  à  Dijon  et  classés  dans  la  seconde 
armée  de  réserve,  j'ai  dit  que  nous  nous  étions  avancés 
jusqu'à  Genève.  La,  sans  cesse  assaillis  par  les  récits 
de  tant  de  faits  glorieux,  nous  enviions  le  sort  du 
moindre  soldat  qui  pouvait  se  vanter  d*y  avoir  pris 
part.  Chacun  d*eux  nous  paraissait  un  héros!  Qu^é- 
tions-nous  en  comparaison?  Quand  donc  pourrions- 
nous  aussi  raconter  nos  exploits ,  nous  citer  à  notre 
tour?  Ces  lauriers  nous  empêchaient  de  dormir.  Après 
tant  de  guerres,  tant  de  victoires,  nous  nous  figurions 
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que  la  carrière  était  toute  parcourue ,  que  nous  étions 
arrivés  trop  tard,  qu'il  n'y  aurait  plus  que  des  restes 
à  recueillir,  s'il  en  restait  !  Mais  à  cet  âge,  où  le  sang 
domine ,  où  les  séductions  du  moment  entraînent ,  où 
les  nécessités  d'une  position  subalterne  ramènent  et 
rabaissent  dans  un  cadre  étroit  les  passions  de  la  jeu- 
nesse et  son  inexpérience,  ces  grands  sentiments,  quel- 
que rêveur  et  ambitieux  qu'on  soit,  ont  généralement 
peu  de  suite  :  ils  produisent  plus  de  sous-lieutenants 
fougueux  et  indisciplinés  que  de  Thémistocles  et  de 
Bonapartes. 

Je  n'aurais  donc  à  reproduire  ici  que  des  aventures 
habituelles  à  l'âge  et  au  grade  que  j'avais  alors,  et  peu 
dignes  des  temps  sérieux  où  nous  vivons;  je  dois  les 
taire.  Qu'on  me  permette  cependant  d'en  citer  une, 
parce  qu'elle  me  fit  une  impression  utile ,  et  me  mon- 
tra pour  la  première  fois ,  quoique  dans  une  occasion 
bien  folle,  tout  ce  que  peut,  dans  le  danger,  une 
détermination  prompte  et  audacieuse. 

Nous  étions  cantonnés,  près  de  Genève,  à  Carrouge, 
où,  pour  quelque  partie  de  plaisir,  nous  avions  eu  le 
tort  impardonnable  d'atteler  à  un  char-à-bancs  des 
chevaux  de  troupes.  Le  soir  venu,  nous  rentrions  par 
une  rue  étroite  dans  notre  cantonnement,  quand,  sur 
notre  passage,  nous  rencontrâmes  tout  à  coup  notre 
colonel!  Rétrograder  était  impossible;  s'arrêter  ou 
passer  respectueusement,  la  faute  eût  été  reconnue  et 
la  punition  exemplaire.  Nous  hésitions,  le  péril  s'ap- 
prochait, quand  l'un  de  nous,  devenu  depuis  général, 
s'écria  :  «  Laissez-moi  faire.  Il  faut  l'éblouir  ;  c'est  moi 
a  qui  m'en  charge!  »  Et  sur-le-champ,  saisissant  les 
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guides  et  le  fouet,  il  laoça  les  cberaux  au  triple  galop 
droit  sur  notre  Aef,  et  si  impétueusement  qu'il  ne  lui 
laissa  que  le  temps,  pour  ne  pas  être  écrase,  de  se 
jeter  contre  la  muraille  :  c  Au  diable  les  étourdis!  » 
s^écria  notre  colonel  ;  mais  chcTaux  et  officiers,  nous 
étions  déjà  hors  de  sa  portée,  avant  qu'il  eût  eu  le 
loisir  de  nous  reconnaître. 

Une  aventure  plus  sérieuse,  et  d'un  autre  genre,  sera 
peut-être  encore  utile  à  rappeler  :  celle-ci  montrera 
le  danger  des  liaisons  imprudentes.  Nous  traversions 
la  Suisse;  j'avais  dans  mon  peloton  un  sous-officier, 
fils  d'une  veuve  qui  depuis  a  épousé  lun  des  plus 
grands  seigneurs  de  Tancienne  France.  Ce  maréchal 
des  logb  était  un  de  ces  hommes  d'un  esprit  plein  de 
ressources,  mais  sans  moralité.  11  avait  toujours  à  son 
arc  une  corde  prête,  sans  assez  craindre  le  triste  em- 
ploi que,  en  toute  justice,  il  méritait  qu'on  en  fît  contre 
lui-même  ;  ce  qui,  sans  moi,  lui  serait  arrivé,  comme 
on  va  le  voir.  Il  était  descendu,  de  vice  en  vice,  jus- 
qu'au crime.  Je  le  savais  perdu  de  réputation  ;  mais, 
si'duit  par  les  charmes  de  son  esprit  et  persuadé  qu'il 
était  revenu  de  ses  erreurs,  je  m'étais  beaucoup  trop 
rapproché  de  lui.  Arrivés  à  Coire  nous  étions  can- 
tonnés aux  environs,  lorsqu'une  lettre  du  colonel  me 
prévint  que,  dans  le  village  que  j'occupais,  un  complot 
de  vol  avec  eflraction  et  assassinat  contre  un  bijoutier 
venait  d'être  concerté;  que  ce  sous-officier  en  était 
l'auteur,  et  que  la  gendarmerie  allait  arriver  pour  le 
saisir. 

A  cette  nouvelle,  soit  crainte  que  l'honneur  de  ma 
compagnie  ne  fût  entaché  par  un  jugement  criminel. 


CHAPITRE  II.  89 

soit  commisération  pour  ce  misérable*  je  résolus  de  l'a- 
vertir,  afin  qu'ilallât  se  faire  pendre  ailleurs  etautrement 
que  sous  Tuniforme  que  je  portais.  Je  me  rends  donc 
aussitôt  à  son  logement  :  c'était  à  un  premier  étage,  dans 
une  grande  salle  meublée  de  deux  bancs  et  d'une  table 
étroite  et  longue.  Lascène,  un  moment  très-critique, 
qui  s'y  passa,  m'en  a  laissé  un  vif  souvenir.  Il  y  était 
seul.  D'abord,  et  sans  préambule,  je  lui  annonce  le 
sort  qui  le  menace,  le  prévenant  qu'il  n'a  qu'un  mo- 
ment pour  fuir,  s'il  veut  l'éviter.  Mais  lui,  soupçonnant 
une  embûche ,  franchit  d'un  saut  la  table  qu'il  met 
entre  lui  et  moi,  et,  saisissant  ses  pistolets,  il  les  arme, 
me  les  dirige  au  visage,  et  s'écrie  :  «  Que  je  viens  sans 
<c  doute  pour  l'effrayer!  pour  lui  arracher  un  aveu! 
a  pour  l'arrêter  !  Mais  que,  si  je  fais  le  moindre  mou- 
i<  vement,  il  va  me  tuer  sur  place!  »  Il  faut  que  le  sou- 
rire de  pitié  qu'il  vit  sur  ma  bouche,  et  que  le  son  de 
ma  voix,  quand  je  lui  répétai  impatiemment  qu'il  per- 
dait le  seul  instant  de  salut  qui  lui  restait,  aient  été 
bien  persuasifs,  car,  tout  à  coup  transformé,  il  jeta 
ses  armes,  revint  à  moi,  me  prit  les  mains  qu'il  pressa 
contre  son  cœur,  en  me  jurant  une  éternelle  recon- 
naissance ;  puis,  tout  à  la  fois  ramassant  quelques  effets, 
il  disparut  si  complètement  que,  depuis,  nul  de  nous 
n'en  entendit  parler,  et,  pas  plus  que  nous,  les  gen- 
darmes qu'en  rentrant  je  trouvai  chez  moi  :  ils  ne  l'a- 
vaient manqué  que  de  cinq  minutes.  Dieu  veuille  que 
le  péril  qu'il  venait  de  courir  l'ait  réformé,  sans  quoi 
j'aurais  sur  ma  conscience  tous  les  crimes  que,  grâce  à 
moi,  depuis  ce  jour,  il  a  pu  commettre  ! 

Je  fus,  moi-même  alors,  dénoncé  et  réprimandé  à 
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propos  d'un  complot  fort  difTërent,  né  du  désordre  et 
de  Fagitation  de  ces  temps  révolutionnaires.  J*ai  dit 
quelle  avait  été,  après  mon  engagement  volontaire, 
l'espèce  d'utopie  royaliste  par  laquelle  ma  conscience, 
bourrelée  de  ce  changement  de  drapeau,  avait  ac- 
commodé la  contradiction  de  mes  rancunes  aristocra- 
tiques avec  les  instincts  de  mon  humeur  belliqueuse. 
Persévérant  dans  cette  pensée  je  m'étais  bientôt  as- 
socié, dans  mon  régiment,  à  quelques  camarades,  Ven- 
déens pour  la  plupart,  et  animés  d'un  esprit  semblable 
au  mien.  Nous  avions  imaginé  une  sorte  de  conjura- 
tion dont  le  but  était  de  royaliser  l'armée  !  Quant  aux 
moyens,  le  moins  ridicule  consista  dans  le  projet  de 
faire  offrir  au  Premier  Consul,  par  le  plus  entrepre- 
nant d'entre  nous,  la  levée  d'un  corps  volontaire  de 
six  mille  Vendéens,  où  d'avance  nous  nous  étions  tous 
assigné  de$    grades.  C'était  de  Lausanne  que  nous 
avions  fait  partir  pour  Paris  notre  complice  Pire,  au- 
jourd'hui lieutenant  général.  Ce  jeune  Breton ,    ne 
doutant  de  rien,  était  fier  de  son  esprit  éblouissant,  de 
la  plus  séduisante  tournure  et  figure,  et  d'avoir  écliappé 
au  massacre  de  Quiberon  !  Il  s'était,  dans  cette  aven- 
ture, chargé  du  principal  rôle.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  qu'il  fut  d'abord  bien  accueilli  par  Bonaparte;  et 
que,  sans  des  témérités  d'un  autre  genre ,  telle  que 
celle  de  prétendre  à  la  main  de  mademoiselle   Hor- 
tense  de  Beauharnais,  il  eût  peut-être  réussi  ! 

Mais  il  s'était  chargé,  avec  ce  message ,  de  tout  ce 
que  nous  avions  d'argent.  Nous  lui  avions  si  bien  fait 
sa  bourse,  qu'il  ne  restait  presque  plus  rien  dans  la 
nôtre;  en  sorte  que,  huit  jours  après,  quand  il  nous 
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fallut  diner  à  Lucemey  nous  mangeâmes  noire  dernier  ' 
sou  dans  le  plus  mauvais  cabaret  de  cette  ville.  Le 
lendemain,  ne  recevant,  selon  Fusage  d'alors,  ni  solde 
ni  distributions ,  nous  repartîmes  aHamés,  et,  d'heure 
en  heure  jusqu'au  soir,  de  plus  en  plus  inquiets  sur 
la  manière  dont  cette  longue  journée  sans  pain  finirait. 
Mais  il  y  a  des  phases  dans  la  vie  où  la  fortune  nous 
protëge  :  la  nôtre  ne  nous  manqua  pas  au  besoin. 
Arrivés  enfin,  après  avoir  pris  nos  billets  de  logement, 
nous  allions,  malgré  notre  embarras  extrême,  nous 
disperser,  lorsque,  un  appel  nousayant  réunis  en  cercle 
près  du  colonel,  on  nous  annonça  que,  sur  l'instruc- 
tion reçue  à  Tinstant  du  quartier  général,  désormais 
hommes  et  chevaux  seraient  nourris  chez  l'habitant  ! 
Nous  y  courûmes;  et  cette  fois,  si  les  pauvres 
Helvétiens  ne  nous  trouvèrent  pas  difficiles  sur  la 
qualité  des  mets ,  ils  durent  être  surpris ,  quant  à  la 
quantité,  de  notre  exigence,  et  de  l'empressement 
que  nous  mimes  tous  à  faire  exécuter  ce  bienheureux 
ordre. 

Nous  venions  ainsi  de  traverser  la  Suisse  à  petites 
et  grandes  journées  :  c'était  certes  un  heureux  com- 
mencement de  voyages.  Mais  l'inconvénient  des  esprits 
d'une  nature  trop  ardente  est  de  se  figurer,  d'avance, 
tous  les  objets  encore  plus  grands  et  plus  beaux  qu'ils 
ne  peuvent  être;  en  sorte  que,  quelque  admirable 
que  soit  la  nature  réelle ,  on  la  trouve ,  même  dans  ses 
plus  remarquables  phénomènes,  au-dessous  des  en- 
chantements promis  par  une  imagination  trop  chaude 
et  trop  vive.  Cette  disposition  est  fâcheuse;  elle  nuit 
au  charme  des  voyages.  J'y  avais  échappé  cependant, 
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quand 9  du  sommet  du  Jura,  j'avais  aperçu  tout  à  coup 
la  masse  imposante  des  Alpes ,  et  ce  Mont-Blanc  do- 
minateur dont  on  a  tant  de  fois  décrit  les  merveilles  I 
Depuis,  et  partout  ailleurs ,  je  ne  me  rappelle  que  le 
dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  les  travaux  d*art  de 
Cherbourg  et  Tincendie  de  Moscou ,  qui  m'aient 
étonné  ! 

Pourtant  y  en  Suisse  surtout  y  beaucoup  d*ai]^ 
très  aspects  me  frappèrent  et  me  plurent ,  mais 
point  assez  y  j'en  dois  convenir,  à  moins  que  mon 
imagination  n'y  ajoutât  des  souvenirs  ou  historiques 
ou  romanesques.  Car  cette  disposition  qui  amoindrit 
les  choses  qu'on  voit  leur  rend  toute  leur  magie ,  et 
souvent  même  avec  excès ,  lorsqu'elle  y  rattache  ces 
profondes  et  ineffaçables  impressions  que  nous  ont 
laissées  nos  lectures.  Et  par  exemple,  à  Lausanne,  à 
Vevay  surtout,  ma  mémoire,  toute  pleine  de  J.-J.  Rous- 
seau, m'avait  entraîné  dans  tous  les  lieux  consacrés  par 
son  éloquence  ;  je  les  avais  contemplés  avec  un  atten- 
drissement, avec  un  recueillement  presque  religieux  ! 
Dans  tous  les  habitants  j'avais  cru  rencontrer  des 
Saint-Preux,  des  Claires,  des  Héloïses;  dans  tous  les 
chalets ,  celui  qui  fut  témoin  d'un  bonheur  trop  pré- 
médité peut-être  !  Je  ne  puis  aujourd'hui  me  rappe- 
ler sans  sourire  l'excès  de  mon  ravissement.  Mais 
réellement ,  à  part  la  folie  de  cette  exagération ,  quel 
jeune  lecteur  de  Jean-Jacques  a  pu  voir,  pour  la  pre- 
mière fois,  sans  émotion ,  Clarence  et  la  Meillerie?  Ad- 
mirable magie  du  talent,  qui  sait  donner  aux  sites 
qu'ont  animé  ses  fictions  tout  l'intérêt ,  toute  la  célé- 
brité ,  dont  l'histoire  décore  les  lieux  témoins  des  ac- 
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lions  des  plus  grands  hommes  et  des  scènes  réelles 
les  plus  mémorables! 

De  même  encore,  quoique  sous  l'enchantement 
d'une  autre  influence,  lorsque,  avant  d'arriver  à  Coire, 
nous  passâmes  pour  la  première  fois  le  Rhin  non  loin 
de  sa  naissance ,  le  peu  de  largeur  de  son  cours  à  cette 
hauteur,  la  suspension  d'armes  qui  durait  encore ,  et 
l'éloignement  de  l'ennemi ,  ne  suffirent  pas  pour  mo- 
dérer mon  fol  enthousiasme.  A  l'aspect  de  ce  fleuve 
guerrier  si  fameux,  je  me  sentis  transporté  d'un  or- 
gueil martial  ;  je  le  traversai  fièrement ,  la  tête  haute, 
la  main  sur  mon  sabre,  et,  parvenu  sur  l'aulre  rive , 
je  me  crus  un  tout  autre  homme  ;  je  me  figurai  avoir 
dès  lors  fait  un  grand  pas  dans  notre  carrière  hé- 
roïque! 

Un  peu  plus  loin  nous  nous  trouvâmes  aux  limites 
marquées  par  l'armistice;  et  j'allai  placer  mes  vedettes 
jusqu'au  pied  du  glacier  nommé  le  Splugen.  Ici,  en 
remontant  jusqu'aux  sources  du  Rhin ,  d'autres  sen- 
sations me  saisirent.  Au  delà  de  Tusis  et  d'une  gorge 
profonde  on  rencontre  un  lit  de  torrent  assez  large 
et  sans  profondeur,  dont  les  eaux  transparentes,  s'éta- 
lant  sur  un  fond  d'ardoise,  semblent  noires  conune 
celles  du  Styx.  Après  quoi  l'on  entre  dans  la  Via- 
Mala ,  espèce  de  porte  ou  d'entrée  d'enfer,  reste  gi- 
gantesque du  chaos,  où  Ton  suit,  pendant  environ 
deux  lieues,  un  sentier  suspendu  sur  un  abîme.  Ce 
sentier  était  entaillé ,  tantôt  dans  l'un ,  tantôt  dans 
l'autre  des  deux  flancs  d'un  roc  immense  séparé  en 
deux  :  fente  étroite ,  énorme ,  au  fond  de  laquelle  le 
Rhin,  resserré,  se  précipite  avec  un  effroyable  bruisse- 
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ment.  Souvent  la  corniche  cesse  par  l'escarpement 
ou  par  quelque  saillie  du  rocher.  On  passe  alors  d'un 
flanc  à  l'autre  sur  des  ponts  étroits  formés  de  quelques 
troncs  de  sapins  jetés  en  travers  sur  l'abime  :  ponts 
alors  vermoulus,  entr'ouverts ,  tremblant  sous  les 
pas  des  chevaux  y  et  qu'ébranlaient  les  ressauts  du  tor- 
rent qui  mugit  en  se  brisant  sur  son  lit  de  rocs.  La 
course  en  est  si  impétueuse,  les  bonds  si  violents,  que, 
malgré  la  profondeur  du  gouffre ,  les  flots  s'élèvent  et 
remontent  en  brouillard  humide  jusqu'au  voyageur 
qu'assourdit  le  fraciis  de  ces  cataractes,  trop  pro* 
fondes  et  trop  resserrées  pour  être  visibles  i 

C'est  par  cette  fente  si  longue  qu'on  atteint  le  village 
de  Splugen.  J'arrivai  tard  à  ce  pauvre  hameau  ;  j'au- 
rais dû  m'y  arrêter  par  devoir  et  curiosité,  et  ne  pas 
manquer  cette  occasion  de  monter  sur  le  faite  des 
Alpes.  Je  ne  sais  quel  dégoût  me  saisit  :  la  misère  des 
habitants ,  l'âpreté  de  cette  nature  en  désordre,  l'as- 
pect isolé  de  ces  réi^ions  perdues  dans  les  nuages; 
plusieurs  journées  de  fatigue  et  d'oppression  au  milieu 
de  ces  masses  bouleversées ,  le  ciel  même  qu'un  orage 
menaçant  assombrissait,  tout  cela  me  rebuta.  J'eus 
tort  comme  voyageur,  et  surtout  comme  officier  d'a- 
vant-garde, dont  le  but  doit  être  de  tout  voir,  de  tout 
recoimaitre  soigneusement,  d'envisager  sous  divers 
rapports  toutes  les  voies  d'aller  et  retour,  et  de  rap- 
porter, sur  les  lieux  qu'il  parcourt,  toutes  les  notions 
possibles. 

Je  ne  m'arrêtai  donc  à  Splugen  que  le  temps  néces- 
saire pour  placer  mon  poste  ;  après  quoi,  suivi  d'une  or- 
donnance, en  dépit  de  l'orage,  de  la  pluie  et  de  l'obscu- 
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rilé  qui  commençaient,  je  fis  demi-tour  et  rentrai  dans 
la  Fia-Mala  malgré  les  instances  des  habitants  qui 
m'avertirent  inutilement  de  mon  imprudence.  Je  ne 
la  reconnus  que  trop  bien  au  bout  d'un  quart  d'heure 
de  marche,  quand  le  vent,  le  bruit  de  Forage  et  les 
mugissements  du  torrent  m'assourdirent;  quand  à  la 
pluie  glacée  qui  tombait  du  ciel  qu'on  n'apercevait 
plus  entre  ces  deux  rocs,  aux  nuages  abaissés  qu'il  fal- 
lait traverser,  et  au  brouillard  épais  qui  s'élevait  du  fond 
du  précipice ,  une  nuit  noire  ajouta  son  obscurité ,  et 
qu'il  fallut  mettre  pied  à  terre,  afin  de  savoir  où  nous 
marchions  et  pour  ne  pas  tomber  dans  le  gouffre.  Nous 
nous  arrêtâmes  consternés.  Retourner  à  Splugen  eût 
été  le  parti  le  plus  sage,  nous  hésitâmes  ;  mais  l'amour- 
propre  et  le  goût  des  émotions  fortes  m'entraînèrent 
à  ne  point  rétrograder. 

Dès  lors ,  marcher  à  tâtons  la  guide  au  bras ,  une 
main  sur  le  rocher,  çt  de  l'autre  main  sondant  à  chaque 
pas  le  sol,  devint  notre  seule  ressource.  Mais  où 
l'anxiété,  devenait  inexprimable ,  c'était  quand,  le  sen- 
tier manquant  devant  nous,  il  fallait  deviner  ces  ponts 
jetés  d'un  roc  à  l'autre  y  en  éviter  les  crevasses,  et  pas- 
ser ainsi  au-dessus  du  gouffre.  Nous  nous  arrêtions, 
nous  appelant  à  chaque  minute,  croyant,  à  tous  mo- 
ments ,  au  travers  du  fi^acas  du  torrent  ou  de  la  tem- 
pête ,  avoir  entendu  l'un  de  nous  rouler  dans  l'abîme  ! 
Souvent  nos  mains  ou  nos  pieds  en  rencontrèrent  le 
vide.  Alors,  nous  rejetant  en  arrière  contre  le  roc, 
nous  restions  saisis ,  n'osant  plus  faire  un  mouvement, 
immobiles  sur  cette  corniche,  et  presque  décidés  à  y 
iUtendre  que  le  jour  revînt  nous  montrer  l'issue  d'un 
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danger  affronté  sans  raison,  sans  ulilité,  et  où  notre 
fin  tragique  eût  été  entachée  de  blâme  et  de  ridicule. 

Bientôt  pourtant ,  reprenant  courage  y  nous  serrant 
contre  le  rocher,  et  abandonnant  nos  chevaux  à  eux- 
mêmes  ,  nous  renouvelâmes  en  divers  sens  nos  tenta- 
tives ;  le  plus  heureux  appelait  Fautre ,  et  ainsi  peu  à 
peu  nous  avançâmes.  Enfin,  après  quatre  mortelles 
heures  d'angoisses,  Forage  calmé,  le  ciel  moins  sombre, 
Tair  plus  libre  et  le  bruissement  des  cataractes  s*éloi- 
gnant ,  nous  nous  sentîmes  sur  un  sol  plus  ouvert.  La 
f^iorMala  était  dépassée;  nos  chevaux  nous  avaient 
suivis  ;  et  bientôt  une  faible  et  bienheureuse  lumière 
nous  fit  apercevoir  un  pauvre  chalet  où  nous  nous 
réfugiâmes. 

Le  lendemain  nous  revîmes  Coire,  d'où  bientôt ,  Mo- 
reau  ayant  avec  Macdonald  troqué  notre  régiment 
contre  un  bataillon  plus  utile  dans  ces  montagnes, 
nous  nous  acheminâmes  par  Feldkirch  en  Souabe.  Là, 
ayant  rejoint  Tarmée  du  Rhin ,  nous  fûmes  passés  en 
revue  par  notre  célèbre  et  nouveau  général  en  chef. 
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Cependant,  l'armistice  s'étant  prolongé,  Macdo- 
nald, général  en  chef  de  l'armée  des  Grisons,  et  le  gé- 
néral Dumas,  son  chef  d'état-major,  en  avaient  profité 
pour  venir  conférer  avec  Moreau  jusque  dans  Augs- 
bourg.  Ma  bonne  fortune  voulut  que ,  le  jour  même 
de  celte  réunion ,  mon  régiment  passât  dans  cette  ville. 
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Le  général  Dumas  m'y  retint  j  me  présenta  aux  deux 
généraux  en  chef,  et  me  fit  inviter  par  Moreau  au 
diner  qu'il  donna  à  Macdonald  :  repas  splendide  de 
cinquante  couverts,  aux  sons  d'une  musique  martiale, 
repas  de  vainqueurs,  servi  par  les  vaincus,  aux  frais  de 
l'ennemi ,  dans  un  palais  notre  conquête ,  et  pour  con- 
vives les  plus  célèbres  généraux  du  temps ,  alors  tout 
brillants  d'ardeur  et  de  jeunesse ,  tout  resplendissants 
d'or  et  de  gloire  !  Je  n*avais  jamais  rien  vu  de  pareil  ; 
j'en  fus  ébloui  ;  je  commençai  à  comprendre  que,  aux 
illustres  souvenirs  de  notre  ancienne  aristocratie, 
d'autres  célébrités ,  d'autres  souvenirs  désormais  inef- 
façables succédaient;  qu'on  allait  dater  d'une  autre 
ère  fortement  empreinte,  et  qu'il  y  avait  déjà  là  les 
bases  profondes  d'une  société  nouvelle. 

J'ai  su,  depuis,  que  cette  réunion  n'avait  point  été 
étrangère  à  la  politique  :  l'un  de  ses  principaux  mo- 
tifs avait  été  la  jalousie  qu'inspirait  à  ces  généraux  le 
pouvoir  de  plus  en  plus  grandissant  du  Premier  Consul. 
L'inquiétude  de  Napoléon  en  fut  éveillée  ;  on  lui  rap- 
porta même  que,  au  milieu  de  ce  repas,  ce  mécontente- 
ment avait  percé  dans  une  raillerie  mordante  contre 
l'une  de  ses  sœurs  :  on  ne  manqua  pas  d'ajouter  que 
ce  propos,  échappé  à  l'un  des  deux  généraux  en  chef, 
n'avait  été  que  trop  bien  accueilli  et  hautement  répété 
et  commenté  par  son  collègue. 

Il  y  avait  dans  cet  esprit  d'opposition ,  en  outre 

d'une  rivalité  ambitieuse ,  un  fond  de  républicanisme 

sincère  :  reflet  déjà  bien  pâli ,  empreinte  déjà  presque 

effacée,  il  est  vrai,  des  mœurs  naguère  si  fières  et  si 

patriotiques  de  cette  armée.  On  y  pouvait  distinguer 
mst*  m  jnbi.  -^  T.  11.  7 
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encore  quelques-uns  de  ces  Spartiates  du  Rhin^  comme 
on  les  appelait  alors;  volontaires  des  premières  an- 
nées de  la  République,  martyrs  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance nationale,  à  laquelle  ils  s'étaient  sacrifiée 
avec  un  dévouement  pur  de  toute  ambition  person- 
nelle, et  de  fortune,  et  d'avancement,  et  même  de 
gloire.  On  les  avait  cent  fois  vus,  après  avoir  sur- 
monté tous  les  périls ,  refuser  les  grades  les  plus  éle- 
vés ,  se  les  rejeter  de  l'un  à  l'autre ,  et ,  fiers  de  leur 
rigide  probité  républicaine,  marcher  nus,  affamés ^ 
souffrant  de  toutes  les  privations  les  plus  cruelles,  et, 
vainqueurs  enfin,  demeurer  pauvres  au  milieu  de  tous 
les  biens  qu'offre  la  victoire  :  guerre  héroïque^  toute 
citoyenne,  et  bien  loin  alors  d'être  un  métier  ;  où  ces 
hommes  d'élite,  soldats,  officiers,  généraux,  guerriers 
par  patriotisme  et  non  par  état ,  n'avaient  songé ,  en 
se  prodiguant  tout  entiers  pour  assiu*er  le  salut  public, 
qu'à  rentrer  ensuite  pauvres  et  simples  citoyens  dans 
leurs  foyers  ! 

Mais  depuis  1796  et  1797,  dans  cette  même  armée 
du  Rhin,  lorsqu'à  cette 'exaltation  antique  de  tant  de 
vertus  défensives  du  pays  l'esprit  de  conquête  suc- 
céda, tout  s'était  modifié  par  la  continuité  de  la  gueire, 
par  la  séduction  des  renommées  et  la  contagion  des  for- 
tunes acquises.  Déjà  même ,  en  1 800 ,  époque  où  j'y 
arrivais,  il  restait  peu  de  ces  hommes  primitifs  si  exclu- 
sivement patriotes  et  si  purs  de  tout  intérêt  privé  :  on 
les  reconnaissait  à  la  simplicité  de  leiu*s  vêtements  et 
de  leur  manière  d'être  et  de  vivre ,  à  l'indépendante 
et  austère  gravité  de  leur  attitude ,  comme  aussi  à  un 
eertain  air  de  suq)rise  hautaine,  amère  et  dédaigneuse 
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à  la  vue  d'un  luxe  naissant  et  de  toutes  ces  passions 
ambitieuses  qui  se  substituaient  au  dévouement  si  naïf 
et  si  désintéressé  des  premiers  élans  républicains.  De 
là^  quoique  l'application  en  fût  déplacée,  cette  excla- 
mation si  caractéristique  de  Gouvion  Saint-Cyr  (depuis 
maréchal)  lorsqu'en  1797  il  s'écria  :  «  Quoi!  Desaix 
a  devient  ambitieux!  »  Et  certes  ce  n'était  ni  de 
fortune ,  que  Desaix  dédaigna  toujours ,  ni  de  grades, 
puisque,  malgré  ses  refus ,  parvenu  au  premier  rang 
et  se  croyant  destitué  par  le  Directoire,  il  venait  alors 
de  s'offrir  comme  simple  volontaire  à  Bonaparte; 
c'était  donc  seulement  l'ambition  de  la  gloire  que  Saint- 
Cyr  s'était  cru  le  droit  de  reprocher  à  ce  héros,  son 
premier  compagnon  d'armes  :  tant  il  y  avait  eu  jus- 
que-là d'abnégation  dans  le  dévouement  civique  de 
ces  Spartiates  du  Ehin,  pendant  les  premières  années 
de  la  République  ! 

Le  luxe  de  ce  dîner  auquel  je  venais  d'assister  et 
de  la  plupart  des  uniformes  contrastait  avec  ces 
souvenirs  austères  ;  pourtant ,  dans  Tensemble  même 
de  cette  armée,  on  en  retrouvait  quelques  traces  dans 
sa  discipline  probe ,  sévère  plus  qu'ailleurs  contre  le 
pillage,  dans  les  manières  simples  et  populaires,  dans 
la  camaraderie  et  le  ton  d'égalité  des  militaires 
entre  eux,  et  avec  leur  général  en  chef. 

Je  plus  à  Macdonald  sans  y  penser,  sans  m'en  dou- 
ter. Cette  impression  eût  été  passagère  sans  le  général 
Dumas  qui  la  fit  valoir,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure.  Un  mois  environ  plus  tard,  l'armistice  ayant 
été  rompu,  nous  quittâmes  nos  cantonnements  pour 

nous  rassembler  sous  les  ordres  de  d'Hautpoul.  Ce 
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général  était  célèbre  par  mille  actions  du  plus  grand 
éclat,  au  milieu  desquelles  on  citait  une  courte  et  su 
blime  harangue.  Prêt  à  lancer  sa  divbion  sur  rennemi 
il  passe  au  galop  devant  elle  :  «  Carabiniers,  s'écrie- 
«  t-il,  braves  carabiniers,  percez!  Cuirassiers,  enfon- 
ce cez!  Hussards,  hachez  !  d  Et,  donnant  à  la  fois  Tor- 
dre et  l'exemple,  il  fut  obéi  dans  l'instant  même. 

Mais  il  fallait  que,  en  lui,  l'intrépidité  fût  plus  cons- 
tante que  l'éloquence,  car  avec  nous  son  inspiration 
fut  moins  heureuse.  «  Hussards,  dit-il  cette  fois,  nous 
ce  allons   marcher  à  l'ennemi!   En   avant  donc!  et 

ce  qu'aucun  de  vous  ne  recule,  sans  quoi »  La 

colère,  à  cette  supposition,  lui  ayant  fait  perdre  le  fil 
de  son  discours ,  poiu*  se  donner  le  temps  de  le  re- 
trouver, il  enfila  une  longue  suite  de  jtux>ns  si  ron- 
flants et  si  sonores,  que,  nous  voyant  tous  rire,  il  nous 
tourna  brusquement  le  dos,  ajoutant  cette  belle  con- 
clusion :  «  sans  quoi,....  sans  quoi,  il  ne  serait  pas 
(c  aux  noces!  » 

Peu  de  jours  après  nous  arrivâmes  aux  avant- 
postes  au  travers  d'une  longue  file  de  blesses  des  pre- 
miers combats,  préludes  de  la  bataille  de  Hohenlinden. 
Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  l'esprit,  la 
marche  et  le  résultat  de  cette  seconde  campagne  de 
1800.  Elle  ne  dura  que  trois  semaines.  Depuis  le 
dernier  armistice  l'Inn  séparait  les  deux  armées;  les 
Autrichiens  en  étaient  maîtres.  Ils  étaient  là  cent  vingt 
mille  hommes  contre  quatre-vingt  mille  ;  ils  prirent 
l'offensive  :  leur  centre  nous  attaqua  de  front,  entre 
l'Inn  et  l'Iser,  sur  les  routes  qui,  de  Wasserbourg  et  de 
Muhldorf,  conduisent  à  Munich.  En  même  temps,  à 
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sa  droite  et  à  sa  gauche,  Klenau,  en  remontant,  en 
passant  Flser  en  arrière  de  nous  et  se  dirigeant  vers 
cette  capitale,  et  Hiller,  en  descendant  du  Tyrol  sur 
Augsbourg,  devaient  nous  couper  toute  retraite. 

Entre  ces  deux  rivières ,  plus  près  de  Tlser  que  de 
rinn ,  et  en  travers  des  routes  de  Muhldorf  et  de 
Wasserbourg  à  Munich,  s'étendait  alors  un  rideau  de 
bois  de  sapins  d'environ  deux  lieues  d'épaisseur.  Pla- 
cées d'abord  en  arrière  de  cet  obstacle,  trois  divisions 
françaises  avaient  été  lancées  en  reconnaissance  jus- 
que sur  l'Inn.  Elles  rencontrèrent  le  gros  de  l'armée 
ennemie,  et  rentrèrent,  en  reculant,  dans  leur  position 
debataille.Lecentreautrichien,rArchiduc  Jean  entête, 
trop  confiant  dans  l'effet  de  la  marche  de  son  corps 
de  droite  qui ,  sous  Klenau ,  débordait  et  avait  tourné 
notre  aile  gauche ,  prit  cette  manœuvre  pour  une  fuite  : 
il  s'avança  précipitamment  le  3  décembre  (i),  et 
s'entassa  témérairement  dans  ce  bois  marécageux  qui 
commence  vers  Mattenpott  et  finit  à  Hohenlinden. 

C'était  là,  à  l'issue  de  ce  défilé,  que  Moreau  l'atten- 
dait. Il  l'empêcha  d'en  sortir  pendant  que,  à  sa  droite, 
un  vif  mouvement  en  avant  de  la  division  Richepance 
que  suivait  celle  de  Decaen,  en  se  rabattant  à  gauche 
sur  Mattenpott,  en  saisit  l'entrée.  Cette  masse  de  l'in- 
fanterie d'élite  de  l'armée  ennemie ,  ainsi  coupée  et 
renfermée  dans  ce  long  et  étroit  passage,  y  fut  atta- 
quée en  tête  et  en  queue  et  refoulée  sur  elle-même. 
Admirable  ou  présomptueuse  manœuvre ,  selon  le  gé- 
néral et  les  soldats  dignes  ou  non  de  l'accomplir  !  Ri- 
chepance surtout  en  eut  l'honneur,  Decaen  n'ayant  pu 

(i)  1800. 
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le  suivre  d'assez  près.  Il  se  jeta  vers  Maltenpott,  avec 
sa  division  seule,  dans  le  flanc  gauche  de  celle  longue 
masse  autrichienne  qu  il  trancha  en  deux.  Les  deux 
tronçons  ennemis  s'efforcèrent  vainement  de  se  reunir: 
il  contint  la  tête  de  l'un  face  à  l'Inn  ;  quant  à  l'autre, 
surpris  à  dos,  comme  sa  queue  toute  de  Hongrois  se  re- 
tournait contre  nous  pour  nous  écraser  :  «  Grenadiers 
«  delà  88"*,  s'écria-t-il,  que  pensez-vous  de  ces  homme»- 
«  là  !  —  Ils  sont  morts  !  »  lui  répondirent  les  siens  ;  et 
en  effet,  tenant  parole,  ces  Hongrois  ayant  été  culbutés 
à  l'instant  même,  leur  déroute  se  propagea  dans  b 
forêt  jusques  vers  Hohenlinden ,  où  Grouchy  et  Ney 
chargeaient,  en  sens  contraire,  la  tête  de  cette  colonne. 
Refoulée  ainsi,  tête  sur  queue  et  réciproquement,  elle 
creva  par  ses  deux  flancs  dans  le  bois  qui  la  renfermaiti 
jeta  ses  armes  et  se  rendit  prisonnière. 

En  même  temps,  à  droite,  à  gauche  et  en  arrière  de 
ce  bois,  le  reste  de  Tarmée  autrichienne,  quoique  su- 
périeur en  nombre,  avait  été  maintenu  sur  place,  ou 
s'était  laissé  battre  à  découvert.  Cent  canons  et  dix- 
huit  mille  tués  ou  prisonniers  ennemis  demeurèrent 
sur  le  eliamp  de  cette  bataille. 

Quant  aux  manœuvres  de  Hiller  et  de  Klenau  sur- 
tout, elles  se  trouvèrent  prévenues  :  tout  s'était  décidé 
sans  eux  ;  Moreau  s'était  contenté  de  les  faire  observer  : 
le  point  décisif,  l'occasion,  tout  avait  été  vigoureuse- 
ment siiisi.  Ce  grand  coup  de  guerre  ne  nous  avait 
coûté  ({ue  trois  mille  hommes.  Habilement  prévu  et 
préparé  par  le  général  en  chef,  il  fut  héroïquement 
exécuté  par  ses  lieutenants.  Modeste  dans  sa  gloire, 
Moreau  la  leur  attribua.  Son  premier  cri  de  bonheur 
fut  humain  et  patriotique  :  a  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous 


CHAPITRE  m.  tôt 

«  venez  de  faire  la  paix  !  C'est  la  paix  que  vous  Venez 
«  de  conquérir!  » 

En  effet,  dès  le  lendemain,  la  Bavière  fut  vide  d'en- 
nemis ;  rinn  sépara  de  nouveau  les  vainqueurs  des 
vaincus;  et  ceux-ci,  de  l'ardeur  de  l'attaque,  retom- 
bèrent dans  l'abattement  et  les  incertitudes  de  la  dé- 
fensive. Stratégiquement ,  cette  défensive  aurait  dû 
s'appuyer  au  pied  des  Alpes  ;  mais  comme  ils  n'en 
avaient  point  fait  le  point  de  départ  de  leur  offensive, 
dans  leur  revers,  soit  que  le  temps  ou  la  tête  leur  ait 
manqué,  ils  n'y  songèrent  pas  davantage.  Moreau  ap- 
perçut  cette  faute;  il  en  profita  sur-le-cbamp  :  il 
attira,  il  retint  leur  attention  à  sa  gauche,  vers  Tlnn 
inférieure,  par  un  grand  simulacre  d'attaque,  pendant 
que  tout  à  la  fois  il  réunit  ses  principales  forces  quinze 
lieues  plus  haut,  à  sa  droite. 

Là,  le  9  décembre,  se  ruant  tout  à  coup  au  travers 
de  l'Inn  supérieure ,  il  en  surprit  le  passage  à  Neu- 
peurren;  aussitôt,  poussant  impétueusement  dans  . 
cette  voie,  il  déborda  le  flanc  gauche  de  l'armée  de 
l'Archiduc.  Alors  l'attaquant  à  revers,  de  haut  en  bas, 
du  fort  au  faible,  sans  le  laisser  respirer,  il  le  culbuta 
coup  sur  coup,  à  LaufTen,  à  Frankenmarck,  à  Vokla- 
ruck,  à  Lambach  et  à  Schwamstadt.  Toutes  les  lignes 
de  défenses  ennemies,  ainsi  prises  à  revers  dans  leur 
naissance,  celles  de  Flnn,  de  la  Salza,  de  la  Traûn  et 
de  l'Enns,  tombèrent  presque  simultanément;  dix 
jours  suffirent,  et,  le  25  décembre,  l'Empereur  d'Au- 
triche, voyant  son  armée  détruite  et  sa  capitale  à  dé- 
couvert, céda  enfin  :  il  nt)us  livra  Scharnitz,  Braunau, 
Ruffstein,  le  Tyrol  ;  et,  jurant  de  renoncer  à  la  coali- 
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tion^  il  obtint  rarmistice  de  Steyer,  ville  jusqu'où  Mo- 
reau  venait  de  porter  son  dernier  quartier  général. 

A  la  faveur  de  cette  suspension  d'armes  Augereau, 
d'abord  vainqueur  sur  le  Mein  et  la  Rednitz,  puis  vi- 
goureusement contenu  par  son  adversaire ,  fut  heu- 
reux de  pouvoir  signer  un  autre  armistice.  Quant  à 
l'Autriche,  elle  devint  sincère  dans  ses  négociations  a 
Luné  ville.  Cependant  Moreau  s'était  cru  obligé  de 
justifier  sa  suspension  d'armes,  tf  En  quinze  jours, 
écrivit-il,  il  avait  pris  ou  détruit  quarante  mille  enne- 
mis! quatre  cents  caissons!  cent  cinquante  canons! 
six  mille  voitures!  Il  se  trouvait  avancé  de  quatre- 
vingt-dix  lieues!  Dès  lors,  la  position  reculée  encore 
de  nos  autres  armées,  et  celle  de  l'armée  autrichienne 
d'Italie  maîtresse  de  faire,  au  travers  des  Alpes ,  des 
détachements  sur  son  flanc  et  ses  derrières ,  l'avaient 
décidé  à  s'arrêter.  » 

C'était  là  une  revanche  de  Campo-Formio.  On 
peut  croire  que  le  Premier  Consul,  en  approuvant 
l'armistice  de  Steyer,  ne  regretta  point  que  Moreau 
n'eût  pas,  en  1800,  porté  plus  loin  sa  victoire  que  lui- 
même  n'avait  poussé  la  sienne  en  1797.  Et  réellement, 
après  l'inimitié  déjà  marquée  de  ce  général  contre  Na- 
poléon ,  l'émulation  de  ces  deux  gloires,  jusque-là  si 
utile  au  dehors,  pouvait  devenir  dangereuse  au  dedans , 
et  d'autant  plus  qu'une  rivalité  jalouse  s'établissait 
entre  les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie,  comme  entre 
leurs  chefs. 

11  entre  tant  d'admiration  dans  l'amour  des  peu- 
ples, qu'il  est  impossible,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que 
Moreau  ait  été  plus  aimé  que  Bonaparte.  Mais,  soit 
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cette  rivalité  jalouse ,  soit  séduction  personnelle  de 
Moreau^  tous  ceux  qu'il  avait  commandés  devenaient 
ses  partisans.  Dans  notre  nouveau  système  de  guerre 
à  grandes  manœuvres,  sur  de  larges  bases,  dans  de 
vastes  espaces  parcourus  sur  plusieurs  colonnes,  à 
grandes  distances,  avec  un  but  lointain  de  concentra- 
tion et  d'action,  ils  citaient  avec  complaisance  l'habile 
et  sage  organisation  de  son  armée  ;  ils  en  aimaient  la 
répartition  en  divisions  de  huit  à  dix  mille  hommes, 
composées,  chacune,  de  toutes  les  armes,  et  pouvant 
se  suffire  à  elles-mêmes,  dans  l'occasion. 

Le  commandement  de  ces  divisions  flattait  l'amour- 
propre  des  généraux.  Ils  en  comparaient  la  solidité  et 
Tagilité  à  celles  des  Légions  Romaines.  Ils  applaudis- 
saient à  la  classification  de  l'armée  en  quatre  corps, 
sous  quatre  chefs  principaux,  Tun  commandant  l'aile 
droite,  l'autre  le  centre,  un  troisième  l'aile  gauche,  et 
Moreau  le  corps  de  réserve.  Ses  compagnons  lui  trou- 
vaient, dans  le  commandement,  un  degré  d'autorité 
tempérée  qui  leur  convenait.  Ils  aimaient,  disaient-ils, 
en  lui,  un  patriotisme  sans  arrière-pensée,  une  am- 
bition peut-être  un  peu  paresseuse  et  de  courte  ha- 
leine, mais  sans  personnalité  exclusive  ;  du  reste,  un 
abord  calme  et  doux,  un  esprit  simple  et  causeur  qui 
n'imposaient  pas;  une  bonhomie  sans  prétentions, 
poussée  même  jusqu'à  la  négligence,  et  quelque  peu 
bourgeoise  et  commune.  Cela  plaisait  à  leurs  mœurs 
républicaines,  à  leur  habitude  d'égalité.  Tous  enfin 
lui  étaient  étroitement  unis  par  la  gloire  loyalement 
partagée,  qu'ils  avaient  acquise  sous  ses  ordres. 

Ceci  pouvait  commencer  à  inquiéter  le  Premier 
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GiinsuJ.  Néanmoîiis  Q  fat  alors prodigoe,  pour  oe  rhd 
de  gloire,  des  témoignaçes  publics  de  sa  reconiuis- 
sàuce.  On  le  Tic  bondir  de  j<Me  à  lai  noarrile  cle  la  tk^ 
toire  de  HobenlindeD.  Il  en  fit  bauteoieiità  Movean  k 
plus  grand  honneur.  Mais,  irrité  contre  les  intrigua 
hostiles  de  la  femme  et  de  b  belle-mère  de  ce  générali 
son  mécontentement  l'emporta  sur  sa  politique,  et  3 
se  refusa  obstinément  à  les  recevoir.  De  là  un  sur- 
croit de  haine  que  bientôt  ces  fenmies  ambitieuses  al- 
lèrent porter  au  camp  de  Moreau^et  qu'elles  lui  firent 
partager. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  succès  de  guerre ,  h 
politique  alors  pacifique  de  Napoléon  persévérait  :  il 
déclara  que  la  rive  gauche  du  Rhin  serait  la  limite  de 
la  République,  qu'elle  ne  la  dépasserait  pas;  que  Tin- 
dépendance  helvétique  et  batave  serait  reconnue; 
que  TAdige  resterait  frontière  autrichienne  ;  que  les 
victoires  de  la  France  n'ajouteraient  rien  à  ses  préten- 
tions ;  mais  que  l'Autriche  ne  devait  pas  attendre  de 
ses  défaites  ce  qu'elle  n'aurait  pas  même  obtenu  vic- 
torieuse. 


CHAPITRE  IV. 

Quant  à  moi^  ma  campagne  s'était  arrêtée  à  Hohen- 
linden.  Nous  venions  d'arriver  sur  ce  champ  couvert 
de  neige  près  de  devenir  à  jamais  célèbre,  quand  je 
reçus,  avec  l'avis  que  Macdonald  m'ayait  choisi  pour 
aide  de  camp ,  Tortlre  de  le  rejoindre  en  Valteline. 
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Quitter  ainsi  mon  régiment  et  Tarmëê  la  veille  d'une 
grande  bataille,  cela  me  fut  impossible  :  j'obtins  un 
sursis  dont  une  vivacité  de  mon  colonel  faillit  me 
faire  repentir. 

Nous  avions  alors  pour  chef  M.  de  Labarbée,  âgé 
d'environ  cinquante  ans  ou  moins  peut-être,  car,  à 
Fâge  que  j'avais,  celui  d'un  homme  mûr  parait  tou- 
jours plus  avancé  qu'il  ne  l'est  réellement.  C'était  cet 
ancien  capitaine  de  I^  Rochefoucauld-Dragons,  connu 
par  son  esprit,  par  sa  taille  élevée,  sa  figure  martiale, 
et  sa  force  herculéenne ,  par  une  adresse  sans  exemple 
dans  tous  les  exercices  du  <5orps,  enfin  par  une  témé- 
rité en  tout  et  partout  la  plus  audacieuse  et  la  plus 
heureuse. 

On  savait  que,  avant  la  Révolution  et  la  guerre,  il 
avait  affronté  seul  la  colère  de  tout  un  corps  d'officiers 
et  s'était  tiré  brillamment  de  cette  querelle  :  querelle 
de  garnison ,  dans  un  café  dont  ce  corps  d'officiers 
s'était  emparé,  en  y  établissant  pour  règle,  que  tout 
officier  d'un  autre  corps,  qui  y  entrerait,  y  serait  à 
leur  compte  défrayé  de  tout.  M.  de  Labarbée,  cho- 
qué de  cette  prétention,  avait  refusé  de  s'y  sou- 
mettre ;  or,  comme  on  n*osait  recevoir  l'argent  qu'il 
offrait ,  il  s'était  mis  à  tout  briser  ;  puis,  se  faisant  ap- 
porter un  seau  de  limonade ,  il  y  avait  fait  boire  son 
cheval,  disant  :  a  Que,  puisque  c'étaient  messieurs  les 
officiers  du  régiment  du  Roi  qui  payaient,  il  n'y  avait 
rien  à  ménager.  »  Cela  fait,  il  avait  fort  tranquillement 
attendu  le  résultat  de  ce  coup  de  tête,  qu'il  avait 
soutenu  par  plusieurs  duels  heureusement  terminés. 
Alors  vint  la  Révolution,  puis  l'émigration  et  la  guerre 
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qui  le  porlèreht  rapidement  au  grade  de  colonel.  H 
en  était  là,  lorsqu'un  jour,  se  trouvant  en  présence  de 
la  cavalerie  autrichienne ,  on  Tavait  vu  ordonner  à  la 
ligne  qu'il  commandait ,  l'immobilité ,  et  s'élançant, 
fondre  seul,  le  sabre  à  la  main,  sur  la  ligne  opposée , 
la  traverser,  se  retourner,  et,  se  refaisant  jour  au  tra- 
vers des  rangs  ennemis ,  reparaître  couvert  de  leur 
sang  aux  yeux  des  siens ,  puis  reprendre  tranquiUe- 
ment  sa  place  à  leur  tête  ! 

On  peut  facilement  croire  qu'un  guerrier  d'un  pa- 
reil caractère  et  de  cette  vigueur  se  soumettait  diffi- 
lement  à  la  discipline  et  surtout  aux  règles  de  l'admi- 
nistration militaire.  Aussi,  quand,  à  notre  départ  de 
Dijon,  un  commissaire  des  guerres,  passant  la  revue 
de  notre  faible  corps ,  eut  désapprouvé  l'emploi  d'une 
voiture  que  le  colonel  s'était  fait  donner  pour  les  ba- 
gages, nous  le  vîmes,  pour  toute  réponse,  saisir  cet  ad- 
ministrateur par  la  ceinture ,  Félever  en  l'air,  le  re- 
tourner comme  une  plume ,  et,  lui  plongeant  la  tête 
dans  ce  caisson,  lui  dire  :  a  Qu'il  en  devait  mainte- 
ce  nant  apprécier  l'utilité;  »  puis,  le  replaçant  sur 
ses  pieds ,  «  lui  souhaiter,  partout  et  pour  l'avenir, 
ce  une  inspection  aussi  prompte  et  aussi  facile.  » 

Une  autre  fois  à  Lausanne ,  dans  une  revue  encore, 
quand  notre  général  d'alors,  ex-moine  défroque  qu'il 
méprisait,  passa  devant  lui,  au  lieu  de  le  saluer  du 
sabre  il  Ten  provoqua,  en  le  lui  faisant  tourner  au- 
tour de  la  figure  de  la  façon  la  plus  menaçante. 

Voilà  quel  était  mon  colonel  !  Au  milieu  de  notre 
jeunesse ,  notre  âge  imberbe  lui  rappelait  la  maturité 
du  sien.  Cette  fâcheuse  comparaison  lui  était  souvent 
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importune  :  je  m'en  aperçus  la  veille  de  la  bataille 
de  Hohenlinden  j  quand  nous  rencontrâmes  l'ennemi, 
et  qu'enfin  nous  en  entendîmes  siffler  les  balles.  J'é- 
tais le  plus  jeune,  et  fier  à  la  tête  de  mon  peloton  ;  je 
m'enorgueillissais  de  ces  premiers  bruits  de  guerre , 
quand  lui  m'avisant  :  a  Ah!  ah!  M.  de  Ségur,  me 
a  dit-il,  leà  entendez-vous,  ces  balles?  Elles  disent 
a  qu'entre  vous  et  moi  il  n'y  a  plus  ici  de  différence, 
ce  et  qu'aujourd'hui  nous  sommes  tous  du  même 
«  âge!  » 

Moreau,  l'avant-veille  de  la  bataille,  avait  été  sur- 
pris trop  distendu  ;  d'où  vint  que  Lecourbe,  avec  l'aile 
droite  et  notre  extrême  gauche  sous  Sainte-Suzanne,  ne 
combattit  pas,  tandis  que  la  gauche  de  notre  centre 
fut  compromise.  Moreau,  s'en  étant  aperçu,  avait  fait 
passer  de  droite  à  gauche,  en  toute  hâte,  notre  divi- 
sion ,  celle  de  d'Hautpoul ,  par  une  marche  forcée  de 
nuit ,  la  plus  froide  et  la  plus  pénible.  Nous  flanquions 
donc  la  gauche  du  centre  de  l'armée.  De  ce  côté  la 
grande  journée  du  lendemain  fut,  quant  à  notre  di- 
vision, de  peu  d'importance.  Il  n'en  avait  pas  été  de 
même  pour  moi.  En  effet,  lorsqu'avant  la  fin  du 
jour  nos  bivouacs  furent  établis,  et  que  notre  colonel, 
mieux  logé ,  eut  vraisemblablement  aussi  mieux  diné 
que  nous ,  il  vint  à  cheval  nous  visiter.  Or,  me  trou- 
vant à  pied  sur  son  passage ,  que  sans  m'en  aperce- 
voir je  gênais,  il  m'écartasans  façon,  d'un  coup  de 
sa  botte.  Je  me  récriai,  mais  il  continua  son  chemin, 
sans  regarder,  sans  s'arrêter,  et  sans  daigner  me  faire 
la  moindre  excuse  ! 

Pour  moi ,  resté  immobile  sur  le  coup  d'une  agrès- 


1^ 


110  LIVRE  QUATORZIÈME. 

sion  si  inattendue,  mon  imagination  s^échaufTa.  Je 
passai  toute  la  nuit  tantôt  dans  des  transports  de  fîi- 
reur,  et  tantôt,  ne  sachant  que  faire,  inondé  de  larmes. 
Enfin,  au  point  du  jour,  apercevant  mon  colonel 
seul  et  se  promenant  à  pied  dans  la  plaine,  je  comnis 
à  lui ,  je  lui  donnai  ma  démission ,  lui  faisant  com- 
prendre qu'aussitôt  après,  redevenu  son  égal,  j'use- 
rais du  droit  de  lui  demander  raison  de  Tinsulte  qu'il 
m'avait  faite.  M.  de  Labarbée  ou  ne  se  souvenait  de 
rien  ou  ne  m'avait  pas,  en  m'écartant,  reconnu 
la  veille.  Tout  surpris  d'abord  il  me  toisa  d'un  coup 
d'œil  de  dédain  si  expressif,  si  plein  de  cette  exclama- 
tion du  Cid  :  «  Mais  t'attaquer  à  moi,  qui  t'a  rendu  si 
ce  vain?  »  qu'en  vérité  Daguerre,  en  saisissant  ce  re- 
gard avec  sa  méthode  nouvelle ,  aurait  pu,  je  crois, 
tracer  ce  vers,  mot  pour  mot ,  sur  toute  ma  frêle  per- 
sonne. Toutefois  il  se  contenta  de  me  répondre  que, 
eu  présence  de  l'ennemi ,  je  ne  pouvais  donner  ma 
démission  sans  me  perdre  d'honneur.  Je  répliquai 
que  je  me  tenais  déjà  pour  déshonoré  par  sa  violence, 
et  que,  après  avoir  satisfait  au  plus  pressé,  je  pourrais 
toujours  me  réengager  comme  simple  soldat ,  sous 
un  autre  chef! 

Celui-ci  était  trop  homme  d'esprit  et  de  cœur  pour 
abuser  de  sa  position  :  il  ne  poussa  pas  plus  loin  cette 
épreuve;  il  appela  plusieurs  officiers,  leur  expliqua 
noblement  son  inadvertance ,  le  tort  qu'il  avait  eu;  et, 
les  prenant  hautement  à  témoin  de  l'aveu  qu'il  en 
Cùs;ùt  «  il  acconqxigna  cette  généreuse  et  complète  ré- 
}>;ir«ition  des  {Kiroles  les  plus  honorables.  Je  retrouvai 
tout  à  coup  en  lui  Tofficier  de  Tancien  régime;  car 
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personne  n'était  de  meilleure  et  plus  aimable  compa- 
gnie que  lui  quand  il  le  voulait  ;  il  n'était  autre  que 
par  boutades. 

Le  reste  du  jour  fut  à  la  bataille.  On  a  vu  qu'elle 
se  décida  au  centre.  Pour  nous,  quelques  manoeuvres 
et  tirailleries ,  suivies  de  bivouacs  sur  la  gface  ^  telle 
fut  notre  faible  part  à  une  victoire  aussi  grande  ;  après 
quoi ,  ayant  été  prendre  les  ordres  de  Moreau  et  dé- 
jeuner avec  lui  à  Nymphenbourg,  je  retournai  à  grandes 
journées  j  seul ,  sans  argent  ^  mais  défrayé  de  tout  par 
le  pays ,  joindre  le  général  Macdonald  en  Valteline. 

Dans  ce  trajet  je  revis  laSouabe,  Coire,  la  Via-Mala, 
et  ce  Splugen  que  j'avais  si  négligemment  reconnu; 
ou  plutôt,  je  le  passai  sans  presque  le  voir  cette  fois 
encore.  C'était  apparemment  dans  ma  destinée,  soit 
à  tort ,  soit  autrement ,  de  perdre  l'occasion  de  con- 
templer cette  borne  gigantesque  placée  entre  le  nord 
et  le  midi  de  l'Europe  !  Malade  depuis  plusieurs  jours, 
je  ne  l'entrevis  que  d'un  œil  éteint;  j'étais  si  mourant 
que  j 'entendis  mes  compagnons  de  voyage,  après  m'a- 
voir  attaché  sur  une  mule ,  se  dire  entre  eux,  que  le 
passage  du  glacier  allait  m'achever,  et  aviser  à  ce  qu'ils 
auraient  à  faire  de  mes  restes ,  de  l'autre  côté  de  la 
montagne.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire  :  l'air  du 
glacier  me  ranima  ;  cette  crise  me  fut  favoraUe.  Par- 
venu à  l'autre  bord  du  lac  de  Chiavenna,  on  me  hissa 
sur  un  cheval  de  fourgon,  dont  le  trot  horriblement 
dur,  qui  me  tuerait  aujourd'hui ,  acheva  de  me  réta- 
blir. Tel  est  le  privilège  de  la  jeunesse.  J'arrivai  donc 
entièrement  convalescent  au  quartier  général  de 
Macdonald. 
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J'y  retrouvai  plusieurs  amis  et  je  fîis  reçu  gaiement 
par  mon  général.  Mais^  quant  à  mon  nouveau  service 
d'état-major,  on  se  montra  trop  peu  soucieux  de  m'en 
faire  instruire.  Dès  mon  arrivée  j  Tétude  de  la  carte 
du  pays,  de  l'organisation  de  l'armée,  de  remplace- 
ment de  ses  divers  corps ,  de  ceux  de  l'ennemi ,  du 
but  qu'on  se  proposait,  des  moyens  de  ratteindre, 
c'était  là  ce  qu'on  aurait  dû  exiger  de  moi  ;  et  tout  an 
contraire,  pendant  notre  séjour  en  Valteline ,  on  me 
laissa  ne  songer  qu'à  y  bien  vivre ,  ce  dont  il  est  vrai 
j'avais  grand  besoin,  et  à  m'y  divertir,  ce  qui  n'était 
guère  à  propos  pour  un  aide  de  camp  aussi  nouveau 
\enu,  près  d'un  général  en  chef.  En  sorte  que,  si  j'ap- 
pris quelque  chose  de  mon  nouveau  métier  et  des  cir- 
constances, ce  ne  fut  que  par  échappées,  par  quelques 
conversations  de  mes  chefs  ou  de  mes  camarades , 
dont  la  plupart  s'occupaient  assez  peu  sérieusement  de 
ces  importants  détails  :  insouciance  trop  commune 
alors;  c'est  pourquoi  j'en  parle. 

On  verra,  pour  ce  qui  me  regarde ,  que  je  reparai 
cette  faute,  mais  trop  tard,  pendant  l'armistice,  et  en 
revenant  sur  le  passé;  d'où  vint  qu'au  lieu  d'une 
étude  en  action ,  la  meilleure  de  toutes,  je  ne  retirai 
que  le  profit  d'une  étude  théorique.  Au  reste,  comme 
avant  tout  on  est  responsable  de  soi-même  ,  puissent 
ces  regrets  en  prévenir  d'autres ,  et  préserver,  à  la- 
venir,  de  jeunes  officiers  d'une  incurie  qu'ils  devTont 
se  reprocher  à  eux-mêmes ,  avant  de  s'en  prendre  à 
leur  général. 
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CHAPITRE  V. 

Le  mien  était  alors  préoccupé  de  soins  bien  autre- 
ment pressants.  Sa  rude  tâche  ^  qu'il  accomplit  au  mi- 
lieu de  ses  glaciers,  fut  de  vaincre  Tâpreté  de  la  saison, 
celle  des  lieux  et  la  résistance  deTennemi.  Son  armée 
comptait  à  peine  quatorze  mille  hommes.  Il  avait  à 
franchir  le  triple  sommet  qui  le  séparait  des  vais  de 
TAdda,  de  TOglio  et  des  affluents  de  FAdige;  d'où, 
tombant  sur  Trente,  il  devait  s'emparer  du  haut  cours 
de  ce  fleuve  et  de  celui  de  la  Brenta  elle-même. 

On  obtenait  ainsi  trois  résultats  :  celui  de  menacer 
e  flanc  droit  de  l'armée  autrichienne  d'Italie  ;  de  cou- 
vrir le  flanc  gauche  de  Brune;  et  de  proléger  les  pas- 
sages du  Mincio  et  de  l'Adige  par  ce  général  en  chef. 
Alors,  dans  les  deux  suppositions  suivantes  :  l'une,  que 
des  difficultés  de  gouvernement  ne  retiendraient  pas 
à  Paris  le  Premier  Consul ,  et  il  y  fut  retenu  ;  l'autre , 
que  Moreau  serait  arrêté  sur  l'Inn ,  et  rien  ne  l'arrêta , 
Napoléon  devait  accourir  en  Italie ,  et ,  décidant  de 
tout ,  recommencer,  en  tête  des  deux  armées  de  Brune 
et  deMacdonald,  la  campagne  de  1797,  qu'il  pousse- 
rait cette  fois  jusque  dans  Vienne. 

Il  y  avait  là  un  changement  entier  de  système. 
Macdonald  avait  d'abord  été  destiné  à  seconder  Mo- 
reau, en  descendant  l'Inn.  On  voit  que,  tout  au  con- 
traire ,  la  diversion  qu'il  devait  opérer  de  ce  côté  avait 
été  reportée  vers  Brune.  Macdonald  réclama,  mais 
vainement.  La  raison  militaire  en  avait  décidé,  et 

peut-être  aussi  la  raison  d'État. 

BIST.  ET  màM,  »  T.  II.  s 
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Dans  cette  guerre  de  montagnes  Macdonald  divisa 
ses  forces  sans  craindre  de  les  aflaiblir.  Il  eut  sept  «é* 
néraux  de  division  pour  quatorze  miUe  hommes.  II 
trompait  ainsi  sur  la  faiblesse  de  son  armée  les  espions 
ennemis,  sachant  bien  que  c'est  surtout  par  les  états- 
majors  qu'ils  comptent  les  troupes.  11  comprit  ausâ 
que  la  rareté  des  vivres ,  que  la  difficulté  des  trans- 
ports ,  et  que  la  configuration  des  lieux ,  où  les  diven 
points  d'attaque  ou  de  défense  sont  si  séparés  les 
uns  des  autres ,  où  l^espace  manque  au  déploiement 
de  forces  nombreuses,  exigeaient  ce  morcellement. 
Cela  convenait  d'ailletu^  à  la  tactique  de  ce  genre  de 
guerre  :  elle  consiste  à  maintenir  Tennemi,  par  de  faibles 
corps  défensifs,  aux  crêtes  les  plus  saillantes  sur  soi 
des  vais  dont  on  défend  l'entrée,  tandis  que  ,  avec  une 
forte  colonne  d'attaque,  on  doit  forcer  Tun  de  ces 
passages ,  puis  descendre  rapidement  le  vallon  qui  j 
aboutit  jusque  dans  la  vallée  ordinairement  commune 
à  ces  afTluents,  bassin  principal  dont  on  s* empare. 
Ainsi  tombe  d'un  seul  coup  la  défense  des  gorges  les 
plus  avancées,  en  même  temps  que  tous  les  corps 
ennemis,  restés  à  la  naissance  de  ces  affluents  divers, 
s'y  trouvent  tournés  et  compromis. 

Tel  est  le  principe  :  voici  quelle  en  fut  rapplication. 

L'armistice  allait  finir,  quand ,  de  la  vallée  des  Gri- 
sons ,  Macdonald  jeta  d'abord ,  par-dessus  le  Splugen 
encore  praticable ,  trois  mille  sept  cents  hommes  sous 
d'HilIiers,  en  Valteljne.  Lui-même  au  contraire,  se 
plaçant  «i  Rbeinecks,  attira  de  ce  côté  opposé  Tattention 
de  l'ennemi ,  tant  par  sa  présence  que  par  de  grands 
travaux  de  retranchements.  Il  les  étendit  de  Constance 
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jusque  vers  Feldkirch  :  leur  objet  était  de  couvrir,  à 
tout  hasard ,  sa  retraite  en  Suisse. 

En  même  temps  il  poussa  des  corps  d'observation 
vers  les  sources  de  TAdda  et  de  F Albula ,  à  Bormio , 
Avos  et  Lens,  et  à  tous  les  débouchés  de  l'Engadine. 

Son  flanc  gauche  ainsi  couvert ,  il  se  retourna  subi- 
tement vers  sa  droite  avec  ce  qui  lui  restait  de  forces 
.disponibles  ;  et,  remontant  le  Rhin  jusqu'à  sa  source , 
il  traversa  rapidement  Coire ,  Tusis,  s'engagea  dans  la 
Via-Mala ,  voie  malheureuse ,  et  parvint  au  pied  du 
Splugen.  C'était  attaquer  l'hiver  au  cœur,  la  famine 
dans  son  domaine ,  et  toutes  les  horreurs  du  chaos  des 
Alpes ,  à  leur  sommet  et  dans  leur  saison  les  plus  re- 
doutables ! 

De  Tusis  à  Chiavenna  il  y  a  quatorze  lieues.  Dans 
ce  court  trajet  il  fallut  livrer  à  cette  âpre  nature  l'un 
des  plus  périlleux  assauts  de  cette  guerre.  Toutes  les 
précautions  possibles  avaient  été  prises.  Les  traîneaux 
suffirent  aux  pièces  démontées;  mais  les  mulets  de 
charge  manquèrent  aux  munitions  :  on  fut  donc  ré- 
duit à  surcharçer,  de  cinq  jours  de  vivres  et  de  dix 
paquets  de  cartouches ,  chaque  soldat ,  qu'embarras- 
saient déjà  bien  assez  sa  giberne  garnie  et  le  poids  de 
son  sac  et  de  ses  armes. 

Ce  corps  d'attaque  fut  partagé  en  quatre  colonnes. 
La  première,  après  Tusis  et  pendant  plusieurs  lieues, 
défila  entre  deux  rocs  si  hauts  et  si  resserrés  que  nos 
soldats  voyaient  à  peine  le  ciel  ;  leurs  pieds  n'eurent  là 
pour  appui  qu'un  sentier  de  glace ,  corniche  obscure, 
étroite  et  glissante ,  taillée  dans  le  rocher,  au  bord 
d'un  gouffre,  entrecoupée,  à  plusieurs  reprises,  de 
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mauvais  ponts  oebcHs  sur  lesquels  on  passait  de  Fun 
à  l'autre  flanc  de  ces  deux  masses;  un  abime  de  trois 
cents  pieds  était  sous  leurs  pas.  et  sur  leurs  têtes  la 
double  montage.  Les  torrents  qui  s*en  précipitaient, 
des  glaces  pendantes  sous  mille  formes,  en  girandoles, 
en  longues  larmes ,  et  des  avalanches  que  rompaient 
tantôt  de  rares  sapins  et  tantôt  d'insuffisants  blindages, 
tels  furent,  dans  cette  ViaOIala  et  jusqu'au  Splugen, 
les  premiers  et  les  moindres  obstacles.  Cette  co- 
lonne parvint  au  Splugen  le  ^6  novembre  :  ici  Ton 
avait  en  face  le  glacier  à  surmonter;  le  27  on  oom- 
mença.  Dans  la  bonne  saison  trois  heures  suffisent 
pour  atteindre  Thospice,  mais  alors  on  ignorait  s'il  ne 
faudrait  pas  la  journée  entière.  Pendant  la  première 
heure,  la  rive  gauche  du  torrent  qu'on  remontait 
servit  de  guide  et  la  fatigue  fut  supportable;  mais, 
quand  la  tête  du  val  fut  atteinte ,  une  rampe,  roide  de 
soixante  degrés  et  d'une  heure  et  demie  de  longueur, 
épuisa  les  forces.  Pourtant  le  sommet  fut  gagné,  la 
montagne  vaincue,  et  Ton  se  trouva  au  partage  des 
eaux  du  nord  et  du  midi  de  TEurope!  Le  froid  pressait; 
riialoinc  reprise ,  on  chemina  entre  deux  glaciers  dans 
riiilorvalle  de  quatre  cents  mètres  qui  les  sépare  :  les 
montagnards  jalonnaient  le  sentier  que  les  travailleurs 
«h^lilayaient  ;  soixante  dragons  du  10**^,  le  général  La- 
hiMSsioro  on  tête,  on  foulaient  la  neige. 

On  espérait  gagner,  avant  la  nuit,  Thospice  où  corn- 
nienoo  la  plus  haute  plaine,  quand,  tout  à  coup  et  de 
Ti^t  •  le  vont  s'éleva.  Aussitôt  dos  nuées  épaisses  de 
noiijo  ot  do  glaoo  pulvorisoo  los  onvoloppèront.  Ilsper- 
sÔMTaiont  copondant,  lorsqu'une  énorme  avalanche, 
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d'environ  cent  pieds  de  diamètre ,  se  détacha  de  l'un 
des  sommets  avec  le  fracas  et  la  rapidité  de  la  foudre! 
Elle  emporta  la  tête  de  la  colonne.  Trente  dragons,  et 
leurs  chevaux  qu'ils  tenaient  en  main ,  disparurent  : 
ils  furent  entraînés  dans  le  torrent,  fracassés  contre  les 
rochers,  et  enseveCs  sous  les  neiges.  Leur  général 
marchait  en  avant  d'eux ,  cela  le  préserva  ;  il  demeura 
presque  seul  ;  et  affaibli ,  à  demi  gelé ,  il  fut  porté  par 
les  montagnards  jusqu'à  Fhospice.  Quanta  sa  colonne, 
entièrement  séparée  de  lui ,  elle  s'arrêta  :  une  mon- 
tagne de  neige  avait  remplacé  le  sentier,  et,  ne  pouvant 
ni  avancer  ni  demeurer,  on  rétrograda  jusqu'au  Splugen. 

Le  lendemain  28>le  reste  de  la  compagnie  de  dra- 
gons si  cruellement  mutilée  et  Cavaignac ,  colonel  de 
ce  régiment,  s'offrirent  les  premiers  pour  recom- 
mencer. Mais  la  tempête  continuait;  cet  ouragan  dura 
jusqu'au  premier  décembre ,  et  les  guides  déclarèrent 
que  pour  quinze  jours  le  glacier  était  devenu  im- 
praticable. Cependant  Macdonald,  encore  à  Coire, 
envoyait  presser  la  marche;  les  vivres  s'épuisaient; 
il  fallait,  pour  éviter  la  famine  et  l'encombrement, 
passer  au  plus  vite. 

Le  i*'  décembre  enfin,  une  belle  gelée  s'étant  éta- 
blie, le  général  Dumas,  chef  de  l'état-major  de  l'armée^ 
en  profita.  Il  vainquit  la  résistance  des  montagnards  cl 
le  glacier.  Le  détail  des  dispositions  qu'il  prit  est  re- 
marquable. Sous  ses  ordres  les  meillemrs  guides ,  vi 
quatre  des  plus  forts  bœufs  du  pays  marchant  d(* 
front,  ouvrirent  les  neiges  qu'à  leur  suite  quarante 
paysans  déblayèrent.  Après  ceux-là  une  compagnie 
de  sapeurs  achevait  l'œuvre,  que  consolidaient  deux 
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cents  fanUifiîns  marciiaat  sems  sur  six  homnies  dp 
front.  Puis  menait  la  cavalerie,  puis  Fartillerie,  d 
enfin  les  bétes  de  somme  et  leur  escorte. 

Le  silence  avait  été  recommandé  :  3  fut  obscne 
comme  a  la  manoemnre.  On  aTsuiça  dans  cxtte  tran- 
chée profoode .  mais  si  lentement  qu'O  était  presque 
nuit  lorsqu'on  parvint  à  lliospîce.  Il  y  eut  des  homiiMi 
gelés.  Quelques  soldats  et  cfaevaux  débcNrdèrent  le  sen- 
tier :  ceux-là  furent  engloutis  dans  les  firimas  qui  ca- 
chaient le  précipice.  On  eut  ensuite  à  traverser  une 
mer  de  neige  d*un  grand  quart  de  lieue  de  longueur, 
où  le  moindre  vent  en  pouvait  soulever  des  flots  a- 
pables  d'ensevelir  la  colonne  entière.  Apres  quoi  vin- 
rent la  descente  du  Cardinel  j  autre  danger,  sendcr 
tournant  sur  lui-même  et  se  précipitant  en  zigzag  |  a 
spirale  et  à  pic ,  dans  un  abime  de  six  cents  pieds  de 
profondeur;  puis  la  petite  plaine  d*Isola,  et  Gampo- 
Dolcino  où  la  nuit  arrêta. 

Dans  la  descente  la  tête  tourna  à  plusieurs  lumuDeSy 
le  pied  manqua  à  des  mulets;  ils  roulèrent  Inrisés  de 
roc  en  roc ,  leurs  cris  retentirent  quelques  instants  d 
ils  disparurent. 

Pendant  les  deux  journées  suivantes  le  même  tempi 
favorisa  la  marche  de  la  seconde  et  de  la  troisiàiie 
colonne.  Le  5  décembre  ce  fut  le  tour  de  MacdooaU 
et  du  quatrième  et  dernier  passage.  Le  mauvais  ghit 
de  ces  hauts  lieux  y  avait  repris  son  empire.  Un  dëhi^ 
de  neige  venait  de  combler  la  tranchée  que  le  fgt- 
néral  Dumas  y  avait  ouverte.  De  nombreux  jalons  ci 
marquaient  la  trace  ;  Touragan  les  recouvrit  ou  I0 
arracha  ;  et  plus  que  jamais  les  montagnards  se  icfr 
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sèrent  à  affronter  celle  tempêle.  Mais  Macdonald 
s'irrita ,  et  s'obstinant  il  se  mit  en  marche.  Plusieurs 
fois  ses  guides,  ses  grenadiers  même,  se  rebutant, 
rétrogradèrent  ;  lui  persista  :  il  prit  la  tête ,  il  marcha  la 
sonde  à  la  main ,  faisant  ou^Tir  après  lui  ces  masses 
de  neige;  et  guides  et  soldats,  en  dépit  de  Touragan 
qui  redoublait ,  il  força  tout  à  le  suivre  ! 

Il  réussit  ;  mais  sa  colonne  fut ,  à  plusieurs  reprises  et 
sur  divers  points,  entrecoupée  et  séparée  de  lui  par 
des  flots  de  neige.  La  104*™®  demi-brigade  tout  en- 
tière dispersée  mit  deux  jours  à  se  réunir  ;  beaucoup 
de  traîneaux  et  leurs  charges  furent  abandonnés;  en- 
fin ,  dans  cette  dernière  journée ,  bien  des  soldats  res- 
tèrent  mutilés  par  le  froid  :  cent  dix  hommes  et  plus 
de  cent  mulets  et  chevaux  périrent. 

Le  6  décembre  les  deux  tiers  de  l'armée  des  Gri- 
sons avaient  ainsi  passé  du  versant  des  eaux  allemandes 
aux  sources  des  eaux  italiennes.  Ils  remplissaient  la 
Valteline.  Les  détachements  laissés  en  arrière  vers  les 
sources  de  l'Inn,  ou  poussés  en  avant  sur  le  haut 
Adda ,  pour  masquer  notre  marche  et  retenir  Fennemi 
sur  rinn  supérieure ,  occupaient  les  sommets  de  TAl- 
bula,  du  Juliersberg  et  du  Braglio.  Les  Autrichiens 
qu'ils  avaient  en  face ,  déjà  dépassés  par  la  victoire 
de  Hohenlinden  du  3  décetnbre ,  et  sans  doute  inquiets 
de  la  manœuvre  de  Macdonald  par  sa  droite,  devaient 
commencer  à  craindre  pour  leur  retraite.  Pourtant, 
dans  ce  labyrinthe  de  glaces,  avant  de  nous  aban- 
donner les  sources  de  l'Inn ,  leurs  Suisses  y  surprirent 
à  Rutz,  par  la  crête  mal  gardée  du  val  d'Avos,  et 
emmenèrent  prisonniers  avec  eux,  un  bataillon  de 
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recrues  de  nos  avant-postes.  Macdonald  fit  aussîlo 
réparer,  par  Puschiaro,  Casaccta  et  Sjlva-Plana,  o 
faible  échec  :  les  sources  de  Tlnn  furent  ressaisies  pu 
Morlot ,  d'Hilliers  et  quatre  mille  homines. 

C'était  sa  gauche;  il  ne  restait  avec  lui  qpie  sept  niîH 
hommes;  les  vivres  manquaient;  la  nécessité  d*ai 
réunir,  de  se  rallier  en  Valteline  après  le  combat  cobIr 
le  Splugen,  et  de  préparer  d'autres  passages  semblables, 
retardèrent  les  manoeu\Tes  de  notre  général.  Enfin, 
le  9  décembre,  il  reprit  sa  pénible  marche.  U  fallait,  (k 
glacier  en  glacier,  passer  du  %'al  de  l'Adda  dans  le  ^ 
Gimonica,  en  franchissant  TApriga;  puis  du  val  û- 
monica ,  dans  le  val  di  Sole  par-dessus  le  mont  Tonnai; 
d*oii ,  suivant  la  Nos ,  on  serait  descendu  sur  Trente 
dans  la  grande  vallée  de  TAdige  :  c'était  la  voie  la  do 
directe. 

Le  rude  Apriga ,  moms  \îaut  maîâ  plus  tortueux, 
plus  âpre ,  plus  abrupt  encore  que  le  Splugen ,  fui 
surmonté.  On  y  laissa  moins  d'hommes,  maïs  plus  de 
chevaux  et  surtout  de  bétes  de  somme  :  roidies  pir 
leurs  charges  elles  ne  purent  se  reployer  sur  elles- 
mêmes  dans  les  replis  aigus  du  sentier  qui ,  montant 
et  descendant  à  pic,  serpentait  en  brusques  zigzag 
entre  les  rocs;  il  en  roula  beaucoup  dans  les  préd- 
pices. 

Le  val  Canionica  atteint,  Tavant-garde  essaya  k 
Tonnai.  Mais  cinq  mille  Autrichiens,  retranchés  dans 
la  glace,  en  défendaient  le  passage;  et  deux  fois,  en 
dépit  d'assauts  intrépides  les  plus  obstinés,  nos  géné- 
raux. Vaux  etVandamme,  reculèrent  après  avoir  rougi 
le  glacier  d'un  sang  versé  inutilement.  De  son  côté 
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IVIacdonald  tenta  vainement  d  en  tourner  la  gauche 
et  d'arriver  sur  la  Sarca ,  par-dessus  l'un  des  contreforts 
du  Tonnai  :  ici  la  natiu*e  seule ,  sans  autre  ennemi , 
résista;  aucun  passage  ne  fut  trouvé  praticable. 

Dès  lors  y  renforcé  de  deux  mille  Italiens ,  le  général 
en  chef  descend  l'Oglio  jusqu'à  Visogne.  La  nouvelle 
du  passage  du  Mincio  par  notre  armée  dltalie  venait 
d*irriter  son  impatience.  En  nous  l'annonçant  il  de- 
mande à  ses  soldats ,  devenus  montagnards  j  s'ils  se 
laisseront  dépasser  par  leurs  compagnons  d'armes  vic- 
torieux dans  la  plaine.  Et  sans  se  tromper,  jugeant 
de  notre  ardeur  par  la  sienne ,  il  nous  entraine  droit 
sur  le  San-Tyéno.  Cette  montagne  est  inabordable  à 
l'artillerie ,  à  la  cavalerie  elle-même  ;  '  elles  la  tournè- 
rent par  le  lac  d'Iseo.  Quant  à  nous ,  ce  glacier,  même 
après  celui  du  Splugen ,  nous  étonna.  Il  est  si  haut,  si 
roide ,  si  hérissé  des  plus  rudes  aspérités ,  que ,  même 
pour  l'infanterie,  il  y  fallut  ouvrir  un  passage  dans 
d'énormes  blocs  de  glace ,  et  les  tailler  en  escaliers ,  à 
coup  de  hache.  Nous  fûmes  forcés  de  nous  servir 
autant  de  nos  mains  que  de  nos  pieds,  et  de  nous 
prendre  à  la  queue  de  nos  chevaux  pour  atteindre  le 
faite.  Aussitôt ,  descendant  dans  le  val  Sabia ,  Mac- 
donald  gravit  et  dépasse  encore  la  chaihe  qui  sépare 
cette  vallée  de  la  Trompia  ;  d'où,  remontant  laChiese, 
il  retombe  sur  la  Sarca.  Enfin,  de  crête  en  crête,  de 
ravins  en  ravins,  franchissant,  jour  et  nuit  sans  s'arrêter 
et  au  pas  de  course ,  vingt-cinq  lieues  de  boues  et  de 
glaces,  ennemis,  postes  retranchés,  il  renverse  tout; 
et,  le  huit  janvier  1801,  siu*montant  le  sonunet  de 
Michelsberg ,  il  se  précipite  sur  l'Adige,  en  force  le 
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passage ,  et  arrache  aux  Autrichiens  la  ville  de  Trente  ! 

Là ,  sans  reprendre  haleine ,  d'une  main  il  saisit ,  k 
Levico  y  les  sources  de  la  Brenta;  de  l'autre  il  pousse, 
vers  la  Pietra ,  les  vaincus  descendant  l'Adige.  Ce  fîit 
ici  surtout  que  nous  vimes  le  front  audacieux  et 
même  un  peu  hautain  de  Macdonald,  et  son  regard 
si  franc  et  si  fier,  que  tempérait  souvent  une  gaieté  rail- 
leuse y  s'animer  d'un  bonheur  bien  vif,  lorsque ,  dans 
cette  dernière  direction ,  aux  coups  de  feu  de  son  avant- 
garde  d'autres  coups  lointains,  qu'apportait  un  vent 
du  sud ,  semblèrent  répondre  :  ces  coups  ne  pouvaient 
être  que  ceux  de  l'armée  de  Brune  ! 

L'ennemi,  que  nous  suivions ,  en- quelque  nombre 
qu'il  fût ,  était  donc  enveloppé ,  dans  l'étroite  et  pro- 
fonde vallée  de  l'Adige ,  entre  Macdonald  qui  la  des- 
cendait et  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie  qui  la 
remontait.  Ainsi  tant  de  fatigues,  tant  de  combats 
contre  la  nature ,  mais  obscurs ,  mais  sans  gloire  guei^ 
rière,  allaient  être  couronnés  par  l'un  des  plus  bril- 
lants coups  d'éclat  de  cette  guerre  !  En  effet ,  ces  coups 
de  canon  étaient  ceux  du  lieutenant  général  Moncey, 
commandant  l'aile  gauche  de  Brune.  Quant  aux 
ennemis  pris  entre  deux ,  c'était  Laudon ,  c'étaient  ces 
mêmes  vingt  mille  Autrichiens ,  que  les  efforts  de  front 
de  l'aile  gauche  de  Macdonald  sur  le  haut  Inn  et  le  haut 
Adige ,  et  que  sa  manœuvre  si  rapide  par  sa  droite , 
venaient  de  forcer  d'abandonner  leTyrol.  Ils  couraient 
se  réfugier  près  de  leur  armée  d'Italie ,  et  ils  se  trou- 
vaient cernés  et  attaqués  en  tête  et  en  queue ,  au  mo- 
ment où  ils  avaient  espéré  l'atteindre. 

Mais  Moncey,  homme  de  cœur,  avait  l'esprit  trop 
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accessible  à  une  foule  de  préoccupations  :  sa  responsa- 
bilité lui  donnait  la  fièvre.  Cette  disposition  s'était 
sans  doute  accrue  sous  l'odieux  gouvernement  de  la 
Terreur,  qui  imposait  la  victoire  à  ses  généraux ,  sous 
peine  du  dernier  supplice.  Laudon  abusa  de  ce  carac- 
tère. Se  sentant  pris  comme  dans  un  piège,  il  eut  recours 
à  la  ruse  :  il  fît  annoncer  à  Moncey  la  nouvelle  d'un 
faux  armistice.  Moncey  hésita.  D'une  part,  la  position 
de  l'ennemi  retranché  dans  la  Piétra  lui  sembla  for- 
midable ;  d'autre  part  et  malheureusement  ce  même 
vent  du  sud ,  qui  nous  avait  apporté  ses  coups ,  l'avait 
empêché  d'entendre  les  nôtres  ;  en  sorte  que ,  ne  nous 
sachant  pas  derrière  Laudon,  il  ne  comprit  pas  la 
détresse  de  ce  général  et  ne  se  défia  pas  assez  de  son 
mensonge.  La  pensée  du  sang  qui  allait  couler  le 
troubla.  Tout  ce  qu'il  désirait  conquérir,  la  Piétra, 
Trente  même,  on  le  lui  cédait.  L'infortuné  général 
s'arrête  ;  la  suspension  d'armes  qu'on  lui  demandait , 
il  la  signe  ;  et  le  trop  heureux  Laudon ,  au  moment 
d'être  forcé  à  mettre  bas  les  armes,  profitant  de  ce 
répit ,  s'échappe  du  val  de  l'Adige  dans  celui  de  la 
Brentà ,  en  défilant  par  un  sentier  presque  imprati- 
cable. 

La  Piétra  ainsi  abandonnée  et  l'ennemi  disparu , 
les  avant-postes  de  l'armée  d'Italie ,  étonnés ,  rencon- 
trent les  nôtres.  Moncey  consterné  aperçoit  Macdo- 
nald ,  et  tout  à  la  fois  qu'il  vient  d'être  victime  d'une 
ruse  de  guerre  ;  que  sa  crédulité  a  fait  manquer  l'un 
des  plus  importants  résultats  de  cette  campagne  ;  qu'il 
va  devenir  la  fable  de  trois  armées  :  confus ,  humilié , 
sa  faute  l'écrase.  En  p        au  même  caractère  qui  la 
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lui  avait  fait  commettre ,  il  faillit  se  tuer  de  désespoir. 
Macdonald  perdait  à  cette  mystification  tout  le  fruit  de 
son  habile  et  rude  manœuvre  ;  il  oublia  tout  pour  le 
consoler  1  Quant  à  Brune ,  qui  se  vantait  encore  d*étre 
terroriste  y  il  fut  moins  généreux  :  furieux ,  il  remplaçsi 
Moncey  par  Davout  dans  le  commandement  de  son 
aile  gauche  ;  mais  Davout  se  refusa  noblement  à  pro- 
fiter de  cette  infortune  ;  forcé  d'obéir,  s'il  vint  à  k 
Piétra ,  ce  fut  pour  se  mettre  sous  les  ordres  de  son 
ancien  et  malheureux  compagnon  d'armes  ! 

On  va  voir  que,  peu  de  jours  après ,  Bnme  lui-même 
perdit  le  commandement  de  son  ai^mée  pour  avoir 
signé  un  autre  armistice.  Quelques  lignes  de  plus  suf- 
firont pour  achever  l'esquisse  du  tableau  de  toute 
cette  guerre. 


CHAPITRE  VL 

En  Italie  la  campagne  avait  été  glorieuse,  mais 
bien  moins  dans  l'ensemble  que  dans  le  détail ,  et  bien 
plus  pour  Tannée  que  pour  son  général.  Macdonald 
agissant  dans  les  Alpes  par  sa  droite,  il  convenait  que 
Brune  attaquât  surtout  par  sa  gauche  ;  on  s'appuyait 
îûnsi  mutuellement,  et  Brune,  dès  son  premier  pas  en 
avant  combiné  avec  le  nôtre ,  pouvait  séparer  l'armée 
qu'il  avait  en  tête ,  dans  la  plaine ,  de  ses  corps  déta- 
chés contre  nous  dans  la  montagne.  En  conséquence 
la  rive  droite  du  Mincio  ayant  été,  le  21  décembre, 
nettoyée  par  un  vif  effort ,  et  ce  cours  d'eau  mis  à  dé- 
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couvert ,  Brune  en  prépara  le  passage  à  Monzambano, 
devant  sa  gauche ,  du  c6té  du  lac  et  des  Alpes.  Il  n'ou- 
blia point  la  diversion  d'usage  par  l'aile  opposée.  Le 
lieutenant  général  Dupont ,  conunandant  sa  droite,  fut 
chargé  de  ce  simulacre.  On  convint  donc  que ,  le  ^5 
décembre ,  les  deux  passages ,  Fun  vrai  l'autre  simulé , 
auraient  lieu  simultanément ,  l'ensemble,  en  pareil  cas, 
étant  surtout  indispensable.  Mais,  au  contraire  de  ce 
qui  arrive  quelquefois ,  le  lieutenant  tint  parole  ;  ce  fut 
le  général  en  chef  qui  manqua  à  la  sienne.  Il  avait  mal 
calculé  la  marche  de  ses  différentes  armes  et  s'en  était 
aperçu  trop  tard ,  en  sorte  que ,  n'étant  pas  prêt  le  jour 
convenu,  tandis  que  Dupont  obéissait  à  droite,  lui 
fut  obligé  de  remettre  au  lendemain  son  attaque. 
Bien  plus ,  il  n'en  avertit  pas  son  lieutenant ,  s'ima- 
ginant  qu'ainsi  la  diversion  serait  plus  complète  sans 
craindre  qu'elle  ne  le  devînt  trop ,  ou  peut-être  croyant 
que,  le  lendemain  26  décembre ,  lui-même  n'en  exécu- 
terait que  plus  facilement  son  propre  passage. 

II  en  résulta  que  Bellegarde,  général  en  chef  ennemi, 
avec  une  forte  réserve  qu'il  tenait  prête,  au  lieu  de 
flotter  incertain  entre  deux  attaques,  n'en  voyant 
qu'une,  tomba  tout  entier  sur  notre  aile  droite.  Dupont, 
pour  ne  pas  perdre  sa  première  brigade  déjà  sur  l'autre 
rive,  fut  forcé  d'engager  la  seconde,  puis  la  troisième, 
puis  la  quatrième,  et  enfin  d'appeler  Suchet  à  son  aide. 
Cet  autre  lieutenant  général  commandait  le  centre. 
I^  général  en  chef,  ne  comprenant  pas  la  conséquence 
de  sa  faute ,  s'irrita  contre  Dupont  de  l'acharnement 
de  ce  combat  :  il  fit  défendre  à  Suchet  d'y  prendre 
part.  Mais ,  entre  Brune  absent  et  le  danger  présent 
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et  pressant  de  son  compagnon  d'armes ,  Suchet  n*  hé- 
sita point  :  il  vola  au  secours  de  notre  aile  droite ,  et, 
tous  deux  ne  suffisant  pas,  Davout,  commandant  de 
la  cavalerie  de  l'armée,  accourut  et  s'engagea  de  même 
au  delà  du  fleuve ,  en  dépit  de  Brune.  Celui-ci ,  tou- 
jours immobile  à  son  aile  gauche ,  resta  étranger  k 
cette  bataille  de  douze  heures ,  oii  six  à  sept  mille  Au- 
trichiens furent  pris  ou  tués  et  neuf  canons  enlevés; 
ou  la  moitié  de  son  armée ,  compromise ,  fut  plusieurs 
fois  près  de  succomber  ;  enfin ,  où  le  passage  du  Mincio 
fut  assuré  et  la  bataille  de  Pozzolo  gagnée  par  le  rare 
et  patriotique  effort  de  trois  lieutenants  généraux ,  en 
Tal^sence  et  malgré  les  ordres  de  leur  général  en  cheH 

C'élail  une  victoire  !  Brune  fut  obligé  de  l'approuver. 
Rlle  lui  ouvrait  le  champ  d'une  bataille  décisive  ;  et  U 
se  refusa  à  en  profiter.  Il  s'opiniâtra,  le  26,  à  recom- 
mencer à  Monzambano  un  second  passage.  Il  l'ac- 
complit au  prix  d'un  autre  combat  acharné,  moins 
disputé  que  celui  de  la  veille,  mais  sans  résultat  assez 
décisif  :  conquête  de  champ  de  bataille ,  qui  usa  l'en- 
nenii  sans  l'abattre.  Bellegarde  recula  derrière  TÂdige, 
({ue  Brune  passa  par  sa  gauche  comme  le  Mincio ,  tou- 
tefois sans  combat  sérieux. 

C'était  alors  qu'il  avait  détaché  Moncey  et  son  aile 
gîuiche  pour  remonter  ce  fleuve  et  refouler  l^udon 
sur  Trente ,  où  ce  corps  ennemi  faillit  être  pris  entre 
Moncey  et  Macdonald. 

Dès  lors  Bellegarde  n'arrêta  plus  notre  armée 
d'Italie  que  par  de  grands  déploiements  siur  de  fortes 
positions  qu'il  abandonnait  pendant  la  nuit  :  simulacres 
do  IxUailles  rangées  offertes,  se  terminant  le  lendemain 
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par  des  combats  d*arrière-garde.  Il  recula  ainsi  jus- 
qu'à la  Brenta,  où  il  rallia  Laudon  et  vingt-deux  mille 
hommes;  puis,  jusquàla  Piave^oii^le  1 6  janvier  1801, 
il  obtint  de  Brune  la  suspension  d'armes  de  Trévise. 

Elle  lui  laissait  Mantoue ,  dont  la  conquête  était  le 
principal  but  de  cette  campagne.  Elle  conservait  de 
même  Botzen  à  l'ennemi ,  Botzen  qui  séparait  M acdo- 
nald  de  son  aile  gauche  comme  de  Moreau;  et  cela, 
dans  Tinstant  même  où  cette  aile,  descendant  des 
sources  de  T  Adige ,  et  nos  divisions  de  droite  remon- 
tant ce  fleuve,  allaient  attaquer  simultanément  cette 
ville  et  peut-être  y  prendre  le  corps  autrichien  qui  s'y 
trouvait  enveloppé.  De  là  Macdonald  comptait  s'é- 
lever, par  Brixen  et  Prunecken  ,  jusque  dans  la  vallée 
de  Ja  Drave ,  où  il  se  serait  interposé  entre  les  armées 
du  nord  et  du  midi  de  l'Autriche. 

Un  si  malencontreux  armistice  fut  désavoué  par  le 
Premier  Consul,  et  repoussé  hautement  par  Macdo- 
nald. L'attaque  même  de  Botzen  commençait  lorsque 
Moreau  intervint.  Il  voulait  avoir  conquis  la  paix  à 
Hohenlinden  et  à  Steyer.  Macdonald,  par  amitié  ou 
politique ,  céda  :  il  se  résigna  à  n'exiger  que  le  libre 
passage  dans  Botzen  et  la  réunion  de  ses  corps  au  tra- 
vers de  cet  obstacle.  Ceci  n'est  digne  de  remarque  que 
par  l'évidence  de  l'accord  existant  alors  entre  Moreau* 
et  Macdonald.  En  efTet ,  neuf  jours  seulement  apï*ès 
'a  suspension  d'armes  de  Trévise ,  Napoléon  la  fit  cor- 
riger à  Lunéville  :  Mantoue  lui  fut  rendue.  Quant  au 
reste  il  importait  peu ,  la  paix  étant  désormais  pro- 
chaine et  infaillible. 

Cette  seconde  campagne  de  1800  en  Italie,  si  bril- 
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lante  pour  chaque  général  ^  même  après  les  coups 
d'éclat  de  Marengo  et  de  Hohenlinden  y  mais  si  terne 
pour  le  général  en  chef  de  cette  armée  j  laissa  des 
semences  d'inimitiés  :  d'abord  entre  Brune  et  ses  géné- 
raux,  puis  entre  Macdonald  et  Brune,  enfin  entre 
Macdonald  et  le  Premier  G)nsul. 

Macdonald,  soit  clairvoyance,  soit  effet  d'un'  ca- 
ractère haut  et  parfois  ombrageux ,  reprochait  à  Brune 
de  n'avoir  pas  secondé  à  temps  sa  pénible  marche; 
puis ,  de  n'avoir  songé  qu'à  lui  en  ravir  le  but  en  le 
prévenant  dans  Trente  par  son  aile  gauche.  Il  s'irritait 
surtout  de  ce  qu'il  ne  l'avait  considéré  que  comme 
l'un  de  ses  lieutenants,  lorsqu'il  l'avait  enveloppé  dans 
son  armistice. 

Ce  mécontentement  s'étendait  jusque  sur  le  Pre- 
mier Consul.  Pourquoi,  le  trompant  comme  l'ennemi, 
ne  lui  avait-il  donné  que  quatorze  mille  hommes, 
quand  il  lui  en  avait  promis  trente  mille?  Pourquoi 
lui  avait-il  réservé  la  part  de  dangers  la  moins  bril- 
lante, la  plus  pénible,  et,  dans  ces  combats  contre 
la  nature ,  l'avoir  soumis  en  quelque  sorte  aux  ordres 
de  Ilrunck'^  Et  quelle  humiliation ,  s'il  n'eût  prévenu 
de  quelques  heures,  dans  Trente,  Taile  gauche  de  ce 
gt'néral!   Sa  faible  armée  harassée  n'eût  donc  alors 
conquis  pour  tout  résultat  que  des  glaciers,  d'où  sor- 
tant sans  gloire  elle  eût  été  contrainte  à  recevoir  des 
mains  de  Brune  ce  ])rL\  de  tant  de  fatigues,  ce  riche 
cantonnement ,  reinporU'  par  une  dernière  marche 
d'une  rapidité  pres(iue  fabuleuse. 

Avec  de   pareilles  dispositions  dans  notre  chef  on 
peut  juger  de  l'esprit  frondeur  et  hostile  (|ui  s'enipiini 
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de  notre  quartier  général.  Peu  de  jours  avaient  suffi 
pour  reposer  notre  jeune  armée,  quand  Tarmistice, 
symptôme  menaçant  de  la  paix,  vint  irriter  notre  im- 
patience. Elle  éclata  dans  mille  propos ,  dont,  en  ces 
temps  de  révolutions ,  on  ne  mesurait  pas  l'impru- 
dence. <c  Que  ferions-nous  de  cette  paix  qui  ne  pro- 
fiterait qu'au  Dictateur?  Chaque  armée  n'aurait 
donc  combattu  que  pour  lui  seul  !  De  quel  droit  ses 
guides,  ses  gardes,  ses  armées  d'Egypte  et  de  Ma- 
rehgo,  avec  leur  renommée  rivale  étrangère  à  la 
nôtre ,  l'élevaient-ils  de  plus  en  plus ,  sur  leurs  pa- 
vois, en  tète  et  au-dessus  de  tout?  Souffirirait-on  que 
les  vainqueurs  de  Naples,  de  Zurich  et  de  Hohenlin- 
den ,  que  Macdonald ,  Masséna  et  Moreau  lui-même , 
que  tous  nos  généraux  en  chef  enfin ,  devinssent  les 
sujets  et  les  marche-pieds  de  Bonaparte?  » 

Ces  sentiments ,  que  tous  n'avouaient  pas  ouverte- 
ment ,  fermentaient  dans  tous  les  cœurs ,  qu'enflam- 
maient la  plus  jalouse  des  passions,  l'amour  de  la  gloire, 
et  l'envieuse  égalité ,  et  la  fierté  de  nos  généraux ,  a 
laquelle  chacun  de  nous  s'unissait  et  que  révoltait 
une  soumission  forcée  à  un  autre  général  en  chef ,  na- 
guère leur  compagnon  d'armes  et  leur  égal! 

Chaque  jour  ces  passions,  dangereuses  au  pouvoir 
naissant  du  Premier  Consul ,  aspiraient  avidemen  t  le 
souffle  des  partis ,  que  les  lettres  et  la  mauvaise  presse 
nous  apportaient  de  la  capitale.  Une  autre  passion 
plus  violente  en  fut  alors  soulevée;  elle  s'ajouta  à 
toutes  les  autres,  et,  dans  l'armée  plus  qu'ailleurs, 
excita  un  mécontentement  universel.  Là  surtout ,  la 
guerre  de  la  Révolution  avait  été  une  guerre  de  castes 

B]8T.  ET  mÉM.  —  T.  n.  9 


IW  LIVRE  QUATORZIÈXB. 

et  de  classes.  Cette  armée  plébéienne  Tenait  d*y  con- 
quérir sa  gloire  et  ses  grades  contre  raristocralir 
française  et  toutes  les  aristocraties  étrangères,  dont 
ce>  grades  avaient  été,  de  tout  temps,  le  patri- 
moine. Généraux,  officiers,  presque  tous  <^ataifnt 
de  i'jg2.  Les  souvenirs  de  leurs  humiliations  soc 
la  monarchie  étaient  tout  vivants  encore.  Quel- 
que forts  et  fiers  qu'ils  fussent  de  leur  illustialîoi 
si  glorieusement  acquise,  elle  était  récente  :  il  nv 
avait  pas  un  an  que  les  triomphes  de  la  coalition  IV 
vaient  contestée  et  mise  en  péril.  Ils  savaient  que,  am 
yeux  des  Noblesses  de  toute  l'Europe,  ils  n'étaient 
considérés  que  comme  une  armée  de  parvenus  qd 
n'avaient  d'autre  droit  que  la  victoire. 

C'était  là  le  point  d'irritation  le  plus  chatouilleux. 
Aujourd'hui,  que  le  temps  a  tout  confirmé,  que  h 
fusion  s'est  accomplie ,  et  que  cette  lutte,  s'abaissant. 
se  dénaturant,  s'est  transformée  en  celle  du  pamir 
contre  le  riche ,  ou  même  de  ceux  qui  n'ont  rien 
contre  ceux  qui  ont  quelque  chose,  il  reste  poiurtant 
encore  assez  de  cette  inquiétude  jalouse,  pour  qu'on 
puisse  comprendre  quelle  en  devait  être  alors  b 
violence. 

Au  milieu  de  ce  foyer  tout  brûlant  d'amour-propie 
et  d'intérêt,  d'orgueil  et  d'honneur,  les  nouvelles  àf 
Paris  apportèrent  les  propositions  du  Prétendant,  h 
rentrée  des  émigrés,  l'accueil  qu'ils  recevaient  de 
madame  Bonaparte.  On  se  récria.  L'irritation  devint 
si  vive  à  notre  quartier  général,  que,  dans  nos  conver 
sations,  pour  avoir  fait  un  appel  à  la  générosité  na- 
tionale en  faveinr  des  moins  ofTensifs  de  ces  émigrés, 
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on  m'avertit  que  je  devenais  suspect ,  et  que  j'allais 
rendre  insupportable  ma  présence  au  milieu  de  mes 
camarades. 

Tel  était  le  soulèvement  de  tous  les  esprits.  On  en 
avait  déjà  pu  distinguer  le  germe^  quand  nous  avions 
appris  l'attentat  du  3  nivôse  suivi  de  la  déportation 
des  terroristes.  Cet  attentat  n'avait  pas  été  accueilli 
avec  l'indignation  qu'il  méritait;  on  l'avait  même 
tourné  en  ridicule ,  tant  l'esprit  de  parti  est  pas- 
sionné. La  fierté  indépendante  et  jalouse  des  chefs 
s'excita  de  ces  dispositions;  elle  espéra.  On  sait  quels 
fruits  amers  elle  produisit  :  elle  fut  fatale  à  Moreau 
quatre  ans  plus  tard  ;  elle  borna  la  carrière  de  ses 
lueiUeurs  lieutenants,  et  suspendit,  pendant  huit  ans, 
celle  de  notre  général. 

Au  reste  tout  ceci  fut  moins  sérieux  à  Trente  qu'au 
quartier  général  de  l'armée  d'Allemagne ,  grâce  à  la 
joyeuse  vie  qu'on  y  menait,  à  la  composition  de 
l'armée,  comme  aussi  aux  mœurs  douces  et  élé- 
gantes, aux  nobles  sentiments  et  à  la  constante  gaieté 
du  caractère  heureux  de  Macdonald. 


CHAPITRE  VII. 

Ce  fut  alors  surtout  que  je  compris  la  Révolution. 
J'en  voyais  pour  la  première  fois  à  découvert  les 
plus  fortes,  les  plus  vivaces  et  les  plus  profondes  ra- 
cines. Les  passions  dont  j'étais  environné  blessaient 
mes  premières  affections  :  elles  me  repoussaient  en 
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uioi-méme,  où  j'ainiais  d'ailleurs  à  me  renfermer; 
elles  rendaient  ma  position  difficile.  Cette  situation 
me  fut  profitable.  Au  milieu  de  celte  armée  plé- 
béienne,  si  fière  d'elle-même  à  si  juste  titre,  je  me- 
surai la  double  folie  d'une  obstination  royaliste  et 
siu*tout  aristocratique  :  la  première ,  sous  nos  dra- 
peaux républicains ,  me  sembla  une  trahison  ;  quant 
à  la  seconde  y  entouré  de  tant  de  guerriers,  tous  plus 
anciens,  plus  expérimentés,  plus  instruits  que  moi,  je 
sentis  combien  ces  prétentions  exclusives  de  nais- 
sance seraient  non-seulement  dangereuses,  mais  in- 
justes et  ridicules.  Dès  lors  j'acceptai  la  Révolution 
comme  un  fait  accompli ,  fondé  en  droit ,  et  auquel 
le  bon  sens,  l'équité,  l'intérêt  du  pays  et  mcme  cduî 
de  l'ancienne  Noblesse ,  ordonnaient  qu'on  se  rat- 
tachât . 

Cette  conviction  acquise,  cette  route  tracée,  ce 
rôle  choisi,  j'y  fus  fidèle;  je  voulus  y  être  utile,  et 
contribuer  à  y  entraîner  avec  moi  l'ancienne  France, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  de  nobles  qu'il  se 
pourrait,  afin  de  hâter  la  fusion  et  de  rendre  désor- 
mais impossible  tout  retour  aux  proscriptions  con- 
ventionnelles et  directoriales.  Cette  idée  s'empara  fcH^ 
tement  de  moi.  Depuis,  et  sans  cesse,  elle  inspira  mes 
conversations ,  mes  actions  et  jusqu'à  mes  moindres 
paroles. 

Ce  fut  surtout  alors  que ,  pour  m'encourager  dans 
une  voie,  où  les  rôles  avaient  tant  changé,  je 
comptai  et  récapitulai  continuellement  les  noms  des 
colonels  et  des  généraux  de  l'ancienne  noblesse  aloK 
en  pied  dans  l'armée ,  en  dépit  des  proscriptions,  el 
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qui  devaient  m'y  servir  de,  points  d'appui.  C'étaient 
les  Caulaincourt ,  d'IIautpoul ,  Grouchy ,  Pully ,  Ro- 
chambeau,  d'Hilliers^  Macdonald,  etc.,  etc.;  je  n'en 
oubliais  qu'un  seul ,  celui  qui  venait  de  m'y  appeler, 
et  qui  bientôt  devait  être  notre  protecteur  le  plus 
puissant,  c'était  le  Premier  Consul  !  Mais,  par  une  in- 
conséquence ,  par  un  entraînement  naturels  à  mon 
âge,  subissant  aveuglément  l'influence  de  l'atmos- 
phère qui  m'entourait,  je  ne  voyais  en  lui  qu'un 
usurpateur  passager,  l'ennemi  de  mon  général ,  celui 
de  Moreau ,  et  qui  devait  incessamment  succomber 
sous  le  poids  de  la  haine  universelle. 

Â  cela  près,  la  pensée  qui  me  dominait  paraîtra 
peut-être  bien  tenace  et  bien  profonde  pour  la  jeune 
tête  d'un  sous-lieutenant  de  vingt  ans.  Mais  qu'on  se 
le  rappelle,  je  me  sentais  isolé  et  presque  suspect; 
j'étais  pauvre ,  pensif  et  passionné  ;  susceptible  avec 
les  autres  et  avec  moi-même  ;  les  observant,  m'obser- 
vant  sans  cesse  ;  les  jugeant  d'âpres  moi,  et  me  croyant 
encore  plus  observé  que  je  ne  l'étais.  On  a  vu  que 
c'était  là  ma  première  nature  ;  c'était  aussi  la  seconde^ 
celle  que  j'avais  reçue  d'une«jéducation  trop  isolée,  du 
malheur,  et  de  la  nécessité  de  tout  regagner  par  moi- 
même. 

Ma  vie  à  Trente  y  fut  conforme  :  elle  fut  économe , 
prudente  et  studieuse.  Ce  caractère  qui  prenait  tout 
au  sérieux ,  ces  fortes  impressions ,  et  les  précautions 
qu'elles  me  dictèrent ,  sans  me  brouiller  avec  mes  ca- 
marades ,  m'en  tinrent  à  part.  Dans  cet  isolement  oc- 
cupé ,  que  l'un  d'eux  me  rappelait  encore  hier,  ils  ne 
virent  qu'un  goût  prononcé,  qu'une  passion  bizarre  et 
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prématurée  pour  le  travail  y  dont  ils  me  plaignirent  ; 
ils  les  respectèrent  y  en  sorte  que^  au  milieu  des  mille 
plaisirs  et  des  folies  du  désœuvrement  où  Farmistice 
livrait  une  jeunesse  ardente  j  joyeuse  et  peut-être  on 
peu  trop  joueuse ,  le  jour  mon  seul  délassement  fui 
rétude ,  et  le  soir  mon  seul  jeu  j  celui  des  échecs  avec 
un  vieux  Polonais  de  la  première  force  y  un  ccdonel 
Dimbowski,  qui  mit  toute  sa  patience  à  me  rendre  ca- 
pable de  lui  tenir  tête.  Pour  mes  études ,  elles  reçurent 
une  heureuse  direction ,  soit  qu'elle  m'eût  été  donnée 
par  le  général  Dumas,  par  quelques  lettres  de  mon  père, 
ou  par  la  honte  de  mon  ignorance  sur  l'esprit,  le  but, 
le  théâtre ,  et  les  divers  événements  de  notre  campagne. 
Nous  étions  alors  tous  établis  dans  le  vaste  et  go- 
thique palais  de  TÉvéque  de  Trente.  J'obtins  de  ihc- 
donald  sa  correspondance  qu'il  me  confia ,  et  ses  ins- 
tructions à  ses  généraux  ;  je  les  emportai  à  mon 
troisième  étage.  Là ,  ressaisi  de  ma  première  passion, 
celle  du  travail ,  mais  l'appliquant  à  un  sujet  plus  po- 
sitif et  plus  utile,  je  commençai  sérieusement  ma 
double  carrière  de  militaire  et  d'historien.  Je  fis  l'ex- 
trait de  tous  ces  matériaux;  je  me  pénétrai  de  leur 
esprit,  que  m'aidaient  à  comprendre  et  mes  questions  à 
nos  chefs ,  et  une  étude  approfondie  de  la  carte.  Cela 
fait,  et  notre  départ  s'approchant ,  j'empaquetai  soi- 
gneusement mon  trésor  et  le  conservai  précieusement; 
je  ne  me  doutais  pourtant  pas  alors  que  je  devais 
bientôt  faire  usage  de  ce  travail  à  Ck)penhague  ;  qu'en- 
suite il  verrait  le  jour  à  Paris ,  et  qu'il  contribuerait 
à  me  faire  appeler  à  l'état-major  intérieur  et  parti- 
culier de  Bonaparte. 
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Bien  loin  alors  de  songer  à  m*attacher  à  ce  grand 
homme ,  je  ne  le  désirais  même  pas.  Et  pom*tant  déjà 
ses  actes  eussent  dû  me  montrer  en  lui  ce  protecteur, 
ce  réconciliateur 9  dont  la  main  puissante  et  répara- 
trice pouvait ,  seule ,  rapprocher  et  fondre  ensemble 
les  anciens  et  les  nouveaux  éléments  de  ]a  société 
française.  Mais  à  l'âge  que  j^avais,  comment ,  sans  lu- 
mières et  sans  guides ,  ne  point  s^égarer?  Quel  est  le 
sous-lieutenant  de  vingt  ans  qui  sait  lire  ou  qui  même 
lit  les  publications  quotidiennes?  Et  pourtant  y  à  cet 
âge  9  comme  on  commence  à  écrire  une  œuvre  litté- 
raire avant  d'en  avoir  fait  le  plan ,  de  même  on  se  fait 
une  opinion  y  on  prend  un  parti  dans  la  politique  du 
'  joiur,  surouî-dirc;  et  sans  en  calculer  les  conséquences. 
A  l'armée ,  cette  étude  était  moins  facile  qu'ailleurs. 
Or,  quand,  après  la  paix  de  Lunéville ,  laissé  en  ar- 
rière comme  le  plus  jeune ,  je  fus  chargé  de  conduire 
à  Lyon  la  garde  et  les  bagages  du  quartier  général 
de  Macdonald ,  au  travers  de  la  haute  Italie ,  je  ne 
savais  pas  un  mot  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en 
France  et  dans  l'Italie  méridionale. 

Oùaurais-jelu,  et  qui  m'aurait  raconté  que,  avant, 
pendant  et  après  notre  campagne,  l'active  et  pas- 
sionnée Reine  de  Naples ,  à  la  fois  inexorable  chez  elle 
et  suppliante  à  la  cour  du  Czar,  avait  elle-même ,  au 
milieu  des  glaces  de  l'hiver,  couru  implorer,  dans  Pé- 
tersbourg ,  la  protection  de  Paul  I*'  près  de  Bonaparte? 
que,  en  même  temps,  elle  avait  continué  à  déporter,  à 
enchaîner  et  à  supplicier  ses  sujets  favorables  à  notre 
cause;  qu'enfin ,  poussant  vingt  mille  liommes  vers  la 
Toscane ,  aidée  des  Anglais  et  de  l'Autriche ,  elle  avait 
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ToiiirTité  sur  nos  derrièresi ,  à  Florence,  el  jusque  dans 
Turin  ,  une  insurrection  générale.  Soull ,  dans  le  Pié- 
morit  j  f:i  Miollis  en  Toscane ,  tous  deux  presque  setik, 
nvaiffut  réprimé  vigoureusement  ces  révoltes.  J*ai  cfit 
que  Ut  Premier  G)nsul  les  avait  prévues,  et  que  Munt| 
avec  dix  mille  hommes  d*élile,  s'était  avancé,  parle 
mont  Onis,  {K)ur  en  étoufTer  le  germe  dans  Rome  et 
Naples. 

Ici  Ton  reconnail  riiabilclc  de  la  politique  alors 
pacifique  de  iionapartc  aux  honneurs  souverains  dont 
il  fait  enivrer  le  ministre  de  Paul  V^^  à  son  arrivée  en 
France.  11  accepte  la  médiation  du  Czar  en  faveur  de 
Napics.  I^e  ministre  russe  passc-t-il  en  Italie,  il  veut 
qu'il  y  soit  reçu  dans  Florence  illuminée;  que  Murât? 
déploie  le  drapeau  russe  à  côté  du  drapeau  tricolore, 
et  (|u*il  proclame  le  concert  des  deux  puissances  pour 
le  réiahlissemcnt  de  la  paix  continentide.  En  même 
temps ,  fidèle  à  ses  instructions ,  Murât  charme  Fltalie 
par  sa  déférence  respectueuse  pour  le  Saint-Père. 

r>i(Mitol  la  Heine  de  Napics,  d'abord  exclue  de  Far- 
mistlic  do  Tréviso  et  de  la  paix  de  Ijiméville,  cédera 
enfin;  cl,  par  le  traité  du  28  mars,  elle  se  soumettra 
à  Tahandon  de  Sii  politique  s;uiguinaire  ;  elle  consen- 
tira à  la  ot^sion  de  Tilc  d'KIbe,  entrepôt  de  TAngle- 
tenv;  à  Texclusion  des  Anglais  de  tous  ses  ports,  et 
à  riHHMipation  tie  'Parente  par  douze  mille  Fran- 
çais <|u\»Ile  soldera.  On  voit  que  plusieurs  de  ces 
oouilitii^ns  iuiposées  tendent  déjà  à  Fisolement  de 
r.\ui;ltMorrt\  Il  en  t*st  de  même  des  efforts  heureux  de 
IU)na parle  |H>ur  ivnou>eler  ci^ntre  elle,  dans  le  Nord, 
la  neulralilé  armée.  IV  même  encore ,  jxir  la  prise  de 
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possession  de  Tîle  d'Elbe ,  par  le  don  de  TÉtrurie  à 
rinfant  d'Espagne,  et  par  le  projet  de  réunir  Lisbonne 
à  Madrid  y  il  veut  interdire  aux  Anglais  les  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Ainsi  commence,  dès 
1 80 1 ,  le  système  continental  ! 

Cependant  des  constructions  actives ,  des  négocia- 
tions ,  des  efforts  de  toute  nature ,  créaient,  dans  les 
ports  français  et  espagnols,  plusieurs  escadres.  Leur 
but,  ainsi  que  la  concentration  de  douze  mille  hommes 
à  Tarente ,  était  de  porter  des  secours  à  l'armée  d'E- 
gypte. 

D'autre  part ,  comme  on  l'a  vu ,  l'ordre  était  rétabli 
en  France ,  et  nos  codes  commencés  ;  un  envoyé  secret 
du  Saint-Père  à  Paris,  y  préparai^,  avec  l'abbé  Bernier, 
le  concordat  de  l'année  suivante.  Quinze  mois  se  sont 
à  peine  écoulés  depuis  l'avènement  du  Premier  Consul, 
et  déjà  que  de  bienfaits  !  Qu'il  était  grand  alors,  quand 
on  le  voyait  rendre  à  la  paix,  à  la  justice,  à  la  chré- 
tienté, notre  malheureux  pays,  après  dix  années  de  l'a- 
narchie la  plus  barbare  et  la  plus  honteuse ,  anarchie 
que  la  Providence  semblait  enfin  vouloir  terminer 
par  ce  grand  homme ,  qu'évidemment  elle  avait  des- 
tiné à  réorganiser  notre  société  nouvelle  ! 
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CHAPITRE  I. 

Ainsi  Tannée  1800  avait  été,  sur  le  continent , 
toute  guerrière  et  victorieuse.  L'année  suivante  Na- 
poléon en  recueille  les  fruits  bienfaisants.  Cette 
année  1801  sera  toute  pacifique.  Déjà,  telle  que  la 
France  en  1793,  l'Angleterre,  qu'épuise  une  famine, 
à  son  tour  reste  isolée  \  elle  est  mise  au  ban  des  na- 
tions. Les  armes  du  Premier  Consul  ont  arraché  à 
l'alliance  britannique  le  centre  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  en  même  temps  que  l'habileté  de  sa  politique 
vient  de  soulever  tout  le  Nord  contre  la  tyrannie 
maritime  de  cette  ennemie  acharnée  du  droit  des 
neutres. 

En  effet,  dans  les  derniers  jours  de  1800,  il  avait 
obtenu ,  avec  le  renvoi,  de  Mittau ,  du  Prétendant ,  la 
signature,  entre  les  quatre  puissances  du  Nord,  du  cé- 
lèbre traité  de  neutralité  armée.  On  a  vu  la  fin  de  dé- 
cembre 1800  et  le  commencement  de  1801  signalés 
par  des  armistices.  Dès  le  second  mois ,  le  9  février, 
l'Empire  d'Allemagne  est  enlevé  à  l'Autriche  par  la 
paix  de  Luaéville  ;  les  sécularisations  sont  convenues  ; 
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et  la  rive  gauche  du  RLin  et  la  rise  droite  de  TA* 
di<;e  sont  reconnues,  Tune  française,  Tautre  cisal- 
pine. Quant  au  Piémont,  son  sort  reste  à  notre  dis- 
|K>sition.  A  la  même  époque  TÉtrurie  est  donnée  en 
Koyaume  à  l'Infant  Duc  de  Parme ,  dont  le  Duché,  six 
semaines  plus  tard ,  est  réuni  à  notre  République.  \jt 
28  mars  est  marqué ,  à  son  tour,  par  la  paix  de  Naples 
qui  chasse  entièrement  les  Anglais  de  Tltalie.  £t  le  i5 
juillet,  par  le  Concordat,  la  France,  devenue  protec- 
trice du  .Saint-Père ,  rentre  dans  la  chrétienté  euro- 
péenne. Le  ^4  août  la  Bavière,  en  s'alliant  à  la  France, 
lui  cède  ses  possessions  rhénanes.  Dans  les  deux  mw 
suivants  cette  riche  moisson  redouble  :  du  27  sep- 
tembre au  9  octobre ,  en  dix  jours ,  et  par  quatre 
nouveaux  traités ,  ou  par  leurs  préliminaires ,  Napo- 
léon conclut  la  paix  avec  le  Portugal ,  avec  TAngle- 
terre ,  avec  la  Russie  et  le  Grand  Seigneur.  Pîtt  en  est 
renversé  du  ministère;  le  Cap  reste  à  la  Hollande; 
Malte  doit  être  rendue  à  son  Ordre;  la  Guyane  fran- 
çaise est  agrandie;  la  République  des  Sept  Iles ,  recon- 
nue ;  et  le  Portugal,  arraché  à  la  domination  anglaise! 

A  ce  propos  remarquons  ici  une  offre  de  huit 
millions  faite  à  Napoléon  pour  la  çessjfljxd'QlJyenza* 
el  son  refus  avec  cette  noble  réponse  :  «  Non  !  Thon- 
«   neur  n'a  point  de  prix  ,  et  ne  peut  se  vendre.  » 

Kn  uit'uie  temps  des  changements  dans  les  cons- 
tiuitions  kUavo  et  helvétique  préparent  leur  conc<»^ 
danco  avec  notn^  constitution  nouvelle.  Un  nouveau 
Irailé  avec  rKs|Kigno  nous  a  rendu  la  Louisiane;  et, 
connue  nous  onlin  «  quels  <|uo  soient  les  germes  de 
guerrt*  que  ron ferment  i^^  i^iioilioations,  ces  trois  dcr- 
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nières  puissances,  nos  alliées ,  sont  rentrées  dans  la 
paix  universelle. 

Toutefois,  pendant  les  huit  premiers  mois  de  cette 
heureuse  année ,  partout  où  la  main  de  Bonaparte  n'a 
pu  atteindre,  dans  les  profondeurs  de  notre  continent 
et  au  delà ,  le  sang  a  coulé  encore.  Malgré  la  \ictoire 
navale  du  i5  messidor,  où  Linois  battit  Saumarèz, 
TAngleterre  nous  a  fait  chèrement  acheter  les  préli- 
minaires d'une  paix  insidieuse.  Depuis  le  5  sep- 
tembre 1800,  jour  où  elle  nous  avait  pris  Malte,  et 
après  le  24  mars  1801,  jour  de  l'assassinat  de  Paul  1*', 
on  l'avait  vue  anéantir  brutalement,  en  pleine  paix^ 
(le  2  avril  suivant),  la  flotte  danoise;  se  rallier  à  la 
Russie  ;  rompre  la  neutralité  armée  et  le  blocus  conti- 
nental déjà  commencé  contre  elle  ;  rétablir  son  odieux 
droit  de  visite  ;  et  enfln,  après  un  autre  assassinat,  celui 
de  Klébcr,  forcer,  le  3o  août,  à  la  suite  d'une  descente, 
notre  armée  d'occupation  à  abandonner  l'Egypte. 

Menou,  successeur  de  Kléber  depuis  un  an ,  la  gou- 
vernait. Administrateur  intègre ,  mais  faiseur  intem- 
pestif et  général  incapable ,  sans  autorité  sur  un  état- 
major  devenu  frondeur  et  indocile ,  Menou  sacrifia 
aux  soins  d'une  administration  tracassière  et  impoli- 
tique ceux  de  la  guerre.  Menacé  d'une  descente,  il 
ne  sut  rien  préparer  pour  s'en  défendre. 

Complètement  approvisionnée ,  et  chaque  jour  en 
communication  avec  la  France ,  au  moyen  des  nom- 
breux bâtiments  sans  cesse  envoyés  par  Napoléon , 
son  armée  comptait  encore  dix-sept  mille  sabres  et 
baïonnettes  de  bataille,  et  quatre  à  cinq  mille  soldats 
de  garnisons.  Attaqué  par  cinq  mille  Anglais  seule- 
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ment,  puis  par  dix-huit  mille  successivement  des- 
cendus, il  n'avait  su  leur  opposer  d'abord  que 
quinze  cents  hommes ,  puis  quatre  à  cinq  mille ,  puis 
enfin  dix  mille  qu'il  laissa  battre  à  la  journée  de  Ca- 
nope.  Après  quoi ,  malgré  six  semaines  de  répit ,  s'ob- 
stinant  à  conserver  ses  forces  inactives  et  désunies ,  il 
avait  laissé  couper  son  armée  en  deux  à  Ramanieh, 
l'avait  laissé  battre  en  détail  et  renfermer,  moitié  dans 
le  Caire,  moitié  dans  Alexandrie t  où  Belliard  et  lui 
avaient  été  forcés  de  capituler. 

D'autre  part ,  avant ,  pendant  et  après  cette  des- 
cente ,  Gantheaume,  avec  cinq  mille  hommes  de  ren- 
fort et  sept  vaisseaux  qui  eussent  pu  tout  sauver,  avait 
manqué  trois  fois  de  résolution.  Maître  de  la  mer  et 
du  passage,  trois  fois  il  était  rentré  dans  Toulon, 
frappé  d'un  inconcevable  et  fatal  découragement. 

Les  préliminaires  du  traité  d'Amiens  avec  l'Angle- 
terre vinrent  alors  :  ces  préliminaires  abandonnaient 
Ceylan  et  la  Trinité  à  cette  puissance  qui ,  de  son  côté, 
s'engageait  à  rendre,  à  leurs  anciens  possesseurs,  Malte 
et  le  Cap.  Mais  ces  deux  points  si  importants,  les  An- 
glais les  occupaient  encore ,  les  offrant  en  sacrifice  à  la 
paix  et  ne  les  voulant  pas  céder. 

En  ajoutant  ici  la  révolte  de  Saint-Domingue  le 
24  octobre,  et  l'envoi  d'une  expédition  de  vingt-cinq 
mille  hommes  pour  la  réprimer,  on  aura  la  nomen- 
clature des  principaux  faits  de  guerre  et  de  politique 
extérieure  pendant  cette  seconde  année  du  Consulat, 
la  première  du  dix-neuvième  siècle.  Quant  aux  faits 
intérieurs,  pendant  cette  même  année  1801,  pour  les 
rattacher  à  ceux  de  1800,  nous  rétrograderons  jus- 
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qu  au  retour  du  Premier  Consul  à  Paris ,  après  la 
plus  importante  de  ses  victoires. 


CHAPITRE  II. 

Marengo ,  coup  de  foudre  pour  Vienne ,  avait  éga- 
lement foudroyé,  dans  Paris,  nos  révolutionnaires.  Ils 
avaient  espéré  un  revers ,  l'esprit  de  parti,  toujours  le 
même,  qu'il  soit  aristocratique  ou  républicain,  étouf- 
fant tout  patriotisme.  On  se  souvient  que,  à  Marengo, 
il  y  avait  eu  deux  bataiUes  :  la  première  perdue  pen- 
dant neuf  heures ,  la  seconde  gagnée  sid)itement  à  la 
fin  du  jour.  La  renommée,  trop  pressée ,  n'avait  d'a- 
bord annoncé  dans  Paris  que  la  première  ;  les  répu- 
blicains en  avaient  triomphé.  A  la  seconde  nouvelle, 
à  la  vue  des  transports  de  la  joie  publique ,  dans  leur 
désappointement,  les  plus  forcenés  de  ces  démago- 
gues avaient  eu  recours  à  l'assassinat  pour  se  débar- 
rasser du  Premier  Consul.  Le  poignard,  à  quatre  re- 
prises ,  leur  avait  été  arraché  par  la  police.  La  dernière 
fois  ce  fut  à  l'Opéra ,  presque  en  flagrant  délit,  et  dans 
des  mains  armées  par  Cerrachi,  Lebrun  et  Demerville. 
La  rage  de  ce  parti  en  était  alors  revenue,  une  cin- 
quième et  sixième  fois ,  à  la  diabolique  invention  de 
miachines  infernales,  que  Fouché  avait  déjouée  en- 
core. Mais  bientôt  cette  horrible  conception  avait 
été  ressaisie  par  les  royalistes. 

Le  Prétendant  venait  d'être  repoussé  dans  deux 
tentatives  nouvelles  pour  faire  accepter  à  Napoléon  le 
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rôle  de  restaurateur  de  l'ancienne  monarchie.  Une 
première  lettre  était  restée  sans  réponse  ;  Bonaparte 
avait  répondu  à  laseconde,  le  7  septembre  1,800  :  cr  J'ai 
«  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  ;  je  vous  remercie  des 
a  choses  honnêtes  que  vous  me  dites.  Vous  ne  devez 
«  plus  souhaiter  votre  retour  en  France  :  il  vous  fau- 
«  drait  marcher  sur  cent  mille  cadavres!  Sacrifiez 
(K  votre  intérêt  au  repos  et  au  bonheur  de  la  France  ; 
«(  l'histoire  vous  en  tiendra  compte.  Je  ne  suis  pas  in- 
a  sensible  au  malheur  de  votre  famille  ;  je  contri- 
cc  buerai  avec  plaisir  à  l'adoucir  et  à  la  tranquillité  de 
<c  votre  retraite.  » 

C'était  trois  mois  et  demi  après  cette  réponse,  que, 
le  3  nivôse ,  24  décembre  1800,  cinq  des  partisans  du 
Prétendant  ainsi  repoussé  ,  s'emparant  de  la  dernière 
des  machinations  des  terroristes ,  avaient  fait  sauter 
tout  un  quartier  de  Paris,  pour  envelopper  dans  cette 
grande  destruction  le  Premier  Consul  !  . 
•  Ici  encore  le  Gel  était  évidemment  intervenu.  L'at- 
tente du  public  à  l'Opéra  et  un  retard  causé  par  un 
détail  de  toilette  de  Josépliine  avaient  excité  l'impa- 
tience de  Bonaparte;  l'ivresse  d'un  cocher  se  l'était 
exagérée;  et,  le  galop  de  ses  chevaux  lui  ayant  fait 
dépasser  le  guet-apens  de  dix  secondes  avant  qu'il 
éclatât.  Napoléon  n'avait  pas  été  atteint!  A  celte 
infernale  explosion,  dans  toute  la  France  une  triple 
explosion  contraire ,  de  bonheur  en  voyant  son  héros 
échappé  à  ce  péril,  d'admiration  pour  son  étoile,  et 
d'indignation ,  avait  répondu.  L'énormité  de  cet  at- 
tentat manqué  accrut  d'autant  sa  puissance.  Une 
première   incertitude  sur    celle,  des   deux  factions 
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extrêmes  d'où  parlait  le  coup ,  les  fit  frapper  toutes 
les  deux ,  mais  successivement.  Ce  furent ,  en  dépit 
de  Fouchë,  les  terroristes  qui,  les  premiers,  en 
portèrent  la  peine.  A  ce  sujet  des  paroles ,  trop  re- 
marquables pour  n'être  pas  rappelées ,  avaient  été 
recueillies  pendant  les  quatre  journées  d'hésitation 
de  Bonaparte  :  «  Veut-on,  s'était  écrié  le  Premier 
ff  Consul,  que  je  proscrive  une  qualité,  que  je  per- 
«r  sécute ,  que  j'envoie  à  Sinamary  dix  mille  prêtres , 
cr  des  vieillards ,  la  moitié  de  mon  Conseil ,  et  que  je 
«  m'en  compose  qn  a  la  Babeuf?  Il  n'y  a  là  que  des 
«  septembriseurs;  des  instruments  des  massacres  de 
«  Versailles ,  du  3 1  mai ,  et  de  Grenelle  ;  des  scélé- 
«  rats  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
«  Révolution,  en  conspiration  permanente ,  en  révolte 
«  ouverte ,  en  bataillon  carré  contre  tous  les  gouver- 
ne nements,  et  calomniatem*s  de  la  liberté  par  leurs 
cr  crimes  :  misérables,  toujours  ménagés  et  défendus 
«  par  des  ambitieux  subalternes!  » 

Et  il  ajoutait  :  «  Que  d'ailleurs  la  chouannerie, 
«  l'émigration  étaient  des  maladies  de  peau ,  quand 
«  le  terrorisme  était  un  mal  intérieur  ;  qu'il  en  fallait 
«  finir  avec  le  quartier  général  de  cette  bande  de  dix 
«  mille  jacobins  toujours  survivant  à  tous  leurs  at- 
«  tentats  révolutionnaires;  qu'il  avait  un  dictionnaire 
«  de  ces  massacreurs;  qu'il  fallait  les  juger  par  ac- 
te cumulation  de  crimes  ;  qu'il  s'agissait  d'en  déporter 
«  deux  cents  ;  que  le  reste ,  atterré ,  rentrerait  dans 
«  Tordre  ;  qu'alors  la  confiance  renaîtrait  enfin  dans 
«  la  classe  intermédiaire,  si  timide,  que  ces  deux  cents 
tf  loups-  enragés,  toujours   prêts  à  se  jeter  sur  leur 
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(c  proie,  tenaient  en  suspens;  que ,  s'il  fallait  pour 
ce  cela  un  pouvoir  extraordinaire ,  et  s'il  n'apparte 
ce  nait  à  personne  de  le  donner,  c'était  au  Couver- 
te nenient  à  savoir  le  prendre  !  »  Il  termina  par  cette 
exclamation  :  ce  Point  de  métaphysique  judiciaire! 
<c  II  s'agit  de  purger  le  sol  français  d'une  lie  san- 
<c  glante  !  Je  m'en  chargerai,  s'il  le  faut,  tout  seul;  non 
(c  pour  moi,  mais  pour  l'ordre  social,  que  j'ai  mission 
ce  de  rétablir  ;  pour  l'honneur  national ,  que  j'ai  mis- 
a  sion  de  laver  d'une  souillure  abominable!   m 

Ici  Talleyrand,  interpellé,  approuva  :  il  rappela 
que  la  dernière  conspiration  terroriste  de  Cerrachi 
avait  interrompu,  pendant  un  mois,  toutes  les  relations 
diplomatiques,  et  ravivé  la  guerre  alors  hésitante 
et  prête  à  se  terminer.  Il  avait  donc  été  décidé  que,  en 
s'appuyant  du  Sénat ,  on  frapperait  sur  les  terroristes 
un  coup  décisif.  Dans  le  fait ,  et  quant  à  ce  dernier 
attentat,  les  deux  factions  extrêmes  en  étaient  coupa- 
bles :  les  anarchistes  par  la  conception ,  les  royalistes 
par  l'exécution.  L'année  1801  commença  donc  par 
la  déportation  des  cent  trente  plus  dangereux  révolu- 
tionnaires ;  par  l'institution  de  commissions  juridiques 
exceptionnelles;  et,  un  mois  après,  par  l'exécution  des 
véritables  assassins  royalistes,  enfin  reconnus. 

Ce  coup  d'État,  frappé  à  propos  sur  les  démago- 
gues, les  consterna  :  il  suffît  pour  les  abattre.  Quant 
aux  royalites,  excités ,  soldés  au  dehors,  leurs  chouan- 
neries s'étant  ranimées ,  l'armée  et  les  tribunaux 
spéciaux  les  anéantirent  à  la  fois  dans  tous  les  lieux 
où  ils  se  montrèrent. 

Et  il  est  remarquable  que  cette  toute-puissance  de 
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Napoléon  agit  alors  sans  emportement,  systémati- 
quement; qu'elle  atteignit  le  but  sans  le  dépasser  ;  et 
que,  sans  colère,  tout  en  frappant  ces  deuK  partis  con- 
traires dans  ce  qu'ils  avaient  d'incorrigible  et  d'ingou- 
vernable I  il  continua  à  tendre  au  reste  une  main  im- 
partiale et  protectrice.  C'est  ainsi  que,  dans  cette 
année  1801,  on  le  vit  rendre  à  une  foule  d'émigrés 
leurs  bois  non  vendus,  et  tout  à  la  fois  forcer  ses  mi- 
nistres à  réintégrer  dans  les  emplois,  dont  on  les  avait 
chassés  y  plusieurs  anciens  révolutionnaires ,  gens  ha- 
biles ,  qu'il  jugeait  plus  égarés  que  coupables.  Iné- 
branlable dans  ce  système  il  demandait  :  «  Si  on  le 
«  croyait  réactionnaire;  à  quelle  toise  on  s'imagi- 
ne nait  le  mesurer  ;  si  on  prétendait  lui  faire  partager 
«c.de  petites  passions!  Ne  comprenait-on  pas  qu'il 
<r  voulait  l'oubli  du  passé ,  la  fusion  de  tous  les  par- 
«  tis?  »  En  effet,  s'identifiant  à  cette  patrie,  que,  après 
dix  ans  de  révolution.  Dieu  seul,  par  un  déluge  nou- 
veau, eût  pu  nettoyer  de  tant  de  souillures  ;  forcé,  pour 
la  relever,  pour  la  refaire  grande ,  heureuse  et  glo- 
rieuse, de  se  servir  des'proscripteurs  comme  des  pros* 
crits ,  il  voulait  que  tout  ce  qui  entrait  dans  une  voie 
si  sainte,  de  quelque  part  qu'on  vint,  fût  dès  lors  ab- 
sous, purifié  de  toute  iniquité  passée,  et  comme  ra- 
cheté par  son  dévouement  à  cette  religion  nouvelle. 
Et  réellement,  à  sa  voix,  à  son  exemple,  un  véri- 
table enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  bon ,  beau  et 
grand,  saisit  tous  les  cœurs.  Ce  ne  fut  plus,  comme 
en  1 789,  par  élans  désordonnés.  A  ces  nobles  ardeurs 
au  contraire,  habilement  classées  selon  leurs  divers 

mérites,  une  direction  utile  et  vigoureuse  fut  donnée. 

io. 
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Chacune  de  ces  ardeurs  agit  dans  la  sphère  qui 
lui  était  propre  ;  et  toutes  j  à  la  fois,  par  des  voies  di- 
verses, tendirent  régulièrement  au  but  élevé  vers  le- 
quel les  entraînait  une  main  puissante. 

Comment  ne  se  serait-on  pas  senti  irrésistiblement 
attiré  vers  ce  génie  d'un  éclat  alors  si  pur,  si  éblouis- 
sant ,  et  d'une  lumière  qui  n'était  que  bienfaisante. 
Sous  son  influence  tout  renaissait,  mais  tellement 
perfectionné,  que  c'était  plus  une  création  qu'une 
régénération!  Déjà,  les  finances  devenaient  si  floris- 
santes par  l'ordre ,  par  la  régularité,  par  le  bon  em- 
ploi des  fonds,  que  d'une  partie  Trésor  faisait  remise 
aux  citoyens  des  contributions  arriérées,  tandis  que 
d'autre  part  il  acquittait  scrupuleusement  toutes  les 
dettes  dont  l'avait  laissé  surchargé  le  Directoire. 
Parmi  tant  d'actes  mémorables ,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition du  Tribunat,  citons  Taffectation  du  revenu  des 
biens  nationaux  à  l'amortissement  de  la  dette,  à  l'ins- 
truction publique  et  aux  invalides;  mesure  à  la  fois 
conservatrice  des  biens  du  pays ,  rassurante  pour  ses 
créanciers ,  reconnaissante  pour  la  gloire  passée,  et 
préparatoire  de  la  gloire  à  venir  de  la  France. 

Dès  les  premiers  jours  de  pluviôse  an  IX  un  projet 
de  Code  Civil  avait  paru  :  soiimis  à  l'examen  du  pays, 
il  revint  au  Conseil  d'État  du  Premier  Consul.  Ce 
Conseil  célèbre  dont  fut  mon  père,  et  d'où  sortirent 
toutes  les  institutions  régénératrices  de  la  France, 
Napoléon  l'avait  composé  des  plus  habiles  hommes 
d'alors,  sans  égard  à  leurs  antécédents  politiques.  Ce 
fut  là  que,  dans  les  questions  les  plus  ardues,  il  les 
étonna  si  souvent  de  la  lumineuse  profondeur  de  ses 
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aperçus,  et  de  la  pittoresque  originalité  de  son  lan- 
gage. Malheureusement  les  procès-verbaux  de  ces 
séances  ne  transmettent  qu'imparfaitement  les  formes 
hardies  et  les  couleurs  si  animées  des  inspirations  de 
Bonaparte. 

Cbai^  de  la  garde  de  sa  personne  y  conune  on  le 
verra  bientôt,  et  l'accompagnant  jusque  dans  le  salon 
qui  précédait  la  salle  de  ce  Conseil,  combien  de  fois, 
dans  les  intervalles  dé  repos  indispensable  à  ces 
séances  souvent  de  dix  heures  entières ,  ai-je  été  té- 
moin des  exclamations  admiratives  de  ces  Conseillers  ! 
On  eût  dit  qu'ils' venaient  d'entendre  une  voix  sur- 
naturelle !  Chez  de  tels  hommes ,  point  d'illusion  pos- 
sible ,  et  d'adulation  moins  encore  :  eux  des  flatteurs  ? 
ces  mêmes  Conseillers  qui ,  bientôt  après ,  quand  on 
proposa  l'Empire  à  leurs  votes  écrits  et  signés, 
répondirent  :  les  uns  par  le  vœu  du  maintien  de  la 
République,  les  autres  par  celui  d'une  monarchie 
parlementaire ,  ce  qui ,  dans  une  démocratie ,  diffère 
si  peu  de  l'état  républicain. 

Ces  cris  d'admiration,  ce  fut  de  la  bouche  des 
Portails,  Tronchet,  Merlin ^  Malleville,  Treilhard, 
Mollien,  etc.,  que  je  les  entendis!  Cet  enthousiasme ,  à 
bien  peu  d'exceptions  près ,  était  partagé  par  toute 
la  France.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que ,  alors ,  dans 
notre  horreur  de  l'anarchie,  nous  Uvrant  à  Napoléon, 
nous  préférâmes  à  une  liberté  sans  repos ,  un  repos 
servile.  Du  repos  !  mais  d'abord  avec  lui  il  n'en  exis- 
tait pas.  Quant  à  la  servilité  sous  le  Consulat,  non; 
jamais  chef  ne  fiit  suivi  plus  volontairement. 

Nous  nous  obéissions  à  nous-mêmes  en  lui.  Nous 
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servions,  en  lui,  nos  véritables  intérêts  qu'alors  il  re- 
présentait y  les  plus  nobles  de  nos  passions  qu'alors  il 
excitait  et  satisfaisait!  Guerrier,  législateur,  adminis- 
trateur, il  nous  apparaissait  comme  le  Génie  de  la 
France ,  lui  ouvrant  la  voie,  et  s' élançant  en  tète  de 
tous  les  courages  et  de  tous  les  talents  tournés  au  bien , 
au  grand  et  à  la  gloire  1  Épuré ,  exalté  dans  cette  at- 
mosphère d'héroïsme ,  on  était  sans  cesse  élevé  hors 
de  soi  par  de  grands  spectacles.  Époque  illustre  des 
grands  efTorts,  des  nobles  dévouements!  Siècle  d'ac- 
tions et  noii  de  paroles ,  où,  dans  les  Conseils,  la  pa- 
role ne  valait  qu'autant  qu'elle  était  utile,  où  il  ne 
lui  était  permis  d'éblouir  qu'en  éclairant! 

A  tant  de  travaux,  qui  signalèrent  cette  année  i8oi^ 
s'ajoutent  les  premières  bases  jetées  des  autres  codes; 
celles  de  l'édifice  de  l'instruction  publique  qu'il  com- 
mença dès  lors  à  reconstruire.  Il  en  alla  visiter  les 
écoles ,  soigneusement ,  pour  tout  voir  et  non  pour  se 
montrer.  11  se  plaisait  à  interroger  les  élèves ,  à  donner 
des  grades  aux  plus  distingués ,  et  des  bourses  aux  fils 
de  savants  et  de  citoyens  pauvres  et  illustres.  De  même 
encore, dans  Paris,  au  dehors  et  jusques  au  fond  des 
provinces,  ce  guerrier,  apparaissant  soudainement 
au  milieu  des  établissements  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  en  étudie  tous  les  détails  ;  conquérant  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  il  excite  les  progrès 
par  des  prix  oflerls  aux  inventeurs  de  machines  nou- 
velles et  par  l'institution  d'une  exposition  annuelle 
des  produits  de  l'industrie  nationale.  A  ce  foyer  ar- 
dent et  lumineux  d'une  activité  aussi  prodigieuse, 
tout  s*enflamme  I  Les  arts ,  les  sciences ,  les  métie»  ^ 
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tout  reprend  une  vie  nouvelle  !  Le  brigandage  est 
complètement  détruit ,  par  des  commissions  militaires, 
sur  les  chemins  que  cinq  millions  commencent  à  ré- 
parer ;  de  nouveaux  ponts  sont  jetés  sur  nos  fleuves  ; 
la  route  du  Simplon  est  entreprise  ;  les  Alpes  domp- 
tées s'entr'ouvrent  y  il  dote  leurs  saints  hospices  ;  la 
vaccine  introduite  en  France  est  encouragée  ;  les  ca- 
naux conmiencent  par  celui  de  Saint-Quentin,  que  Na- 
poléon trace  lui-même;  une  expédition  scientiflque 
met  à  la  voile  ! 
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C'était  ainsi  que,  par  la  plus  admirable  et  la  plus 
bienfaisante  des  administrations,  partout  présente.  Na- 
poléon fondait  et  légitimait  sa  dictature ,  où  la  France 
enthousiasmée  se  précipitait.  Et  cependant,  dans 
l'armée,  dans  les  grands  Corps  de  l'État,  dans  le  Tri- 
hunat  surtout,  et  jusqu'au  sein  de  son  Conseil ,  un  bon 
nombre  d'esprits  fiers  et  indépendants ,  tout  en  recon- 
naissant tant  de  bienfaits ,  contestaient  Textension  de 
cette  puissance  sans  laquelle  pourtant  il  lui  eût  été  im- 
possible dé  rien  accomplir.  Dans  quelques-uns  c'était 
amour  vrai  de  la  liberté  ,  haine  de  tout  despotisme , 
habitude  de  le  combattre ,  et  prévoyance  des  entraî- 
nements irrésistibles  d'un  pouvoir  sans  limites,  aban- 
donné à  un  génie  impérieux  :  ceux-là  défendaient, 
dans  la  liberté ,  leur  propre  conquête  contre  un  con- 
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quérant  dont  ib  redoutaient  Tambition;  mais  la  plu- 
part défendaient  aussi  comme  leur  propriété  ^  comme 
la  meilleure  part  de  leur  existence  y  ces  tribunes  pu- 
bliques de  toute  nature ,  auxquelles  ils  devaient  leur 
influence  et  leur  renommée.  Voilà  pourquoi ,  en  dépit 
de  tant  de  bien  accompli  et  contre  celui  qui  se  .pré- 
parait j  une  intempestive  et  factieuse  opposition  au 
Premier  Consul  et  au  Concordat  osa  se  manifester. 
Ce  fut  dans  le  Corps  Législatif ,  par  rélection^  à  la  pré- 
sidence,  de  Dupuis^  Fauteur  de  r Origine  des  Culies; 
dans  le  Sénat,  par  l'élection  de  Grégoire,  évêque  ja- 
cobin de  1 793  ;  dans  le  Tribunat ,  par  Tabsurde  et  ri- 
dicule révolte  qu'y  souleva  le  mot  sujet ,  auquel  on 
fut  près  de^acrifier  la  paix  avec  la  Russie  ;  enfin,  par 
le  déplorable  rejet  des  premiers  titres  du  Code  Qvii. 

Napoléon ,  ainsi  offensé ,  sut  se  contenir.  Une  me- 
nace seule  lui  échappa  dans  un  entretien  avec  quel- 
ques sénateurs  :  elle  suffit  pour  arrêter  cette  recru- 
descence impie  et  révolutionnaire.  Puis  le  retrait  mo- 
mentané du  Code ,  la  suspension  de  la  session ,  suivie 
du  renouvellement  du  cinquième  des  Tribuns  et  Lé- 
gislateurs, qu'il  fit  diriger  par  le  Sénat  contre  les  brouil- 
lons de  ces  deux  Corps ,  lui  permirent  de  continuer, 
sans  un  coup  d'État,  la  régénération  de  la  France. 
Ainsi  commença  l'inévitable  asservissement  des  Pou- 
voirs Législatifs. 

D'autre  part  la  paix  créait  des  difficultés  d'un  autre 
genre.  Les  généraux  en  chef  venaient  de  rentrer  en 
France.  Descendus  des  hauteurs  du  commandement, 
ils  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  cette  espèce  de  dé- 
chéance :  ils  supportaient  impatiemment  la  suprématie 
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rapidement  ascendante  d'un  seul  d'entre  eux ,  na- 
guère leur  émule  et  leur  égal.  Ils  critiquaient ,  ils 
blâmaient  tout  à  haute  voix,  le  Concordat  principa- 
lement. Cet  esprit  de  révolte  commençait  à  s'étendre 
jusque  dans  la  garde  consulaire  que  commandait 
Lannes.  L'orgueil  mécontent  de  ces  généraux  s'en- 
flait; il  s^appuyait  de  la  clientèle  de  guerriers  nom- 
breuxydont  la  gloire,  presque  toute  septentrionale ,  se 
sentait  étrangère  à  la  gloire  méridionale,  sans  doute 
préférée,  des  guerriers  vainqueurs  sous  Bonaparte. 
De  là  aussi  deux  camps  rivaux ,  deux  armées  presque 
ennemies,  et,  à  la  suite  des  dangers  d'une  guerre  ex- 
térieure enfin  domptés ,  la  nécessité  de  prévenir  les 
dangers  intérieurs  de  cette  rivalité  jalouse ,  et  d'une 
guerre  sourde  et  intestine. 

Ce  fut  dans  ce  but  que,  avec  Moreau  surtout ,  hon- 
neurs rendus ,  éloges  prodigués ,  alliances  de  famille 
même,  dit-on,  tous  les  moyens  conciliants  et  généreux 
furent  employés  ;  mais  l'on  a  déjà  vu  la  résistance  de  ce 
général.  Avec  les  autres ,  tek  que  Bernadotte ,  Saint- 
Cyr,  Brune,  Augereau  et  Macdonald,  Napoléon  se  servit 
de  moyens  plus  efficaces.  Des  missions  de  diverses  na- 
tures les  disséminèrent ,  les  unes  guerrières ,  les  autres 
à  la  fois  guerrières  et  diplomatiques.  On  envoya  Ber- 
nadotte commander  l'armée  de  l'Ouest,  et  Saint-Cyr,  en 
Espagne,  la  division  française  lancée  contre  le  Portugal. 
Lannes  et  Brune  partirent,  l'un  pour  l'ambassade  de 
Lisbonne ,  l'autre  pour  celle  de  Constantinople.  Quant 
à  Macdonald,  que  sa  parole  libre  et  railleuse ,  que  son 
caractère  indépendant  et  fier,  et  que  son  intelligence 
avec  Moreau  rendaient  gênant ,  dès  avant  sa  rentrée 
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en  France  dans  les  premiers  mois  de  1 80 1 ,  il  fut  des* 
liné  au  Danemark. 

Le  Danemark  tenait  la  clef  de  la  Baltique.  Placé 
aux  avant-postes  de  la  neutralité  armée  des  Rois  du 
Nord  menacée  par  la  flotte  anglaise ,  et  détemiioé  à 
se  défendre  j  il  nous  demandait  un  général.  La  mis- 
sion de  Macdonald  à  cette  Cour  lointaine  lui  fut  donc 
représentée  comme  bien  moins  diplomatique  que  mi- 
litaire. Macdonald  irait  porter,  à  cette  extrémité  de 
rEurope,  la  gloire  des  armes  françaises.  Ses  aides  de 
camp ,  son  état-major  et  des  officiers  d'artillerie  et 
du  génie  Ty  accompagneraient.  Macdonald  nac- 
cepta  cette  mission  que  sous  la  condition  d'en  être 
rappelé  dès  qu'elle  cesserait  d'être  guerrière.  En  con- 
séquence 9  partant  aussitôt  de  Trente  pour  Paris,  par 
Vérone ,  Milan  et  Turin ,  il  me  laissa  l'ordre  y  comme 
au  plus  jeune  de  ses  aides  de  camp ,  de  ramener  en 
France  son  quartier  général  et  deux  compagnies  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  l'escorteraient.  Le  sort 
ainsi  me  favorisa  :  dès  ma  première  année  de  service 
j'avais  fait  connaissance  avec  nos  généraux  les  plus 
renommés;  j'avais  vu,  à  grandes  et  petites  journées, 
le  sud-est  de  la  France,  la  Suisse,  l'AlTemagne  méri- 
dionale et  toutes  les  Alpes;  j'allais  voir  le  nord  de 
l'Italie;  j'avais  assisté  à  une  grande  bataille,  à  la  guerre 
de  plaines ,  à  celle  de  montagnes  ;  enfin ,  je  ne  revenais 
à  Paris  que  pour  en  repartir,  et  pour  voir  encore,  sous 
un  double  aspect,  l'est  de  la  France  et  l'Europe  sep- 
tentrionale. 

Dans  ce  trajet  de  Trente  à  Lyon  rien  ne  me  semble 
bon  à  rappeler,  si  ce  n'est  deux  circonstances  :  la  pre- 
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mièrefut  la  visite  que^  en  passant  à  Milan ,  je  rendis  au 
général  Moncey  qui  y  conunandait  en  chef.  Je  lui 
trouvai  tout  l'extérieur  de  sa  position .  C'était  un  homme 
du  plus  grand  air  :  taille  élevée ,  figure  noble  y  formes 
graves  et  majestueuses.  Mais  ces  dehors  renfermaient , 
avec  un  noble  canir,  un  esprit  inquiet ,  s'embarras- 
sant  d'une  foule  de  considérations  ;  trop  dépendant 
des  autres  par  ti^>p  d'estime  de  leurs  louanges  ou  de 
leurs  critiques;  supposant  trop  de  mérite  à  celui 
qu'il  avait  en  face  ;  en  sorte  que,  s'ajoutant  aux  diffi- 
cultés 9  il  se  combattait  lui-même  aussi  dans  son  ad- 
versaire. 

Je  m'étonne  encore  aujourd'hui  de  la  longévité  de 
ce  maréchal  ;  tant  ce  caractère  inquiet  et  sa  conscience 
trop  irritable ,  qu'agitait  au  delà  de  toute  expression 
la  moindre  responsabilité ,  ont  dû  fatiguer  son  exis- 
tence. Un  sopffle  ,  un  rion  ,  tout  lui  donnait  la 
fièvre  !  Il  en  était  malade  j  en  ce  moment ,  malgré 
l'estime  générale  et  la  faveur  du  Premier  Consul;  et 
c'était  non-seulement  du  souvenir  de  son  malencon- 
treux  armistice  de  la  Piétra,  mais  méme^  et  malgré 
le  traité  de»Lunéville ,  des  embarras  d'un  commande- 
ment devenu  pourtant  tout  pacifique.  Un  quart  d'heure 
de  conversation  me  découvrit  tout  entière  cette 
cruelle  disposition  de  son  esprit ,  qui  ne  lui  a  jamais 
laissé  un  instant  de  quiétude.  Je  le  quittai  confondu  : 
il  y  a  de  cela  quarante  et  un  ans^  et  je  ne  comprends 
pas  que,  habituellement  en  proie  à  tant  de  pénibles 
émotions ,  il  puisse  exister  encore  1 

Le  second  incident  me  regarde  personnellement. 
J'y  jouai  le  principal  rôle  ;  il  ne  me  fait  guère  d'hon- 
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neur.  S*il  a  quelque  intérêt  y  c*est  parce  qu  il  montre 
avec  quel  esprit  d'insubordination  enveis  les  pouvoirs 
civils  de  leurs  pays  reviennent ,  dans  une  patrie  lilnre , 
des  armées  victorieuses  et  conquérantes. 

Le  fait  eut  lieu  en  Savoie ,  dans  la  première  place 
qu'on  rencontre  de  ce  côté  en  rentrant  en  France.  Il 
s'agissait  du  logement  et  de  quelques  distributions 
de  vivres.  J'allai  donc  chercher  le  maire  que  je  trouvai 
seul  à  sa  municipalité.  Là,  soit  lenteur ,  soi(  quelque 
exigence  très-légale  sans  doute  de  sa  part ,  nous  nous 
primes  de  querelle ,  et  si  vivement ,  qu'il  crut  devoir 
se  revêtir  de  son  écharpe.  Ce  déploiement  d'auto- 
rité ne  me  frappa  qu'en  ridicule.  Je  n'y  vis  qu'un 
moyen  plus  commode  d'en  finir  ;  et,  saisissant  ce  ma- 
gistrat par  cet  insigne  ^  je  le  renversai  sous  les  sièges 
de  sa  mairie,  d'où  je  sortis  aussitôt,  après  l'y  avoir 
enfermé  à  double  tour.  Puis,  fort  satisfait  de  celte 
belle  œuvre ,  et  me  croyant  légitime  maître  de  la  ville, 
j'y  logeai  militairement  ma  troupe! 

J'achevais  sur  la  place  d'armes  cette  glorieuse  prise 
de  possession ,  quand,  à  ma  grande  surprise,  le  com- 
mandant de  la  place,  accourant,  me  saisit  à  mon  tour, 
et  m'ordonne  de  le  suivre  à  l'instant  même  dans  un 
autre  logement,  très-digne  en  effet  de  l'énormité 
d'une  action  qui  m'avait  paru  si  naturelle.  J'avoue 
que,  à  cette  injonction,  et  à  l'aspect  des  épaulettes  de 
ce  colonel,  je  demeurai  d'abord  interdit.  Mais,  au  lieu 
de  profiter  de  ma  stupéfaction ,  il  crut  devoir  accom- 
pagner son  acte  de  répression  de  quelques  reproches. 
Cela  me  donna  le  temps  de  me  remettre.  Je  l'écoutai, 
je  l'envisageai  ;  et,  dans  son  éloquence  conune  dans  sa 
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physionomie  ne  trouvant  rien  d'imposant ,  je  tentai, 
en  outrant,  en  doublant  ma  première  faute ,  d'échapper 
à  ses  oonsëqu^ices.  Cest  pourquoi ,  changeant  d'atti- 
tude ,  et,  à  la  violation  avec  voies  de  fait  de  l'autorité 
civile  joignant  une  révolte  contre  l'autorité  militaire, 
j'élevai  la  voix ,  j'attaquai  pour  me  défendre ,  j'aflectai 
la  plus  chaude  indignation  «  contre  la  dureté ,  contre 
tf  l'inhumanité  avec  lesquelles  les  autorités  civiles  et 
ff  militaires  de  l'intérieur  accueillaient  les  défenseurs 
cr  de  la  Patrie,  dès  leurs  premiers  pas  sur  cette  terre 
ce  sacrée,  que,  au  prix  de  leur  sang,  ils  venaient  de 
ff  sauver  de  l'invasion  étrangère  !  » 

Le  bonheur  voulut  que  je  n'eusse  pas  trop  mal  jugé 
mon  interlocuteur.  Cette  déclamation,  assez  semblable 
a  celles  de  nos  clubs  révolutionnaires,  l'étonna.  A  me- 
sure que  je  me  grandissais  sur  ces  échasses ,  je  le  voyais 
balbutier,  se  rapetisser,  regarder  avec  inquiétude 
mes  carabiniers,  qui  nous  entouraient,  dont  le  nombre 
grossissait ,  que  mes  récriminations  commençaient  à 
échauffer,  et  dont  les  murmures  vinrent  à  mon  aide. 
Ils  achevèrent  la  défaite  du  pauvre  commandant  qui 
m'abandonna  le  champ  de  bataille,  d'où  je  me  hâtai 
de  partir  le  lendemain  avant  le  jour,  non  «ans  crainte 
d'être  atteint  en  route  par  quelques  gendarmes  ! 

Bientôt  je  traversai  Lyon ,  séjour  de  la  première 
jeunesse  de  Bonaparte.  Cette  grande  cité  se  relevait, 
plus  belle ,  de  ses  décombres  :  les  ordres  du  Premier 
Consul  y  effaçaient  rapidement  les  traces  de  l'absurde 
et  atroce  tyrannie  des  Conventionnels  ;  on  n'y  pronon- 
çait son  nom  qu'avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  mai ,  un  an  après  mon 
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premier  départ ,  je  me  retrouvai  dans  ma  femille.  Le 
retour  de  la  belle  saison ,  coincîdantavec  le  mien,  avait 
éloigné  de  Paris  mon  ancienne  société.  Ce  fut  pour  ' 
moi  une  difficulté  de  moins.  L'épreuve  d'ailleurs  eût 
été  courte ,  car  en  arrivant  je  reçus  l'ordre  d'être  prêt 
à  repartir.  Je  sus  que  Macdonald,  à  son  retour  deTrente^ 
passant  par  Nevers,  y  avait  appris  l'assassinat  de  Paul  I^, 
le  désastre  de  la  flotte  danoise  brûlée  par  Nelson  dans 
la  rade  de  G>penhague ,  et  la  soumission  forcée  qui  en 
avait  été  la  conséquence;  qu'alors,  jugeant  sa  mission 
sans  objet  y  il  s'en  était  cru  dégagé;  mais  que  Napoléon 
avait  persévéré ,  qu'il  avait  prétexté  la  possibilité  de 
relever  de  ce  double  échec  la  neutralité  armée  des 
Rois  du  Nord;  et  que,  pour  le  décider  à  se  rendre  en 
Danemark,  il  l'avait  flatté,  après  un  court  séjour 
dans  ce  poste  obscur,  de  l'ambassade  de  Pétersbourg. 
Déjà  même  Macdonald  faisait  à  grands  frais  les  pré- 
paratifs nécessaires  à  une  destination  aussi  importante. 
En  même  temps  le  Premier  Consul ,  qui  ne  négligeait 
aucun  détail ,  s'était  rappelé4a  brillante  renommée  que 
mon  père  avait  laissée  à  la  Cour  de  la  grande  Cathe- 
rine :  il  avait  voulu  que  je  fusse  attaché  diplomati- 
quement à  cette  ambassade.  Le  i*^' juin  je  reçus  ma 
nomination  ;  et  bientôt  après ,  comme  aspirant  et  aide 
de  camp ,  je  partis  avec  Macdonald. 
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On  ne  pouvait  montrer,  pour  la  première  fois,au  nord 
de  l'Europe ,  un  plus  illuslre  et  plus  digne  représentant 
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de  la  gloire  pure  des  armées  de  la  République.  Ce 
voyage  fut  pour  Macdonald  un  triomphe  continuel , 
dont  nous  primes  plus  que  notre  part.  Partout  la  foule 
se  pressait  sur  nos  pas  ;  partout  Macdonald  se  montra 
généreux  jusqu'à  la  prodigalité ,  surtout  pour  les  Fran- 
çais malheureux  qu'il  rencontra.  Nous  vîmes  Leipsick , 
Dresde,  et  Pilnitz,  célèbre  point  de  départ  de  la  guerre 
de  la  Révolution.  Nous  fumes  présentés  à  TÉlecteur, 
excellent  prince ,  mais  d'un  caractère  métliodique  et 
si  soumis  k  l'étiquette ,  qu'elle  le  suivait  même,  disait- 
on  y  dans  l'intérieur  de  son  palais ,  jusque  dans  les  bras 
de  l'Électrice  !  Nous  en  plaisantions  alors  :  dans  notre 
légèreté  native  et  révolutionnaire  y  notre  défaut  de 
méthode  riait  de  ce  que  ces  peuples  en  avaient  de  trop  ; 
aujourd'hui  plusieurs  de  nous  pensent  peut-être  que 
nous  eussions  tous  gagné  à  être  moins  dissemblables , 
regrettant  pour  nous  une  bonne  part  de  ces  mœurs 
sages  j  constantes  j  régulières ,  dont  la  différence  des 
caractères  nationaux  ne  nous  permet  guère  l'imitation. 

Berlin  ensuite  nous  arrêta  plusieurs  jours.  J'y  re- 
cueilUsy  des  Princes,  des  Princesses  de  cette  Cour,  et 
plus  explicitement  d'un  grand  nombre  de  leurs  en- 
tours  ,  des  témoignages  de  l'estime  profonde  que  tous 
conservaient  à  mon  père ,  à  son  histoire  du  feu  Roi  de 
Prusse,  quelque  véridique  qu'elle  fût,  et  de  leurs  re- 
grets de  ce  que  ce  Prince  eût  suivi  des  conseils  opposés 
à  ceux  que  mon  père  lui  avait  apportés  dans  sa  derrière 
mission  diplomatique.  On  se  souvient  que  cette  mis- 
sion avait  précédé  la  guerre  de  1792,  qu'elle  n'avait 
pu  empêcher. 

Quant  au  mauvais  succès  de  leur  première  cam- 
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pagpe ,  l'un  des  anciens  aides  de  camp  de  ce  monarque 
défunt  s'efforça  de  Fexcuser.  Selon  lui  les  ordres 
donnés  au  duc  de  Brunswick  n'avaient  pas  été  suivis. 
Frédéric-Guillaume  II  avait  voulu  que^àValmy,  on  ne 
s'en  tint  pas  à  une  simple  canonnade.  Son  avis  avait 

• 

été  d'attaquer^  de  livrer  franchement  bataille.  Mais  le 
Duc  de  Brunswick  y  se  souvenant  trop  que  le  Roi  avait 
été  son  élève ,  n'avait  point  eu  égard  à  ses  instructions. 
Cet  officier  m'avoua  aussi  que  j  trompé  par  nos  émi- 
grés j  on  ne  s'était  attendu  qu'à  une  simple  marcbe 
militaire ,  pendant  laquelle  toutes  nos  populations,  et 
notre  armée  elle-même,  accourraient  se  joindre  aux  dra- 
peaux prussiens!  Il  expliquait  ainsi,  et  la  fatale  procla- 
mation du  Duc ,  et  le  désappointement  de  ce  général , 
et  le  découragement  qui  en  avait  été  le  résultat. 

Dans  ce  séjour,  où,  comme  partout  ailleurs ,  d'après 
les  conseils  de  mon  père,  je  pris  une  foule  de  notes 
statistiques  et  politiques ,  il  me  fut  facile,  de  remarquer 
que  le  meurtre  de  Paul  P'  et  la  violence  faite  à  Q)- 
penhague  par  la  flotte  anglaise  avaient  déjà  rompu 
la  neutralité  armée ,  à  laquelle  d'ailleurs  la  Prusse  et  les 
villes  Hanséatiques  n'avaient  adhéré  qu'en  apparence , 
et  dont  leur  infidélité  s'était  enrichie.  Le  maintien  de 
ce  traité  avait  été  le  but  donné  aux  efforts  de  Mac- 
donald  :  il  comprit  dès  lors  l'inutilité  de  cette  misûon , 
et  n'y  vit  plus  que  son  éloignement  indéfini  de  sa 
patrie ,  de  ses  amis  et  de  sa  famille.  La  paix  comme 
la  guerre  allait  donc  à  jamais  l'en  séparer;  elle  allait 
soumettre  son  caractère  gai ,  fier  et  indocile  à  toutes 
les  sujétions  d'une  existence  diplomatique  dont  la  con- 
trainte lui  était  antipathique. 
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n  renonça  dès  lors  à  cette  lutte  inégale  j  où  l'An- 
gleterre venait  de  reprendre  le  dessus  ;  terrain  devenu 
désavantageux ,  où  lui ,  l'un  des  vainqueurs  de  la  coa- 
lition y  changeant  de  rôle,  allait  se  voir  vaincre^  chaque 
jour,  dans  une  négociation  manquée  d'avance ,  et  en 
représentant  le  chef  d'un  gouvernement  dont  son 
humeur  indépendante  n'avait  pas  encore  accepté 
la  toute-puissance.  De  là  sa  détermination  à  Ham- 
bourg d'y  laisser  la  plus  grande  partie  de  son  bagage 
et  de  sa  maison.  De  là  encore,  lorsque ,  après  avoir 
traversé  le  grand  Belt  au  milieu  de  la  flotte  anglaise , 
nous  fïkmes  arrivés  à  Copenhague ,  sa  première  réponse 
à  Désaugier,  le  chargé  d'afiaires  français  qu'il  y  trouva. 
Ce  secrétaire  lui  ayant  appris  que  le  courrier  en  partait 
le  soir  même  pour  la  France  :  «  Bon ,  lui  répliqua-t-il , 
c  j'en  vab  profiter  pour  demander  mon  rappel.  Je  ne 
«c  venais  ici  que  pour  y  passer  ;  ma  destination  est  Pé- 
«  tersboui^;,  mais  j'y  renonce,  et  je  n'aspire  plus  qu'à 
«  rentrer  en  France.  » 

Son  séjour  en  Danemark  fut  pourtant  de  six  mois 
entiers.  Mais  à  chaque  «dépêche  il  renouvela  la  de- 
mande de  son  rappel ,  et  à  la  dernière  il  l'exigea  si 
impérieusement ,  qu'il  fallut  bien  y  condescendre. 

Quant  à  moi ,  ce  séjour  me  fut  profitable  ;  il  eut 
même  sur  mon  avenir  une  influence  heureuse ,  inat- 
tendue et  décisive.  Si  j'en  parle  avec  complaisance, 
il  Êiut  m'excuser.  Ces  détails  contre-balanceront  la  ré- 
putation un  peu  futile  que  m'ont  value  sans  doute 
quelques  chansons  fort  étourdiment  ébauchées  sur 
les  marges  des  archives  de  notre  légation ,  et  qui  ne 
déposent  point  en  faveur  de  l'attention  suivie  que  je 

BUT.  ET  MÛM,  —  T.  II.  11 


162  LITRE  QUINZIÈME. 

devais  apporter  à  cette  étude.  A  vingt  ans  quelques 
distractions  de  société  j  au  milieu  de  travaux  sérieux , 
n'ont  peut-être  pas  besoin  d'excuse;  mon  amour- 
propre  cependant ,  et  le  bon  exemple  qu'il  faut  tou- 
jours laisser  après  soi,  m'entraînent  à  dire  qu'on 
aurait  tort  de  me  juger  sur  cette  apparence;  qu'en 
réalité  l'emploi  de  mon  temps  fut  honorable;  et  que, 
si  le  résultat  en  a  été  pour  moi  plus  profitable  que  je 
n'eusse  dû  m'v  attendre ,  du  moins  fut-il  quelque  peu 
mérité. 

En  effet,  pendant  ce  semestre,  j'employai  une 
bonne  part  de  mes  nuits  à  écrire  un  précis  de  la. cam- 
pagne des  Grisons  sur  les  notes  que  j'avais  apportées 
de  Trente.  Pendant  le  jour,  chez  Macdonald,  et  par- 
tout ailleurs ,  à  table ,  en  société ,  je  rechefchai  les 
personnages  les  plus  remarquables ,  les  écoutant,  les 
attaquant  même  de  questions  autant  que  me  le  per- 
mettait mon  jeune  âge  :  je  m'efforçais  ainsi  de  ras- 
sembler le  plus  de  notions  possible  sur  le  pays,  les 
choses  et  les  hommes  au  milieu  desquels  je  me  trou- 
vais. Puis  le  soir,  avant  de  me  remettre  à  mon  précis, 
je  grossissais ,  j'enrichissais  avec  joie ,  mon  cahier  de 
notes  de  tout  le  butin  que  je  venais  de  recueillir. 

Je  fis  plus  :  mon  trésor  une  fois  conunencé^  je  de- 
vins avide  ;  je  redoublai  d'efforts  pour  l'augmenter» 
J'osai  porter  mon  ignorance  jusque  chez  les  savants 
les  plus  distingués.  E>es  professeurs,  un  Français  entre 
autres ,  et  le  célèbre  Nybourg  lui-même ,  m'accueilli- 
rent avec  indulgence.  Pâle,  faible,  malade  à  force  de 
travail,  ce  savant  avait  déjà  la  vue  afTaiblie;  la  moin- 
dre lumière  l'éblouissait.  C'était  donc  quand  la  nuit 
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suspendait  ses  travaux  que  j'allais  rechercher  son  en- 
tretien. J'entrais  y  à  tâtons  j  jusques  au  fond  de  sa  re- 
traite,  où  j'avais  peine  à  le  .découvrir  à  la  lueur  pâle 
d'un  seul  flambeau ,  au  milieu  d'in-folios  et  de  manus- 
crits poudreux  dont  il  était  environné  :  sa^  chambre 
en  était  comble.  Nos  entretiens  quelquefois  l'en  dis- 
trayaient; nous  gagnions  tous  deux  à  ce  rapproche- 
ment y  moi  de  la  science ,  lui  du  repos  :  c'était  ce 
qui  nous  manquait  à  l'un  et  à  l'autre. 

Deux  autres  rencontres ,  aussi  heureuses  pour  ma 
récolte  journalière ,  furent  celles  du  professeur  Fu- 
mars  et  de  l'émigré ,  lieutenant  de  vaisseau ,  Saint-Si- 
mon, le  frère  du  réformateur.  A  l'aide  du  premier 
et  de  quelques  autres  mon  cahier  de  notes  se  gros- 
sit d'anecdotes  curieuses ,  d'observations  utiles  sur 
l'instruction  publique  et  particulière  ^  et  sur  les  rap- 
ports ,  entre  elles ,  des  diverses  classes  de  la  nation 
danoise.  On  me  fit  voir,  que  là  ^  comme  autrefois  en 
France,  élevé  répubiicainement,  à  l'exemple  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  dans  un  Royaume,  le  peuple 
aimait  le  Roi,  en  apprenant  à  haïr  les  Rois  ;  que,  de  son 
côté,  le  monarque,  despote  de  droit  et  non  de  fait,  y 
{protégeait  la  Bourgeoisie,  s'en  appuyait  contre  la 
Noblesse,  et  accordait  au  Tiers-État  les  nombreux 
emplois  qu'il  refusait  aux  prétentions  de  la  nais- 
sance. 

Jusque-là  les  nouvelles  de  nos  succès  et  de  nos 
revers  avaient  eu,  sur  ce  peuple  froid  et  lointain, 
une  influence  remarquable.  Le  gouvernement  danois 
avait  cru  devoir  s'y  montrer  flexible.    Réussissions 

nous,  l'habile  Bernstorf  rendait  quelque  peu  la  main 
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au  peuple ,  détendant  le  frein  ;  la  coalition  reprenait- 
elle  le  dessus,  il  le  resserrait  doucement. 

Le  gouvernement  d'ailleurs  était  facile.  Ce  peuple, 
sage  et  flegmatique,  avait  ses  volontés  qu'il  fallait  res- 
pecter ;  mais  il  ne  s'emportait  pas  au  delà,  même  lors- 
que ,  soulevé  pour  en  manifester  l'expression ,  il  réus- 
sissait. Une  révolte  ne  le  conduisait  pas ,  comtne  chez 
nous,  à  une  révolution.  Il  y  avait  trois  ans  que,  à 
propos  d'une  vente  de  bois  faite  en  gros ,  quand  il  la 
voulait  en  détail,  il  s'était  ému,  avait  envahi  son 
Hôtel  de  Ville ,  où  sa  révolte  victorieuse  s'était  con- 
tentée ,  pour  toute  violence ,  de  renverser  l'écritoire 
du  président  sur  le  registre  de  la  vente.  Le  lende- 
main, s'apercevant  que  cet  acte  n'avait  pas  suffi,  re- 
venu à  la  charge^  il  avait ,  cette  fois,  renversé  Ja.table; 
après  quoi ,  satisfait  de  cette  seconde  manifestation , 
sans  la  pousser  plus  loin,  et  sûr  qu'elle  suffirait,  comme 
il  arriva ,  il  était  rentré  dans  l'ordre. 

Pourtant,  dans  ce  pays,  le  goût  pour  notre' Révolu* 
tion  avait  été  si  vif,  il  avait  produit  un  tel  aveugle- 
ment, que,  pendant  toute  la  Terreur,  Robespierre,  aux 
yeux  non-seulement  de  la  bourgeoisie  danoise,  mais 
de  plusieurs  grands,  et  de  la  Duchesse  d'Âugustem- 
bourg  elle-même,  avait  passé  pour  un  grand  homme! 
On  avait  lu .  ses  discours  avec  enthousiasme  ;  on 
avait  maudit  ses  victimes  comme  des  traîtres  juste- 
ment punis  ;  on  avait  plaint  sa  chute  !  Quelque  gros* 
sière  que  fût  cette  erreur,  ce  peuple  avait  été  long- 
temps à  en  revenir. 

Je  retrouve  aussi  dans  mes  notes,  qu'à  ces  remar- 
ques, et  à  beaucoup  d'autres  devenues  surannées,  s'a- 


CHAPITRE  IV.  165 

joutaient  quelques  anecdotes ,  moins  sérieuses,  sur 
rétat  mental  du  Roi  régnant  ou  plutôt  qui  ne  régnait 
pas  plus  sur  son  royaume  que  sur  lui-même.  On  di- 
sait qu*il  n'avait  pas  perdu  tout  l'esprit,  dont  une  fâ- 
cheuse habitude  de  son  adolescence  lui  avait  ôté  le 
gouvernail.  Sa  folie  était  quelquefois  plaisante.  On  ra- 
contait que  f  un  jour  entre  autres,  adossé  à  une  chaise, 
et  se  trouvant  au  milieu  de  sa  famille,  après  Tavoir 
contemplée  silencieusement,  il  s'était  écrié  tout  à 
coup  :  <(  En  vérité ,  il  faut  convenir  que  nous  formons 
ce  une  réunion  charmante.  Ma  fille  a  les  jambes 
ff  contournées;  mon  fils  ressemble  exactement  à  un 
«  albinos  ;  mon  frère  est  bossu  ;  ma  belle-sœur  re- 
«  garde  en  même  temps  à  droite  et  à  gauche  ;  et  moi 
c  je  suis  fou  !  »  Puis,  étendant  ses  observations  aux 
souverains  alors  régnants  :  a  Au  reste  ma  grande  fa- 
ce mille ,  continua-t-il ,  n'est  guère  plus  saine  :  mon 
<c  cousin  Georges  d'Angleterre  est  le  plus  insensé  de 
et  son  royaume;  mon  frère  Paul  de  Russie  ne  Test 
«  pas  mal ,  à  ce  qu'il  me  semble  ;  mon  collègue  de 
«  Naples  en  tient  aussi ,  ou  ne  vaut  pas  mieux  ;  mon 
«  petit  cousin  de  Suède  promet  plus  encore  ;  et,  pour 
«  en  revenir  à  moi,  je  suis  le  plus  fou  de  toute  la 
«  bande  !  »  Alors ,  voyant  l'un  de  ses  courtisans  join- 
dre les  mains  et  lever  les  yeux  au  Ciel  :  «  Eh  bien  ! 
«  que  lui  veux-tu....?  laisse-le  en  repos,  car  tu  ne  le 
«.  tromperas  pas,  celui-là  !  »  ajouta-t-il. 

La  médisance  s'était  exercée  sur  la  femme  de  son 
firère,  prince ,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  taille 
plus  qu'exiguë ,  et  sur  un  courtisan  d'une  stature 
berculéenne.  Celui-ci  se  sentit  un  soir  frapper  forte- 
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ment  SUT  l'épaule  ;  il  se  retourne.  «  Ah!  pardon ,  s*é- 
«  cria  le  Roi,  éclatant  de  rire  ;  c'est  que  je  yoiis  ayais 
«  pris ,  ma  foi ,  pour  mon  propre  frère  !  » 

Une  autre  médisance  accusait  le  Prince  Royal  de 
trop  sacrifier  à  Tétat  militaire,  en  n'apportant  à  cette 
manie  dispendieuse  que  les  vues  rétrécies  d'un  ca- 
poral. Il  est  vrai  que ,  dans  ses  revues  fréquentes  dont 
nous  fûmes  témoins ,  on  voyait  ce  prince ,  fort  bon 
d'ailleurs,  s'irriter,  gourmander,  battre  même  ses 
grenadiers,  et,  prenant  rang  lui-même,  sa  canne  à 
l'épaule,  marquer  le  pas,  et  se  donner  ainsi  en  spec- 
tacle de  la  façon  la  plus  bizarre.  Un  jour  donc  qu'il 
présentait  à  l'approbation  de  son  père  un  plan  de 
réforme  financier  dont  il  lui  expliquait  l'économie, 
le  Roi,  sans  répondre ,  se  leva  et  se  prit  à  marcher  gra- 
vement, la  canne  à  l'épaule  en  disant  :  Droite^  gauche! 
droite  j  gauche  !  puis ,  s'arrêtant  devant  son  fils  :  «  C'est 
*f  cela  qui  coûte  beaucoup  trop ,  monsieur,  répliqua- 
«  t-il!  »  Toutefois,  comme  le  Prince  insistait,  le  Roi 
céda;  mais,  trouvant  son  fils  aussi  peu  sensé  que  lui, 
Christian  et  Compagnie  fut  sa  signature. 

Parmi  des  notes  d'un  autre  genre,  sur  l'armée  da- 
noise, je  crois  devoir  reproduire  celle-ci,  qui  peut  être 
utile  :  c'est  que  les  chevaux  du  train  de  l'artillerie  lé- 
gère s'y  recrutaient  parmi  les  chevaux  réformés  de  la 
cavalerie  de  la  garde.  Mais  celles  de  ces  annotations 
qui  bientôt  devaient  tourner  le  plus  à  mon  profit , 
me  vinrent  de  M.  de  Saint-Simon,  alors  attaché  à 
l'École  des  Cadets  de  la  Marine.  J'obtins  de  son  ami- 
tié l'état  exact  des  forces  maritimes  du  Danemark 
et  leur  situation  morale  et  matérielle.  Je  visitai  avec 
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lui  le  port,  la  rade,  et  les  bâtiments  de  guerre  qui 
avaient  échappé  au  désastre  du  2  avril.  Je  vis  là,  sur 
son  vaisseau  de  74,  le  contre-amiral  Bill.  Il  se  plaignait 
amèrement  du  découragement  du  Prince  Royal  dans 
-cette  journée,  de  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  d'ache- 
ver Nelson  échoué,  et  vaincu  d'avance  inévitablement! 
Le  fait  positif  et  ipcontestable  c'est  que  Nelson , 
malgré  Parquer  et  les  signaux  réitérés  de  retour  que 
lui  faisait  cet  amiral ,  s'était  obstiné  à  s'engager  dans 
une  passe  longue ,  étroite  et  sans  fond ,  en  face,  et 
a  portée  de  fusil,  des  vieux  vaisseaux  danois  qui  y 
•étaient  embossés.  Il  les  avait  détruits,  il  est  vrai  ;  mais 
en  même  temps,  et  à  l'issue  de  cette  passe ,  les  deux 
premiers  bâtiments  anglais  avaient  échoué,  en  sorte 
<{ue  la  ligne  ennemie,  ainsiarrétée,  était  restée  exposée, 
de  tète  en  queue,  sans  un  seul  mouvement  possible 
«t  sur  une  seule  file,  au  feu  de  deux  vaisseaux  danois 
que ,  au  delà  de  ce  défilé,  commandait  Bill.  Il  n'y  avait 
-iink  laisser  ce  contre-amiral  enfiler  de  son  feu  les 
vaisseaux  immobiles  de  Nelson  qui  n'y  aiu*aient  pu  ré- 
pondre :  ils  eussent  été  infailliblement  détruits  à  leur 
tour,  ou  forcés  d'amener  leurs  pavillons.  C'était 
pourquoi,  dans  cette  position  désespérée,  Nelson 
Vêtait  empressé  ,*  par  deux  lignes  écrites  au  crayon  , 
d*oflrir  au  Prince  Royal  un  armistice.  Celui-ci,  en 
-dépit  des  représentations  de  Bill,  l'avait  accepté.  Le 
Prince  avait  craint,  pour  ses  colonies ,  pour  sa  flotte , 
pour  Copenhague  même,  la  vengeance  de  l'Angleterre 
humiliée  par  un  désastre.  C'était  pour  échapper  à  ce 
danger  lointain  qu'il  s'était  soumis  à  une  bien  intem- 
pestive capitulation. 
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Bill  ajoutait  que,  par  incurie  ou  inexpérience, 
on  n'avait  point  été  assez  prêt  d'une  part,  tan- 
dis que  j  d'autre  part ,  on  avait  été  livré  par  la  mau- 
vaise volonté  suédoise.  Ce  viewt  contre-amiral  di- 
sait que  cette  alliée  perfide  avait  refusé  le  passage 
aux  marins  appelés  de  Norwége  à  Copenhague  ;  il 
ajoutait  que  treize  mille  excellents  matelots  norwé- 
giens  y  précédemment  attirés  sur  les  flottes  anglaises 
par  l'appât  du  gain ,  y  avaient  été  retenus  par  divers 
moyens,  dont  l'un  avait  été  la  suspension  du  paie- 
ment arriéré  de  leur  solde  qu'on  leur  fit  attendre. 

Au  reste ,  si  le  Prince  Royal  eut  ce  moment  de  fai- 
blesse que  Bill  lui  reprochait ,  sa  fermeté  dans  la 
négociation  de  l'armistice  avait  été  honorable.  Elle 
eût  pu  même  être  suivie  d'un  résultat  plus  heureux , 
si  j  dans  le  même  instant ,  l'assassinat  de  Paul  V  n'é- 
tait pas  venu  changer  la  face  des  aflaires. 

Un  autre  fait  singulier,  c'est  que  ce  furent  les  An- 
glais qui  apprirent  aux  Danois,  que  pour  les  plus 
gros  bâtiments  de  guerre  le  grand  Belt  était  navi- 
gable. Nous  vîmes  en  effet  Bill  partir  sur  son  vais- 
seau pour  en  renouveler  l'épreuve,  et  revenir  aussi 
convaincu  qu'étonné  d'une  semblable  découverte. 

Le  1 1  octobre ,  au  milieu  de  ces  investigations  plus 
curieuses  alors  qu'aujourd'hui ,  arriva  Duroc ,  colonel 
aide  de  camp  de  Bonaparte.  Sa  mission  avait  eu  poiir 
but  Berlin,  Pétersbourg  surtout,  puis  Stockholm  et 
Copenhague.  Aussitôt  l'ardeur  de  grossir  mon  ca- 
hier d'observations  me  porta  à  rechercher  son  entre- 
tien, sans  autre  calcul.  La  jeunesse  d'alors ,  accoutumée 
à  tout  risquer  pour  la  gloire,  élevée  au  bruit  des 
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grandes  renommées  nouvelles  et  de  tant  d'illustres 
dévouements  royalistes  ou  républicains,  n'était  point 
intéressée.  Moi  y  comme  elle ,  et  de  plus  nourri  des 
mœurs  de  ma  famille,  je  n'étais  ambitieux  surtout 
que  de  considération.  J)ans  cette  circonstance  je  ne 
songeai  qu*à  obtenir  l'estime  de  ce  personnage.  Mais 
d'abord  son  attitude  réservée  et  observatrice  ne 
m'encouragea  pas  ;  et  puis  j'étais ,  j'avais  l'air  si  jeune 
alors,  au  milieu  de  personnes  toutes  plus  âgées,  que 
j'attirai  peu  son  attention.  Mais  il  arriva  heureusement, 
dès  le  second  jour,  que,  au  milieu  d'un  petit  cercle , 
Duroc  nous  ayant  adressé  quelques  questions  sur  la 
flotte  et  l'armée  danoise ,  je  me  trouvai  seul  en  état 
de  lui  répondre.  Aussitôt,  soit  curiosité  ,  soit  surprise, 
il  redoubla ,  me  prit  à  part ,  et,  la  conversation  en- 
gagée, je  ne  manquai  pas,  comme  on  le  pense  bien , 
cette  occasion  d'étaler  mes  nouvelles  connaissances. 
Le  résultat  fut  que,  à  son  tour,  Duroc  me  rechercha  ; 
et  que,  flatté  de  cette  préférence,  je  lui  offris,  et  il  ac- 
cepta, un  relevé  des  renseignements  les  plus  utiles  que 
je  m'étais  procurés ,  et  qui  pouvaient  rendre  sa  mis  - 
sion  plus  fructueuse. 

Le  1 5  octobre ,  jour  de  son  départ ,  à  quelque  émo- 
tion dans  ses  adieux ,  aux  épanchements  de  l'officier 
qui  l'accompagnait  et  qui  me  pressait  de  venir  promp- 
tement  le  rejoindre  à  Paris,  pour  entrer  dans  le  ré^- 
mient  des  Guides  où  lui-même  était  capitaine  ,  je  vis 
Inen  que  je  m'étais  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  l'il- 
lustre voyageur.  Pourtant  je  l'oubliai  bientôt ,  n'ayant 
attaché  à  cet  incident  qu'un  désir  général  de  plaire  ; 
mais  j'avais  fait  plus  que  je  ne  pensais  :  cette  en- 
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trevue  allait  avoir  sur  ma  destinée  Tinfluence  la  plus 
puissante.  Duroc  venait  d'emporter  de  notre  ren- 
contre un  souvenir  plein  d'intérêt  et  d'affection , 
sentiment  qu'il  s'empressa,  dès  son  arrivée ,  de  trans- 
mettre au  Premier  Consul ,  et  qui  ne  devait  plus  s'ef- 
facer. Tant  il  importe  de  donner  de  nous,  dès  notre 
début,  un&  favorable  impression  ;  succès  qu'un  esprit 
studieux  obtient  facilement  par  la  surprise  qu'ins- 
pire le  contraste ,  dans  l'âge  léger  des  plaisirs ,  d'un 
travail  solide  et  sérieux,  et  grâce  à  l'indulgence  à  la- 
quelle on  est  naturellement  disposé  pour  un  si  jeune 

âge. 

Quant  à  moi,  n'ayant  pas  regardé  si  haut  et  si 
loin ,  aussitôt  après  ce  départ  je  retournai  à  ma  vie 
habituelle  et  observatrice,  sans  me  douter  que  j'en 
avais  déjà  obtenu  tout  le  prix  qu'il  m'était  possible 
de  recueillir. 

La  nouvelle  d'une  perte  cruelle  et  inattendue  vint 
bientôt,  d'ailleurs,  absorber  toutes  mes  pensées  dans 
une  douleur  profonde  :  ce  fut  la  mort  de  mon  grand- 
père  le  maréchal  de  Ségur,  qu'un  accès  de  goutte  nous 
enleva  le  8  octobre  1801. 

Cependant,  aux  yeux  de  Macdonald,  de  plus  en 
plus  dégoûté  de  sa  nouvelle  carrière,  sa  mission  ne 
semblait  plus  avoir  d'objet  que  son  éloignement  de  la 
capitale  ;  et  réellement  elle  n'en  avait  point  d'autre. 
Le  ministre  Bernstorf  était  revenu  de  Londres.  U  y 
avait  été  accueilli  comme  le  représentant  d'un  vassal 
en  révolte  contre  son  suzerain.  Le  Danemaric  s'était 
seul,  généreusement  et  gratuitement,  sacrifié  aux 
droits  des  neutres.  Abandonné  par  la  Prusse,  trahi 
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par  la  Suède,  et  forcé  d'accéder  au  traité  russe  et 
anglais  du  m  juin,  destructeur  de  la  neutralité  ar- 
mée ,  il  venait  d'être  contraint  à  se  soumettre.  D'autre 
part  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France  était  pro- 
clamée; et  Macdonald,  décidé  à  rompre  avec  la  car- 
rière diplomatique  et  à  ne  point  se  laisser  enterrer 
dans  cet  exil ,  avait  envoyé  l'ordre  à  ses  équipages, 
retenus  sur  l'Elbe  ,•  de  rentrer  en  France.  Lettres  à 
Napoléon  lui-même,  envoi  de  l'un  de  ses  aides  de 
camp  au  Premier  Consul ,  dépêches  multipliées  au  mi- 
nistre, plaintes  amères  sur  la  perte  de  sa  santé  et  de 
sa  fortune,  il  avait  en  vain  tout  employé.  Le  5  dé- 
cembre i8oij  irrité  des  défaites  par  lesquelles  Tal- 
leyrand  répondait  à  ses  demandes  de  rappel ,  il  lui 
avait  écrit  une  lettre  rude  et  menaçante  qui  le 
brouilla  bien  inutilement,  car  le  ministre,  par  une  dé- 
pêche datée  de  la  veille,  4  décembre ,  venait  enfin  de 
lui  envoyer  ses  lettres  de  récréance.  Il  les  reçut  le 
19  décembre,  en  profita  sur-le-champ;  et,  quittant 
Copenhague  le  :i3,  il  nous  ramena  dans  le  premier 
mois  de  180:1  à  Paris,  où  Duroc  nous  avait  précédés 
seulement  de  quelques  semaines. 
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Au  milieu  d'un  premier  mouvement  de  triste  satis- 
fiaiction  de  ce  second  retour  chez  les  miens,  après 
une  perte  cruelle ,  six  mois  d'absence ,  et  un  si  rude 
voyage  dans  une  aussi  mauvaise  saison ,  je  m'aperçus 
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que,  entre  mon  père ,  Macdonald  et  le  Premier  G>nsuly 
il  y  avait  un  parti  pris  de  ne  plus  me  regarder  comme 
militaire.  Je  vis  que  mes  lettres,  que  mes  observa- 
tions sur  le  pays  d'où  je  revenais ,  que  surtout  les  rap- 
ports bienveillants  de  Diiroc ,  mon  brevet  d'aspirant 
et  le  renom  de  mon  père  dans  la  diplomatie  j  me  fai- 
saient considérer  comme  désormais  attaché  à  cette 
carrière.  Elle  était  contraire  à  mes  goûts,  au  mouve- 
ment des  esprits  d'alors ,  aux  impressions  que  venait 
de  me  donner  l'exemple  de  Macdonald ,  et  à  Fatlrait 
que,  dès  mon  enfance,  j'avais  éprouvé  pour  l'éclat  des 
armes. 

On  se  souvient  d'ailleurs,  peut-être ,  de  ma  préoc- 
cupation pour  la  réhabilitation  des  Nobles  au  milieu 
du  Tiers-État  ;  non  plus ,  il  est  vrai ,  comme  aristo- 
crates ,  mais  comme  citoyens ,  et  dans  une  situation 
et  un  nombre  tels,  qu'une  seconde  proscription  de- 
vint impossible.  On  trouvera ,  si  l'on  veut,  que  c'était 
rêver  plus  haut  que  ma  tête  ;  mais  l'obsession  de  cette 
pensée,  quelque  disproportionnée  qu'elle  pût  être 
avec  mon  âge  et  ma  position ,  n'en  était  pas  moins 
vraie  en  moi ,  ni  moins  dominante.  Or  je  jugeai  que , 
pour  atteindre  ce  but ,  l'épée  serait  plus  décisive  que 
la  plume.  Je  crus  que  cet  exil  à  l'extérieur,  qu'impose 
la  carrière  diplomatique ,  contribuerait  moins  à  ter- 
miner cette  guerre  de  classes,  et  à  opérer  cette  fusion 
intérieure  devenue  ma  pensée  habituelle. 

En  conséquence ,  très-décidé  entre  mes  deux  bre- 
vets d'aspirant  et  de  sous-lieutenant,  lorsque  Macdo- 
nald nous  réunit  pour  se  présenter,  avec  nous,  au 
Premier  Consul,  je  le  suppliai  de  ne  me  désigner 
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que  dans  ma  qualité  d'aide  de  camp  à  Bonaparte.  Mais 
il  n'en  tint  con\pte;  et,  quand  vint  mon  tour,  ce  fut 
comme  aspirant  qu'il  me  présenta. 

C'était  aux  Tuileries,  dans  la  salle  quon  nonmie 
aujourd'hui  Salon  du  trône.  A  mon  nom,  et  à  ce  mot 
d'aspirant,  Bonaparte  s'arrêta.  Il  me  regarda  fixe- 
ment ;  sa  figure,  sombre  ce  jour-là ,  devint  bienveil- 
lante ,  et  il  répondit  :  a  Oui ,  je  sais  qu'il  a  d'heureuses 
«  dispositions,  d  Mais  moi ,  quoique  je  le  visse  d'aussi 
près  pour  la  première  fois ,  trop  peu  ébloui  de  l'as- 
pect d'un  aussi  grand  homme  en  raison  des  senti- 
ments hostiles  de  nos  quartiers  généraux ,  et  d'ailleurs 
bien  résolu  à  ne  pas  me  laisser  engager  plus  avant , 
je  pris  la  parole  et,  osant  le  contredire  :  «  Qtoyen 
<c  Consul ,  répliquai-je ,  si  j'ai  des  dispositions ,  ce  n'est 
«  point  pour  la  diplomatie,  c'est  pour  l'état  mili- 
ce taire.  »  Cette  hardiesse  le  surprit,  elle  lui  déplut  : 
tout  entier  alors  à  la  paix  et  aux  négociations ,  elle 
contrariait  ses  vues  sur  moi  ;  sa  physionomie  rede- 
vînt sévère  ;  et,  d'ime  voix  rude  et  brève,  il  me  répli- 
qua ,  en  me  tournant  brusquement  le  dos  :  «  Eh  bien  ! 
ce  vous  attendrez  la  guerre.  » 

On  ne  trouvera  pas  singulier  que  je  sois  sorti  de 
cette  audience  assez  peu  satisfait  de  l'aménité  du  Pre- 
mier Consul.  Mais  ce  n'était  pas  tout  encore.  Nous 
descendions  le  grand  et  double  escalier  qui  n'existe 
plus,  celui  que  les  Suisses  avaient  défendu  le  lo  août, 
quand  Macdonald,  qui  ne  manquait  guère  une  occa- 
sion de  plaisanter,  s'arrétant  et  se  retournant,  me 
complimenta ,  «  sur  le  succès  de  mon  début  près  du 
^  général  Bonaparte,  et  sur  le  rapide  avancement  que 
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(c  me  promet4ait  un  accueil  aussi  favorable.  »  Je 
lui  répondis  qu'il  en  étjait  cause,  iç'ayant  présenté 
malgré  moi  comme  aspirant  ;  qu*au  reste  je  me  con- 
solais de  cette  disgrâce,  puisque  je  restais  attaché  à  sa 
personne.  «  Mais  point  du  tout,  reprit-il  ,:je  ne  puis 
cr  vous  conserver  ;  les  règlements  ne  m'accordent  que 
a  trois  aides  de  camp,  et  vous  êtes  le  quatrième.  »  Alors 
pourtant ,  reprenant  son  sérieux  en  me  voyant  stupé&it 
de  ce  dernier  coup  inattendu,  il  ajouta  :  a  Tran- 
(c  quillisez-vous  ;  en  attendant  mieux  je  vous  mettrai 
(c  près  de  Beurnonville.  »  C'était  son  ami  ;  je  me  laissai 
faire,  mais  à  contre-cœur,  ne  voyant  là  qu'une  manière 
détournée  de  me  rattacher  à  la  carrière  diplomatique, 
que  Beurnonville  préférait  alors  pour  lui-même  à  celle 
des  armes.  Dans  cette  fausse  position  j'employai  mes 
loisirs  aux  études  de  mon  métier,  et  à  la  correction  de 
mon  précis  de  la  campagne  des  Grisons,  qu'on  me  pres- 
sait de  faire  imprimer.  D'autre  part ,  me  retrouvant 
au  milieu  de  mon  ancienne  société ,  j'essayai  de  la  cul- 
tiver en  même  temps  que  ma  société  nouvelle;  mais 
elles  ne  s'étaient  nullement  rapprochées  :  c'étaient 
toujours  deux  camps  ennemis  et  plus  que  jamais  an- 
tipathiques. 

Malgré  les  avances  de  madame  Bonaparte,  la  poli- 
tique  conciliatrice  et  généreuse  du  Premier  G)nsul  et 
notre  exemple ,  l'ancienne  aristocratie ,  toujours  ar- 
rêtée dans  le  passé,  derrière  un  retranchement  de 
haine  et  de  dédain,  ne  vivait  que  de  souvenirs  et  se 
nourrissait  de  vains  espoirs.  Fond  et  formes,  tout  était 
obstacle,  tout  se  heurtait  entre  le  monde  créé  par  la 
Révolution  et  la  société  de  l'ancien  monde.  Celle-ci 
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était  accoutumée  à  mettre  au-dessiis  de  tout  les  dé- 
#licates6es  du  saypir-vivre,  la  politesse  exquise  des  fprmes 
convenueSi  enfin  cette  urbanité,  ces  grâces,  ce  charme 
indéfinissable,  nuances  à  la  fois  si  fines  et  si  exclu-, 
sives,  du  code  de  l'empire  des  femmes  d'auUrefoi$.  A 
ces  moeurs  si  délicates  de  l'ancien  régime ,  les  ma- 
nières informes  et  les  mceurs  rudes  des  hommes  nou- 
veaux étaient  hétérogènes  et  intolérables.  Cela  seul, 
sans  le  déplacement  de  rang,  de  pouvoir  et  de  fortu- 
nes, eût  rendu  tout  mélange  impraticable.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  cette  société  ancienne  se 
plût  à  envelopper  le  Premier  Consul  et  les  hommes 
d'élite  dont  il  s'environnait  dans  son  aversion  pour 
les  révolutionnaires  qu'il  avait  domptés.  L'armée 
même  y  était  comprise.  Ses  immortels  faits  d'armes 
n'étaient,  à  ses  yeux,  que  des  accidents  passagers,  des 
triomphes  de  force  brutale;  une  espèce  de  gloire 
sauvage,  fausse ,  illégitime  ;  et  les  grades,  acquis  par 
cette  gloire ,  une  usurpation  sur  des  droits  anciens  et 
imprescriptibles  • 

Tels  étaient  les  sentiments,  bien  naturels  au  reste , 
des  débris  de  ce  monde  si  cruellement  décimé ,  et 
sans  clientèle ,  mais  toujours  animé  de  cet  esprit  de 
caste ,  le  plus  opiniâtre  de  tous  les  esprits  de  parti,  et 
le  plus  puissant  sur  lui-même,  par  ses  liens  intimes  de 
société  et  de  famille ,  par  ses  habitudes  héréditaires 
de  domination  et  de  point  d'honneur,  par  son  orgueil 
et  ses  prétentions  exclusives  devenues  comme  une  se- 
conde nature  composée  de  tous  les  intérêts ,  de  toutes 
les  passions  qui  agissent  le  plus  fortement  sur  le  cœur 
de  rhomme. 
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Ceci  n'est  point  une  critique  de  raristocratie  ;  ce 
serait  plutôt  son  éloge;  pourvu  qu'elle  ne  soit  pa» 
exclusive,  quelle  convienne  aux  temps  et  qu'elle 
soit  possible.  Quel  autre  corps  en  efFet,  si  vieilli , 
si  cruellement  vaincu  et  dispersé ,  eût  pu  se  montrer 
aussi  compacte  9  aussi  constant  dans  de  mêmes  senti- 
ments y  et  opposer  à  une  aussi  grande  infortune  une 
résistance  aussi  inflexible? 

Quant  à  moi,  convaincu  que  cette  résbtance  était 
aussi  injuste  qu'intempestivje  y  m'en  étant  séparé  et 
cherchant  ailleurs  un  point  d'appui ,  je  choisis  fort 
mal.  Soit  irritation  des  repoussements  de  cette  même 
société  et  de  Taccueil  du  Premier  Consul ,  soit  entraî- 
nement de  camaraderie  militaire,  et  influence  de  l'hos- 
tilité républicaine ,  contre  Bonaparte ,  de  Macdonald 
et  de  Moreau  sous  lesquels  j'avais  fait  mes  premières 
armes ,  je  devins  presque  révolutionnaire.  Les  con- 
seils de  mon  père ,  sa  nomination  au  Corps  Léffslàtit 
le  3i  janvier  i8o3,  le  brevet  de  lieutenant  que  je 
reçus  le  5  avril,  rien  de  tout  cela  ne  put  d'abord  me 
regagner. 

Paris  alors  était  plein  des  états-majors  des  armées, 
impatients  de  leur  inaction  et  irrités  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  dictature  et  les  usurpations  du  Premier 
Consul.  Ils  taxaient  de  contre-révolutionnaires  ses 
mesures  en  faveur  des  émigrés,  et  pour  le  rétabfisse- 
ment  du  culte  catholique.  J'entendis  leurs  clameurs 
sans  en  désapprouver  assez  le  mauvais  esprit  ;  je  fus 
témoin ,  dans  Notre-Dame ,  de  leur  indignation ,  le 
1 1  avril,  lors  du  Te  Deum  pour  le  Concordat  signé  huit 
mois  plus  tôt.  Je  neblâmai  point  assez,  ce  jour-là,  cette 
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réponse  de  Delinas  à  Bonaparte  :  v  Oui  y  belle  capu- 
«  cinade,  en  effet!  C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  man- 
ie que  qu'un  million  d'hommes  qui  se  sont  fait  tuer 
fi  pouf  détruire  ce  que  vous  rétablissez  !  »  Les  im- 
pertinences brutales ,  que  plusieurs  autres  généraux 
firent  entendre  aux  Tuileries  et  aux  oreilles  mêmes 
de  Napoléon  j  me  déplurent  sans  doute  /  mais  sans 
assez  me  révolter  ;  je  conviens  aussi  que^  dans  la  ca- 
thédrale j  mon  attitude  ne  fut  pas  la  moins  irrévé- 
rente  ;  je  me  souviens  même  que,  au  retour  du  cor-" 
tége,  qui  passa  devant  le  Palais-Royal  près  d'un  groupe 
d'officiers  où  je  me  trouvais,  nos  airs  dédaigneux ,  en 
réponse  aox  saluts  multipliés  du  Premier  Consul ,  ne 
durent  certes  pas  le  satisfaire. 

Dans  ma  position ,  et  avec  le  but  que  je  me  propo- 
sais, tout  cela  était  absurde.  Ce  fut  im  propos  gros- 
sier de  Moreau  qui  commença  à  m'ouvrir  les  yeux  sur 
la  fausse  direction  que  j'avais  prise.  J'avais  été  le  voir 
un  matin  rue  d'Anjou-Saint-Honoré  ;  la  conversation 
s^était  établie  devant  moi,  entre  Grenier  ou  Lecourbe 
et  lui,  sur  l'armée  française  au  temps  de  Louis  XV; 
j'écoutais  comme  des  oracles  les  jugements,  fort  peu 
remarquables  cependant,  qu'il  en  portait,  car  sa  pa- 
role, comme  ses  manières,  était  commune;  lorsque, 
oubliant  ou  ignorant  ma  parenté ,  il  qualifia  dans  des 
termes  sales  et  méprisants  tous  les  généraux ,  sans 
exception,  de  l'ancien  régime.  Cette  insultante  trivialité 
me  fit  monter  le  sang  à  la  figure.  Blessé  dans  mon  grand- 
père  si  brave ,  si  mutilé ,  et  dont  je  portais  le  deuil, 
je  me  retirai  aussitôt,  d'autant  plus  irrité  qu'il  m'avait 
été  impossible  de  répondre  à  cette  brutalité  injurieuse. 
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Depuis  je  n  ai  revu  ce  général  qu'au  Temple ,  à 
Tun  des  interrogatoires  qu*on  lui  faisait  subir,  où 
la  curiosité  m'avait  attiré ,  et  où ,  toujours  irrité 
contre  lui,  mais  par  égard  pour  son  malheur,  j'évitai 
de  m'en  laisser  apercevoir. 

Je  n'avais  rien  à  craindre  de  pareil  de  Beurnon* 
ville  et  de  Macdonald }  pourtant  y  rentré  chez  mon 
père,  on  me  fit  comparer  cette  grossièreté  hostile  à  la 
grandeur  d'àme  de  Napoléon ,  profitant  de  la  fête 
du  i4  juillet  iSoi  pour  recueillir  et  inaugurer  aux 
Invalides  les  restes  épars  de  Turenne  !  On  me  fit  re- 
marquer ses  efforts  }>our  relever,  pour  rallier  à  son 
pouvoir  tous  les  proscrits  victimes  des  gouvernements 
révolutionnaires  ;  on  me  rappela ,  encore  plus  à  pro- 
pos, que,  pendant  mon  séjour  en  Danemarii,  ayant 
appris  dans  quel  dénûment  vivait  mon  grand-père, 
dont  il  avait  jadis  reçu  ses  premiers  brevets,  il  avait, 
par  une  pension,  adouci  les  derniers  moments  de  son 
infortune;  puis  la  noble  réception  faite  à  ce  vieux 
guerrier,  quand  il  alla  aux  Tuileries  remercier  le  Pre- 
n;ier  Consul.  Bonaparte  avait  été  au-devant  de  luil 
Dans  leur  court  enlretien  il  s'était  montré  déférant; 
et,  le  reconduisant  jusque  sur  l'escalier,  il  avait  voulu 
que  sa  garde  prtt  les  armes ,  que  les  tambours  battis- 
sent aux  champs,  qu'enfin  elle  lui  rendit  tous  les 
honneurs  militaires  dus  au  rang,  alors  aboli,  de  maré- 
chal! 

Ce  contraste  entre  une  malveillance  trivialement 
injurieuse  et  ces  égards  généreux,  ces  témoignages 
de  considération  pour  mon  grand-père ,  comme  pour 
nos   gloires    aristocratiques,    touclia    profondément 
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mon  cœur  ulcéré.  Mes  yeux  s'ouvrirent.  Ils  virent  en 
Bonaparte  le  vérilable  point  d*appui  que  j'avais 
cherché ,  et  qui  s'offrait  au  salut  et  à  la  réhabilitation 
possible  des  restes  de  la  société  ancienne.  Néanmoins, 
fatigué  de  mon  inutilité,  et  me  croyant  disgracié  de 
Napoléon  par  mon  obstination  antidiplomatique ,  je 
venais  de  demander  un  emploi  de  mon  nouveau  grade 
dans  le  19**  de  Dragons  commandé  par  Caulaincourt , 
quand  j'appris  que,  dans  ce  régiment ,  une  dénoncia- 
tion de  complot,  à  propos  du  Concordat,  avait  irrité 
contre  lui  le  Premier  Consul.  Le  fait  était  faux ,  il  fut 
cru  vrai ,  et  conséquemment  un  escadron  de  ce  corps, 
composé  des  plus  mécontents,  allait  être  envoyé  à 
Saint-Domingue. 

Au  même  moment  je  reçus  un  billet  de  Duroc ,  daté 
du  4  prairial  an  10  (^4  n^î  1802)  :  il  m'invitait  à  me 
rendre  à  midi  à  Bfalmaison  ;  le  Premier  Consul  dési- 
rait me  parler  ;  je  serais  introduit  par  l'aide  de  camp 
àe  service  ;  Duroc  s'excusait ,  sur  son  absence  forcée , 
de  ne  pouvoir  se  charger  de  me  présenter  lui-même. 

Certes  il  n'y  avait  rien  dans  un  tel  billet  qui  dut 
m'alarmer  ;  mais  les  imaginations  jeunes  et  vives  sont 
sujettes  aux  préoccupations  exclusives ,  et  ne  brillent 
pas  alom  par  le  bon  sens.  La  mienne  se  figura ,  tout 
chélif  que  j'étais,  que  la  coïncidence  de  ma  demande 
d'entrée  dans  le  19™*  avec  l'esprit  séditieux  que  venait 
de  montrer  ce  régiment ,  m'avait  attiré  la  colère  de 
Bonaparte.  J'arrivai  donc  à  Malmaison  convaincu  que 
j'allais  recevoir,  après  une  forte  réprimande ,  la  me- 
nace ou  l'ordre  de  mon  départ  pour  Saint-Domingue. 
On  peut  juger  de  ma  surprise  lorsque,  au  contraire,  ac- 

12. 
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cueilli  paternellement,  je  vis  les  traits  de  ce  conquérant; 
qui  m'avaient  paru  si  rudes  aux  Tuileries,  empreints 
de  la  plus  attrayante  bienveillance  ;  quand  j'enten- 
dis sa  voix,  naguère  si  dure,  me  dire  avec  un  accent 
doux  comme  une  caresse  :  a  Que ,  satisfait  des  rapports 
a  qu'il  avait  reçus  de  moi ,  il  me  chargeait  d'une  mis- 
«  sion  près  du  roi  d'Espagne  ;  que  j'aurais  à  remettre 
a  ostensiblement ,  de  sa  part ,  une  lettre  au  Roi ,  et  une 
(c  autre  au  Prince  de  la  Paix,  mais  celle-ci  secrètement, 
(c  à  l'insu  du  général  Saint-Cyr,  notre  ambassadeur, 
a  ces  deux  personnages  étant  mal  ensemble  ;  qu'au 
«  reste  le  citoyen  Talleyrand  me  donnerait  des  ins- 
«  tructions.  »  Alors,  se  promenant  avec  moi  quelques 
secondes  de  plus  dans  ce  long  cabinet  éclairé  sur  le 
jardin  et  sur  la  cour  du  château,  et  qui  en  occupait 
toute  la  largeur,  il  ajouta  plusieurs  mots  obligeants 
sur  la  confiance  qu'il  me  témoignait,  et  me  congédia 
de  ce  même  air  plein  d'aménité  avec  lequel  il  venait 
de  m'accueillir. 

En  arrivant  à  Malmaison  j'étais  hérissé,  et  ne  son- 
geant qu'à  me  défendre  ;  en  sortant  j'étais  ravi,  charmé, 
enthousiasmé  !  Le  lendemain  ce  fut  un  nouvel  étonne- 
ment  quand  M.  de  Talleyrand  m'eût  remis,  avec  mes 
instructions,  mes  dépêches  et  mon  passe-port,  dix 
mille  francs  1  à  moi, qui  ne  m'étais  jamais  vu  posses- 
seur que  d'un  mois  de  solde,  toujoiu*s  dépensé  d'avance, 
malgré  l'économie  que  ma  position  m'imposait. 
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CHAPITRE  Vï. 

Il  y  avait  loin  de  Madrid  à  Copenhague  où  j'étais 
naguères.  C'était,  pourtant ,  mon  séjour  dans  Tune  de 
ces  capitales  qui  me  conduisait  à  l'autre.  Quels  que  fus- 
sent leur  distance  et  le  contraste  des  climats ,  tout  cela 
me  parut  moindre  que  la  différence  entre  les  mœurs  des 
deux  peuples  et  leurs  caractères.  Du  reste  mon  voyage 
ne  manqua  ni  d'incidents ,  ni  d'accidents  que  je  n'eus 
point  le  droit  de  reprocher  tous  à  la  fortune.  Nous 
étions  alors  convaincus  qu'on  ne  pouvait  obtenir  ïe^ 
time  du  Premier  Consul  qu'à  deux  conditions  :  le 
succès  et  la  promptitude.  Argent  et  santé  j  je  n'épar- 
gnai donc  rien  pour  faire ,  à  la  fois ,  bien  et  vite.  Mais 
j'étais  d'un  âge  et  d'un  caractère  où  l'un ,  plus  que 
l'autre,  était  facile.  Aussi,  quanta  la  célérité,  si  je 
n'eus  rien  à  me  reprocher ,  on  va  voir,  pour  le  succès 
de  cette  mission,  que  ce  fut  au  hasard  seul  que  j'en 
dus  la  réussite. 

Je  trouvai  Madrid  presque  désert  :  la  Coiur  était  à 
Àranjuez  sur  le  Tage.  Je  m'y  rendis  aussitôt  et  me  pré- 
sentai chez  le  général  Saint-Cyr,  notre  ambassadeur. 
Ce  général  avait  tous  les  dehors  convenables  à  sa  re- 
nommée militaire  déjà  fort  grande  :  une  haute  et 
raàle  stature ,  une  physionomie  noble  et  grave ,  et  des 
manières  d'une  simplicité  calme  et  imposante.  Il  me 
reçut  avec  une  dignité  froide.  Dès  le  lendemain 
il  me  présenta  au  Roi  et  à  la  Reine.  Leur  accueil  fut , 
du  côté  de  la  Reîne ,  gracieux,  empressé  mémo ,  et  de 
la  part  du  Roi ,  celui  que  je  devais  attendre  de  la  bon- 
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honiie  d'un  Roi  chasseur^  réfléchie  et  mesurée  quoi* 
que  incisive  ;  prince  d'ailleurs  chaste  y  pieux,  prohe  et 
bienveillant  y  mais  sans  instruction  aucune ,  et  entière- 
ment gouverné  par  sa  femme  et  par  Godoi  son  favori , 
personnage  si  odieux  à  toute  l'Espagne  que,  dès  lors, 
lui  et  la  Reine  recherchaient  un  point  d'appui  contre 
celte  haine  dans  la  puissante  amitié  du  Premier  Consul. 

Godoi  n'était  point  à  cette  audience,  et  peut-être 
parce  que  Saint-Cyr  s'y  trouvait  présent.  On  ne  m'a- 
vait pas  averti  que  ce  général ,  d'une  vertu  austère , 
d'une  droiture  inflexible  et  du  plus  exemplaire  dé- 
sintéressement ^  excepté  de  gloire  guerrière,  détestait 
ce.  favori.  Au  reste  la  partie  secrète  de  mes  instruc- 
tions le  disait  assez  y  et  que  Napoléon ,  plus  politique 
que  son  ambassadeur,  ne  dédaignait  pas,  conune  lui , 
de  se  servir  de  cet  inévitable  intermédiaire  pour  rat- 
tacher l'Espagne  au  sort  de  la  France. 

Quant  à  moi ,  pressé  le  jour  suivant  d'aller  remettre 
à  ce  Prince  de  la  Paix  la  lettre  mystérieuse  de  Na- 
poléon y  je  sortis  de  bonne  heure  de  mon  hôtel  garni, 
le  premier  que,  depuis  mon  entrée  en  Espagne,  je 
n'eusse  pas  trouvé  réellement  intolérable.  Mais,  par 
une  insigne  étourderie ,  en  voulant  accomplir  discrè- 
tement cette  partie  secrète  de  ma  mission ,  je  choisis 
l'heure ,  le  lieu  et  le  vêtement  qui  pouvaient  rendre 
ma  démarche  plus  ostensible.  Un  frac,  la  nuit,  et  le 
moment  où  le  Prince  eût  été  seul ,  eussent  été  des  pré- 
cautions convenables  ;  et ,  tout  au  contraire ,  ce  fut  au 
grand  jour,  en  uniforme,  et  à  une  audience  publique , 
que  je  me  présentai  chez  ce  favori  1 

Ce  fut  seulement  à  mon  arrivée  dans  une  longue 
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galerie,  au  milieu  d'une  multitude  de  solliciteurs ,  que 
^e  m'aperçus  de  la  bévue  que  j  avais  commise.  11  n'é- 
tait plus  temps  d'en  revenir.  Le  Prince  était  absent. 
Pendant  une  mortelle  demi-heure  d'attente  je  restai 
là  comme  pris  au  piège ,  me  maudissant ,  me  dissimu- 
lant, m'efforçant  de  me  rendre  invisible  ;  n*osant  re- 
garder personne  en  face ,  tremblant  que,  parmi  tant 
d'inconnus ,  quelque  Français  ne  m'abordât ,  croyant 
enfin  tous  les  regards  fixés  sur  la  sotte  figure  que  je 
faisais  et  sur  mon  malencontreux  uniforme.  Pourtant , 
ce  que  j'avais  si  mal  commencé,  je  l'achevai  mieux, 
c'est-à-dire  plus  heureusement  que  je  ne  le  méri- 
tais. Je  m'enhardis,  me  glissai  dans  la  foule  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre  où  devait  entrer  le  Prince,  et, 
avisant  là  un  valet  de  chambre,  je  me  décidai  à  m'an- 
noncer  à  son  oreille,  en  sorle  que,  dès  que  Godoï  ar- 
riva ,  je  fus  introduit  seul  auprès  de  lui.  Je  me  sou- 
viens que  la  pièce  où  il  me  reçut  était  toute  nue  et 
remplie  dit  singulier  étalage  d'une  foule  innombrable 
de  chaussures. 

C'était  im  personnage  d'une  pleine  et  belle  figure, 
quoique  insignifiante,  d'une  taille  élevée  pour  ce  pays 
et  vigoureuse ,  mais  déjà  un  peu  chargée  d'embon- 
point. Je  lui  trouvai,  dans  ses  manières ,  peu  de  dignité  : 
il  uie  reçut  comme  on  accueille  l'envoyé  d'un  protec- 
teur. Dans  les  empressements  qu'il  me  prodigua  il 
m'invita  à  dîner  pour  ce  jour-là  même;  mais,  revenu 
démon  imprudence ,  qui  déjà  me  torturait  intérieure- 
ment, je  lui  fis  remarquer  qu'ime  telle  invitation  dé- 
cèlerait notre  entrevue,  et  qu'il  conviendrait  mieux  au 
secret  à  garder  sur  elle  que  j'eusse  l'air  de  lui  être 
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entièrement  inconnu.  Il  comprit  cette  nécessité ,  reçtit 
mon  excuse  ;  et  comme  il  n'existait  pas  d'autre  issue  st 
la  chambre  où  nous  étions  j  que  celle  par  laquellej'étais 
entré,  il  me  fallut,  en  me  retirant^reparaitre  uneseconde 
fois  dans  la  longue  salle  d'audience ,  d'où  je  m'esquivai 
en  me  plongeant  promptement  dans  la  foule  où  je  fus 
bientôt  perdu;  après  quoi,  gagnant  peu  à  peu  la  porte 
el  prenant  un  détour  pour  rentrer  chez  moi ,  j'y  courus 
uie  débarrasser  de  cet  uniforme  et  de  ce  casque  dénon- 
ciateurs dont  je  m'étais  décoré  si  intempestivement. 

Dès  lors,  et  pendant  liuit  jours  que  j'attendis  à 
Âranjuez  la  réponse  à  mes  dépêches,  préoccupé, 
bourrelé  de  mon  étourderie ,  Machiavel ,  lui-même , 
eut  y  je  crois,  imaginé  moins  de  moyens,  moins  de 
subterfuges ,  moins  de  paroles  insidieuses ,  que  je 
n'en  employai  poiu*  m'assurer  si  notre  ambassadeur 
avait  quelques  soupçons  de  cette  visite  si  mal  corn- 
binée  ;  et  pour  la  lui  rendre  invraisemblable ,  je  lui  fis, 
ou  j'adressai  à  d'autres  devant  lui ,  mille  questions  sur 
la  figure  du  Prince  ,  comme  si  je  ne  l'avais  jamais  vu; 
je  feignis  de  ne  le  connaître  que  par  les  yeux  du  gé- 
néral ,  et  de  partager  toute  l'aversion  que  ce  favori  lui 
inspirait.  Dans  l'anxiété  continuelle  que  j'éprouvais, 
craignant  à  tout  instant  de  retrouver  notre  ambassa- 
deur instruit  de  ma  maudite  entrevue ,  je  ne  le  quit- 
tais que  pour  revenir  aussitôt  me  rassurer  sur  son 
ignorance. 

Cela  faillit  au  contraire  lui  tout  découvrir.  Il  arriva 
qu'un  jour,  dans  une  de  nos  promenades  à  pied,  nous  ren- 
contrâmes dans  sa  voiture  cet  objet  de  toutes  mes  crain- 
tes. La  haine  en  était  à  ce  point,  entre  le  favori  et  le  çé* 
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nëral,  qu'ils  en  étaient  venus  à  ne  plus  même  se  saluer  ; 
et  voilà  que,  sortant  la  tête  et  la  main  de  la  portière, 
le  Prince  m'adressa  le  salut  le  plus  amical  1  Sur  quoi 
Saint-Cyr,  de  s'étonner,  de  se  récrier,  de  me  demander 
ce  que  cela  signifiait  ;  et  moi ,  de  paraître  plus  surpris 
encore ,  de  supposer,  d'affirmer  que  ce  salut  ne  pou- 
vait s'adresser  qu'à  lui,  me  gardant  bien  de  rendre  au 
Prince  sa  politesse ,  et  la  maudissant  intérieurement . 

Le  lendemain,  après  tant  d'efforts  hypocrites,  qu'on 
se  figure  ma  consternation  lorsque  Saint-Cyr,  m'ac- 
cueillantd'un  air  composé,  m'interpella  sur  une  partie 
de  mes  instructions ,  dont  je  lui  avais,  disait-il ,  fait  un 
mystère.  A  ces  mots ,  croyant  ma  mission  manquée , 
mon  astuce  dévoilée ,  il  me  sembla  que ,  dans  toutes 
mes  veines ,  mon  sang  se  décomposait.  Pourtant , 
malgré  cette  anxiété  extrême  ,  je  me  contins,  j 'affectai 
l'étonnement  le  plus  naïf,  et  le  priai  de  s'expliquer 
comme  s'il  m'était  impossible  de  le  comprendre,  fiien 
m'en  prit ,  car  en  effet  nous  ne  nous  comprenions  ni 
l'un  ni  l'autre.  Je  m'en  aperçus  lorsqu'il  m'avoua  qu'il 
me  soupçonnait  d'être  d'accord  avec  Lucien  Bona- 
parte ,  et  d'avoir  été  chargé  de  communications  se- 
crètes avec  le  secrétaire  de  ce  frère  du  Premier  Consul, 
dont  j'ignorais  même  la  présence  à  Aranjuez.  Oh  ! 
comme  alors ,  soulagé  d'un  poids  immense ,  charmé 
de  voir  Tambassadeur  prendre  ainsi  le  change ,  et  fort 
de  pouvoir  enfin  être  vrai ,  je  niai  cette  fausse  impu- 
tation avec  une  effusion  si  persuasive ,  que  Saint-Cyr 
me  rendit  toute  sa  confiance. 

Ce  fut  ainsi  que  je  réparai  Tétourderie  que  j'avais 
commise.  Je  réussis ,  mais  ce  fut  à  mes  dépens.  Dans 
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cette  préoccupation  trop  exclusive,  m'étant  trop  livré 
à  cet  ambassadeur  mécontent^pour  le  mieux  tromper, 
il  m'entraîna  à  négliger,  comme  lui ,  toutes  les  formes  : 
il  me  fit  repartir  sans  prendre  congé  non-seulement 
du  Prince ,  mais  du  Roi  lui-même ,  et  conséquenunent 
sans  recevoir  le  riche  présent  qui ,  selon  Tusage ,  m'é- 
tait destiné.  J'y  renonçai  sans  regret  ;  mais  ce  qui  fut 
pire ,  c'est  qu'ainsi  je  manquais  l'occasion  d'étudier 
cette  Cour,  de  me  mettre  en  rapport  avec  le  03ivori , 
de  donner  plus  d'importance  à  mon  voyage ,  et  enfin 
de  laisser  à  Âranjuez  une  meilleure  idée  de  mon  sa- 
voir-vivre. C'était  avoir  sacrifié  plus  qu'il  ne  fallait  à 
l'une  de  mes  instructions  ;  mais  les  têtes  vives  «nt  ce 
grand  inconvénient  que ,  une  fois  frappées ,  elles  ne 
"-oient  plus  qu'un  côté  de  leur  affaire. 

Au  reste ,  et  sans  m'en  douter,  je  m'étais  donqé  trop 
de  soins.  Mon  bonheur  d'alors  eût  suffi  sans  tant  de 
précautions  outrées ,  dont  mon  amour-propre  et  ma 
conscience  souffrent  encore.  Il  y  a,  dit-on,  pour  les 
gens  ivres,  un  dieu  qui  les  préserve  ;  il  en  est  de  même, 
je  crois,  pour  la  jeunesse  qui  est  une  ivresse  d'un  autre 
genre.  La  bonne  fortune  de  la  mienne  avait  voulu 
que ,  chez  le  Prince  de  la  Paix ,  à  cette  audience  si  nom- 
breuse ,  je  n'eusse  été  remarqué  par  aucun  des  agents 
de  notre  ambassade;  et  cela  parce  que  l'uniforme, 
dont  je  m'étais  si  mal  à  propos  revêtu ,  était  par 
bonheur  celui  de  Dragon ,  et  qu'il  ressemblait  juste- 
ment à  celui  des  régiments  de  la  même  arme  de  l'armée 
d'Espagne  :  j'avais  donc  sans  doute  été  pris,  avec  ma 
figure  ovale  et  mon  teint  et  mes  cheveux  bruns,  pour 
un  officier  espagnol. 
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Dans  mon  retour  plus  rapide  encore  que  mon  ar- 
rivée y  entre  autres  observations  j  je  remarquai  Tas- 
cendant  du  nom  de  Bonaparte  dans  cette  contrée 
étrangère.  Il  était  tel,  que,  en  le  prononçant  seulement, 
tout  obstacle  fléchissait ,  toutes  les  barrières  tom- 
baient y  même  celles  des  douanes  espagnoles  ! 

Au  fond  I  et  quant  au  résultat ,  ma  mission  avait  été 
bien  remplie  :  elle  satisfit  le  Premier  Consul.  Il  me 
questionna  peu  ;  ce  fut  un  nouveau  bonheur,  car  je 
ne  m'étais  pas  assez  préparé  j  par  des  notes  courtes  et 
substantielles,  à  donner  à  mes  réponses  le  plus  d'im- 
portance et  d'utilité  possible.  C'est  en  pareil  cas,  pour- 
tant ,  ce  qu'on  ne  doit  jamais  négliger,  par  conscience 
d'abord ,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  mission  avant 
tout ,  et  pour  son  bien  propre  ensuite. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  la  seconde  fois  que  je  revis  Napo- 
léon ,  à  l'une  de  ces  audiences  publiques  des  Tuileries 
qui  suivaient  ses  revues  fréquentes  :  v  Vous  avez 
<c  rapidement  et  bien  accompli  votre  mission,  me 
a  dit-il  avec  bonté  ;  reposez-vous  et  soyez  tranquille  ; 
«  je  vous  ferai  faire  le  tour  de  l'Europe  !  » 

Il  ne  me  fît  pas  longtemps  attendre ,  en  effet ,  une 
nouvelle  marque  de  sa  bienveillance.  Mais ,  pendant 
ce  court  intervalle,  je  faillis  la  refroidir  par  la  publica- 
tion du  Précis  de  la  campagne  des  Grisons ,  mon  ou- 
vrage de  Copenhague.  Ce  précis,  exact  dans  les  détails, 
mais  d'un  style  défectueux ,  était  un  éloge  ardent  de 
Macdonald  ;  Brune  n'y  avait  point  été  épargné.  Politi- 
quement j'eusse  mieux  fait  de  m'abstenir;  mais  il  y 
aurait  eu,  dans  ce  calcul,  en  vue  de  mon  protecteur 
nouveau ,  et  aux  dépens  de  mon  premier  patron ,  de 
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ringratitude  :  l'ouvrage  parut.  Je  sus  qu'on  en  avait 
fait  un  rapport  malveiflant  au  Premier  Consul.  «  De 
ce  quoi  se  mêlent  ces  jeunes  enthousiastes ,  s'écria-t-il 
a  avec  humeur,  devant  Rœderer,  cela  n'est  bon  qu  a 
ce  ranimer  des  querelles  de  généraux  !  »  Heureusement 
Rœderer,  lié  avec  mon  père,  prit  ma  défense;  ii  fit  si 
bien  Téloge  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur,  qu'il  me  ré- 
tablit ,  comme  on  va  le  voir,  bien  plus  haut  que  je 
ne  méritais,  dans  l'esprit  de  Bonaparte. 

Napoléon ,  après  avoir  refusé  avec  dédain  le  château 
de  Saint-Qoud ,  comme  don  public  et  propriété  privée, 
avait  dépensé  six  millions  pour  le  restaurer  comme 
propriété  nationale.  Il  venait  d'en  faire  sa  résidence. 
Nous  avions  peine  encore  à  nous  accoutumer  à  ces 
prises  successives  de  possession  des  demeures  royales. 
Le  nom  sonore  de  République ,  sous  la  dictature  du 
génie ,  convenait  à  nos  imaginations.  C'était  d'ailleurs 
un  fait  accompli ,  cimenté  par  la  victoire ,  par  la  paix 
et  par  le  bonheur  public;  mais  un  usurpateur  roi 
nous  déplaisait.  C'était  fierté  et  esprit  d'indépendance 
dans  le  plus  grand  nombre  ;  quant  à  moi ,  ces  senti- 
ments se  compliquaient  de  mes  souvenirs  que  ces  ap- 
parences ,  ou  ces  préliminaires  d'usurpation ,  blessaient 
trop  directement.  J'avais  renoncé  à  ces  souvenirs , 
mais  pour  me  rallier  à  la  nation  ;  et  il  me  répugnait 
de  paraître  abandonner  la  cause  de  tous ,  pour  prendre 
le  parti  d'un  seul. 

J'étais  ainsi ,  lorsque,  le  27  octobre  1802,  trois  mois 
après  mon  retourd'Espagne,  je  reçus,  de  Duroc  encore, 
et  dans  un  court  billet,  l'ordre  de  me  rendre  à  ce 
château  de  Saint-Cloud ,  le  lendemain ,  à  midi  précis. 
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Je  ne  sais  plus  comment  j^appris  que  c'était  pour  être 
attaché  à  Vétat-major  particulier  du  Premier  Consul  ; 
mais  je  me  souviens  bien  que  mon  premier  mouve- 
ment intérieur  fut  d*hésiter  à  obéir.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  jactance  j  à  la  fois  royaliste  et  républicaine  j 
le  fait  est  que,  mon  père  aidant ,  je  me  trouvai  le  len- 
demain ,  à  Theure  dite ,  à  Saint-Cloud ,  dans  la  galerie 
de  Mars  j  où  Duroc  me  présenta  à  Bonaparte.  Ce  fut  là 
que  deux  mots,  beaucoup  trop  flatteurs ,  de  la  bouche 
de  ce  grand  homme,  en  me  confondant  d'étonnement, 
m'attachèrent  décidément ,  et  entièrement ,  à  sa  per- 
sonne. «  Citoyen  Ségur,  »  me  dit-il  à  haute  voix  au 
milieu  d'une  foule  de  sénateurs ,  de  tribuns ,  de  légis- 
lateurs et  de  généraux ,  «  je  vous  ai  placé  dans  mon 
«  état-major  intérieur;  votre  devoir  sera  de  com- 
a  mander  la  garde  montante  qui  veille  près  de  moi. 
«  Vous  voyez  la  confiance  que  je  mets  en  vous,  vous 
«  y  répondrez;  votre  mérite  et  vos  talents  vous  pro- 
«  mettent  un  avancement  rapide!  d^ 

Enchanté ,  autant  que  surpris,  d'une  réception  aussi 
flatteuse ,  dans  mon  trouble  je  répondis  par  quelques 
mots  de  reconi^aissance  et  de  dévouement  que  Na- 
poléon reçut  avec  l'un  de  ces  sourires  dont  la  grâce 
était  indéfinissable;  puis,  continuant  à  traverser  cette 
réunion  nombreuse  de  personnages,  tous  plus  ou  moins 
considérables,  il  se  rendit  à  la  tribune  de  la  chapelle  où 
il  entendit  la  messe.  Cependant,  ivre  de  joie,  d'amour- 
propre  comblé ,  dépassé  même ,  et  me  sentant  à  peine 
marcher  à  terre ,  je  parcourus  ces  salles  brillantes ,  j'en 
pris  possession  ;  je  retournai ,  je  m'arrêtai  à  la  place  que 
d'ici  je  crois  voir  encore ,  où  je  venais  d'entendre  des 
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paroles  pour  moi  si  honorables;  je  m'y  recueillis ,  je 
me  les  répétai  cent  fois  1  II  me  semblait  qu'elles  m'as- 
sociaient y  qu'elles  m'identifiaient  à  la  gloire  du  con- 
quérant de  l'Italie ,  de  l'Egypte  et  de  la  France  l  Je  ne 
sais  le  temps  qu'il  faisait  réellement  dans  ce  jour  d'au- 
tomne; mais  ce  jour-là  m'est  resté  dans  la  mémoire, 
comme  le  plus  beau ,  le  plus  brillant  jour  de  Tannée, 
que  j'eusse  vu  luire  encore  1  Toutefois  j*élais  interdit  : 
la  nécessité  de  justifier  Topinion,  au  moins  fort  préma- 
turée, d'un  aussi  grand  homme,  m'inquiétait!  Aussi, 
quand  je  fus  i;fevenu  à  Paris  dans  la  modeste  demeure 
de  mon  père ,  ce  ne  fut  qu'en  rougissant  et  à  demi- 
voix  que  j'achevai  mon  récit ,  redisant  cette  louange 
qui  devait  paraître  si  invraisemblable.  C'était  alors  moi 
seul  que  je  considérais  comme  un  usurpateur,  tant  fe 
me  sentais  au-dessous  d'un  pareil  éloge. 
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L'exercice  de  mon  nouvel  emploi  n*était  pas  bien 
difficile  :  il  consistait  à  faire  défiler,  dans  la  cour  des 
Tuileries ,  la  garde  montante ,  à  lui  donner  les  mots 
d'ordre  et  de  ralliement ,  et  à  commander  et  surveiller, 
tous  les  trois  jours,  pendant  vingt-quatre  heures,  le 
service  de  tous  les  postes.  Pourtant  mon  premier  con- 
tact avec  ces  hommes  d'élite  ne  me  parut  pas  si  simple. 
La  Garde  d'alors,  de  la  taille  la  plus  élevée,  la  plus 
vigoureuse ,  et  dans  toute  la  force  de  T&ge ,  frappait ,  à 
la  fois,  et  de  l'admiration  qu'inspire  la  renommée  de 
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guerriers  irrësbtibles ,  el  de  la  vénération  qu'imposent 
des  vétérans,  fiers  de  dix  ans  de  travaux  et  de  victoires! 
En  face  de  tels  hommes,  qu'était-ce  que  vingt-deux 
ans ,  quelques  missions  et  deux  campagnes?  Ge  ne  fut 
donc  pas,  je  Tavoue,  sans  un  pénible  effort  contre  une 
juste  pudeur,  que  moi ,  si  nouveau ,  je  comparus  devant 
.  leurs  rangs ,  et  que  je  réussis  à  prendre  cet  air  d'as- 
surance et  ce  ton  d'autorité  qu'exige  le  commande- 
ment nûlitaire. 

Ce  premier  moment  passé ,  quant  au  reste ,  n'ayant 
qu'un  devoir  aisé  à  remplir,  qu'à  bien  vivre  avec  les 
officiers  et  à  tenir  leur  table  de  service ,  on  comprendra 
qu'il  me  fut  facile  d'acquérir  leur  confiance  et  leur 
amitié.  La  différence  d'origine  et  d'éducation  ne  me 
fut  point  un  obstacle  ;  et  ici  je  dirai  même  que ,  malgré 
la  guerre  de  classes  qui  existait  encore  dans  toute  sa 
première  chaleur,  j'ai  toujours  éprouvé  que,  avec  quel- 
ques précautions,  partout  un  nom  illustré,  loin  d'être 
un  embarras,  devenait  un  avantage.  Comme  tout 
avantage, celui-ci  avait  ses  inconvénients  sans  doute, 
au-devant  desquels  il  fallait  aller.  Et  en  vérité ,  s'il  est 
convenable  et  prudent  de  se  faire  pardonner,  par  ses 
égaux ,  des  avantages  acquis  par  son  propre  mérite , 
il  l'est  bien  plus  d'aller  au-devant  delà  jalousie  qu'ins- 
pire une  distinction  transmise  et  que  l'on  ne  doit  qu'au 
hasard  de  la  naissance.  Le  premier  moyen ,  et  le  plus 
naturel,  était  de  ne  s'en  point  targuer,  et  de  paraître 
même  n*y  songet  pas.  Mais  comme  ceux  à  qui  Ton 
avait  affaire  y  songeaient  pour  vous  sans  cesse,  si  on 
joignait  à  cela  une  simplicité  bienveillante  et  affec- 
tueuse, et  la  conviction  interne,  et  apparente,  que  le 


102  LIVRE  QUINZIÈME. 

mérite  personnel  doit  avoir,  avant  tout  et  partout ,  la 
préséance ,  il  ne  restait  plus  qu  une  difficulté  à  vaincre, 
celle  qu'impose,  en  tous  les  temps,  un  nom  transmis 
plus  ou  moins  illustre ,  et  l'obligation  de  prouver  que, 
sans  vouloir  sottement  s'en  enoi^eillir,  on  en  est 
digne ,  qu'on  le  porte  bien ,  et  qu'on  mérite  les  re* 
gards  et  les  égards  qu'il  vous  attire. 

Pénétré  de  ces  sentiments  innés  en  moi ,  car  je  les 
tenais  de  mon  père ,  je  me  fis  bientôt  des  amis  de  tous 
ceux  qui  m'entouraient.  Quant  à  la  modification  de 
mes  opinions,  et  à  leur  conformité  avec  ma  situation 
nouvelle ,  telle  que  le  devoir  Timposait ,  cette  trans- 
formation s'opéra  naturellement.  Chacun  sait  combien 
un  tableau  quelconque  change  d'aspect ,  selon  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place ,  et  quelle  variété  d'impres- 
sions et  de  jugements  il  inspire  alors.  Cette  influence, 
lorsqu'il  s'agit  de  politique ,  est  bien  autrement  puis- 
sante. Or  ce  n'était  plus  d'un  coin  pauvre,  obscur, 
et  au  travers  d'une  atmosphère  de  mécontentements 
et  d'envie,  que  j'envisageais  la  situation  publique  et  le 
grand  homme  qui  la  dominait;  c'était  placé  près  du 
centre  même  d'attraction  de  cet  astre  puissant  qui  en- 
traînait à  sa  suife,  dans  une  irrésistible  traînée  de 
lumière  éblouissante ,  et  la  France  et  l'Europe  entière! 
J'en  éprouvai  bientôt  tout  l'ascendant. 

Combien  ,d'ailleurs ,  ma  position  était  devenue  pros- 
père! Vie  enivrante,  toute  de  transports,  au  milieu 
de  trophées ,  sous  les  yeux  d'un  héros  objet  d'une  ad- 
miration continuelle,  dans  l'auréole  même  de  sa  gloire 
dont  tous  mes  pas  désormais  seraient  éclairés!  Réa- 
lités, illusions,  tout  concourait.  Jamais  Pars  n'eut 
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d'ëpoque  aussi  éclatante  !  Quel  temps  heureux  et  glo- 
rieux !  Cette  année  entière  a  laissé  dans  ma  mémoire 
Tempreinte  du  spectacle  du  plus  beau  des  jours  de 
fête  y  de  la  plus  brillante  des  utopies  se  réalisant ,  et 
d'une  grande  société  rendue  à  tous  les  biens  par  le 
Génie  de  toutes  les  gloires! 

Nous  avons  vu  les  faits  principaux  de  1801.  Dès  les 
premiers  jours  de  1802  l'autorité  de  Napoléon  s'était 
accrue  de  Télimination ,  au  choix  du  Sénat ,  du  cin- 
quième desTribuns  et  Législateurs  les  plus  hostiles.  Un 
nouveau  cinquième,  mieux  disposé  à  entrer  dans  les 
vues  du  Premier  G)nsul,  les  remplaça.  Dès  lors,  et  par 
un  r^lement  intérieur,  ces  deux  Corps  y  partagés  en 
sections  correspondantes  à  celles  du  Conseil  d'État , 
préparèrent,  dansdes  conférences  contradictoires  àhuis 
clos  j  une  foule  de  lois  utiles ,  que,  par  des  délibérations 
prématurément  publiques ,  il  eût  été  impossible  d'ob- 
tenir. Cette  méthode  se  trouva  conforme  à  la  néces- 
,  site  du  moment,  celle  d'une  dictative  tempérée ,  im- 
praticable avec  la  licence  ou  la  liberté  de  la  presse  et  de 
la  parole.  Elle  prévint  les  inconvénients  des  discussions 
irritantes,  théâtrales  et  déclamatoires  d'une  tribune 
ou  les  orateurs  sacrifient  trop  souvent,  à  leur  amour- 
propre,  le  repos  et  le  bien  universels. 

Le  Premiçr  Consul  s'en  servit  aussitôt  pour  réédifier, 
le  i*'  mai,  l'instruction  publique  par  l'institution  de 
trente- deux  lycées,  dotés  de  six  mille  quatre  cents 
boivses  ;  par  l'obligation  imposée  aux  pensionnats  d'en 
suivre  les  cours ,  et  de  se  soumettre  à  l'inspection  des 
officiers  de  ce  commencement  d'Université.  Les  études 
classiques  y  furent  rétablies ,  celles  des  sciences,  amé- 
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liorées;  le  régime  y  fut  militaire.  Des  écoles  de  Ponts 
et  Chaussées ,  de  Droit ,  de  Médecine  et  d'Arts  et  Mé- 
tiers, furent  créées. 

Quant  aux  finances,  les  budgets  des  recettes  et  dé- 
penses furent  équilibrés. 

Déjà,  et  dès  le  26  janvier  1 80a,  ce  même  pouvoir 
de  Napoléon  s'était  encore  augmenté  de  son  élection, 
à  la  présidence  de  la  République  Italienne,  par  la 
Consulta  Cisalpine  extraordinairement  rassemblée  dans 
Lyon  ;  de  la  réunion  de  l'ile  d'Elbe  et  du  Piémont  à 
la  France ,  les  26  août'et  1 1  septembre  ;  de  la  création, 
le  19  mai,  de  la  Légion  d'Houncur,  et  bientôt  après, 
de  l'institution  d'un  Conseil  Privé  délibérant  seul  sur 
les  traités  ;  enfin  de  la  prorogation  à  vie  du  Consulat 
le  2  août,  et  le  surlendemain,  d'un  sénatus-consulte, 
qui,  modifiant  au  profit  du  Sénat,  devenu  pouvoir 
constituant,  les  autres  pouvoirs,  les  mettait  tous  en 
réalité  dans  les  mains  du  I^emier  Consul.  La  hiérar- 
chie judiciaire ,  remontant  jusqu'à  la  Cour  de  Cassa-  ^ 
tion ,  et  même  au  Sénat ,  fut  alors  instituée,  et  le  Tri- 
bunat  réduit  à  cinquante  membres. 

Ce  n'était  sans  doute  pas  la  liberté  qu'il  pré|)arait 
ainsi  ;  mais  alors,  sans  parler  de  son  ambition  persoii- 
nelle,  que  le  vœu  public  excitait  et  que  tout  semblait 
légitimer,  il  s'agissait  surtout  d'ordre,  d'apaisement 
des  partis  et  de  leur  concours  forcé  à  notre  régéné* 
ration  sociale.  Or  tel  était  le  résultat  de  nos  excès  ré- 
volutionnaires ,  qu'ils  avaient  amené  une  de  ces  épo- 
ques où  la  prospérité  d'un  pays,  son  salut  même 
et  la  liberté  sont  incompatibles.  Quoi  qu'il  en  soit 
plus  tard  advenu ,  la  France  d'alors  ne  s'y  est  donc 
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point  trompée.  Aussi  se  relevait-elle^  plus  riche ,  plus 
heureuse ,  et  plus  gi'ande  que  jamais ,  de  ses  ruines  ! 
Tout  au  contraire  de  ce  qui  semble  être  dans  la  nature 
des  choses,  où  le  mal  s'accomplit  si  vite,  et  le  bien  si 
lentement  j  quelque  prompt  qu'eut  été  l'écroulement, 
la  réédification  complète  était  plus  rapide  encore. 
Cette  extension  à  vie  du  Pouvoir  Consulaire  avait  été 
provoquée  par  nos  assemblées  elles-mêmes.  Leur  vœu, 
égaré  par  des  intrigues  républicaines  de  Sieyès  et  de 
ses  amis ,  et  trompé  par  le  silence  obstiné  et  trop  con- 
fiant de  Napoléon ,  s'était  d'abord  limité  à  une  proro- 
gation de  dix  années.  A  cette  nouvelle  inattendue , 
dans  son  désappointement,  Bonaparte,  devenu  plus 
docile  aux  avis  du  Second  Consul,  s'était  retiré  à  Mal- 
maison,  d'où,  sans  accepter  ni  refuser,  il  en  avait  référé 
au  vœu  du  peuple.  C'était  alors  que  le  Conseil  d'État, 
dirigé  par  Cambacérès ,  avait  proposé  à  la  nation  de 
déclarer  viager  le  pouvoir  du  Premier  Consul.  11  y 
avait  même  joint  la  faculté  de  se  nommer  un  héritier, 
ce  que  d'abord  Napoléon  n'accepta  point  ;  mais  aussitôt, 
Sénateurs ,  Tribuns ,  Législateurs ,  rectifiant  leur  pre- 
mière décision,  s'étaient  emparé  de  celle-ci,  jaloux 
de  n'y  être  point  devancés  par  le  vœu  public  ! 

Ce  vœu ,  trois  millions  cinq  cent  soixante  et  huit 
miUe  cent  quatre-vingt-cinq  votes  le  consacrèrent! 
L'exaltation  de  la  reconnaissance  nationale  datait  sur- 
tout du  27  mars  de  cette  même  année  1802,  jour  mé- 
morable, où  le  canon  d'Amiens,  les  embrassements 
publics  des  plénipotentiaires  français  et  anglais ,  et  les 
acclamations  des  deux  peuples ,  avaient  proclamé  la 
paix  définitive  et  universelle  ! 

13. 
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Dans  le  courant  de  cette  année,  et  partout  ailleurs, 
comme  on  Ta  \u ,  tout  avait  été  réglé  et  pacifié  avec  un 
succès  pareil.  Napoléon,  il  est  vrai,  avait  d'abord  échoué 
dans  son  premier  plan  d'indemnités  aux  Princes  au- 
trichiens et  allemands ,  dépossédés»  en  Italie  et  sur  h 
rive  gauche  du  Rhin  devenue  française.  Il  avait  sage- 
ment voulu  séparer  entre  elles,  et  de  la  France,  la  Prusse 
et  r  Autriche,  en  plaçant,  en  intermédiaires  de  ces  trois 
grandes  puissances,  toutes  les  petites  principautés 
allemandes  à  recomposer;  mais,  forcé  de  renoncer  à 
ce  projet  qui  exigeait  trop  de  déplacements ,  il  s'était 
dès  lors  contenté  de  traiter  avec  la  Prusse ,  puis  de 
gagner  à  ce  traité  la  Russie  alliée  aux  Maisons  de 
Bade  et  de  Wurtemberg.  Il  y  avait  réussi  en  flattant 
Tamour-propre  d'Alexandre,  qu'il  s'était  adjoint  pour 
médiateur  dans  ces  partages.  L'Autriche,  ainsi  isolée , 
avait  été  forcée  de  réduire  ses  prétentions. 

Cette  œuvre ,  si  compliquée  et  si  délicate  ^  fut  con- 
duite avec  un  mélange  d'autorité ,  d'adresse  et  de  con- 
descendance si  habile,  que,  successivement,  tous, 
grands  et  petits ,  furent  amenés  à  y  donner  leur  ad- 
hésion. La  Prusse ,  la  Bavière,  Bade ,  le  Wurtembei^, 
l'Autriche  elle-même,  gagnèrent  à  ces  partages.  Le 
reste,  équitablenient  indemnisé ,  fut  satisfait.  Ce  fut,  à 
la  vérité ,  aux  dépens  des  Etats  ecclésiastiques  sacrifiés 
à  cette  paix  de  Lunéville,  et  d'un  bon  nombre  de 
villes  libres ,  mais  déchues  et  trop  endettées.  Les  |dus 
importantes  de  celles-ci  furent  conservées  libres; 
Hambourg  et  Lubeck  leur  furent  adjointes;  de  nou- 
veaux privilèges  leur  furent  concédés. 

Quant  à  la  constitution  germanique ,  le  nombre  des 
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électeurs  se  composa  de  six  protestants  et  de  quatre 
catholiques.  L'Europe  entière  rendit  hommage  à  Tha- 
biletë  ferme  et  modérée  du  Premier  Consul  dans  cette 
difficile  négociation.  Il  sut  la  faire  adopter ,  en  deux 
mois  y  par  la  Diète  de  Ratisbonne  :  adoption  sanc- 
tionnée par  un  assentiment  unanime  et  définitif,  dans 
les  trois  mois  suivants ,  le  ^5  février  i8o3. 

Cependant  le  gouvernement  suisse ,  livré  à  lui-même, 
renversé  et  chassé  par  les  olygarques  ennemis  de  la 
France,  nous  avait  appelés  à  son  secours.  Abandonner 
aux  intrigues  autrichiennes  cette  position  militaire 
trop  offensive ,  était  impossible.  L'intervention  armée 
de  Napoléon  avait  donc  mis  fin  à  ce  désordre.  Dès 
lors,  attirant  à  Paris  les  chefs  les  plus  sages  des  deux 
partis,  il  leur  dicta,  le  19  février  i8o3,  une  constitu- 
tion si  conforme  aux  Ueux ,  aux  temps ,  aux  intérêts 
rivaux ,  et  un  choix  d'hommes  si  impartial  et  si  judi- 
cieux, que,  en  dépit  des  efforts  hostiles  de  Londres  et 
de  Vienne ,  cette  autre  œuvre  d'une  médiation  aussi 
habile ,  aussi  ferme  et  modérée  que  la  première ,  et  si- 
multanée,  avait  encore  arraché  de  l'Europe,  d'abord 
inquiète,  une  approbation  universelle. 

Qu'on  se  figure  donc ,  au  milieu  de  tant  de  bien- 
faits et  de  triomphes,  nos  transports  d'orgueil  et  de 
bonheur,  à  la  vue  de  cette  multitude  de  princes  étran- 
gers et  d'envoyés  italiens ,  suisses  et  allemands ,  que 
ces  glorieuses  médiations  attiraient  autour  de  notre 
Qief  et  de  ses  ministres.  D*aulre  part ,  l'amnistie  des 
émigrés ,  le  retour  des  proscrits ,  celui  de  la  sécurité 
générale,  ajoutaient  à  la  joie  publique.  En  même 
temps   l'aflHuence  d'une    multitude  d'étrangers  cé- 
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lèbres ,  leur  étonnement  à  Taspect  de  Paris  embelli , 
de  la  France  agrandie ,  et  de  la  foule  de  nos  renom- 
mées guerrières,  littéraires  et  scientifiques  qu'ils  se  fai- 
saient inontrer,  flattaient ,  enivraient  Tamour-propre 
national  ;  cet  amour-propre  s'exaltait  surtout  de  leur 
empressement ,  au  milieu  de  fêtes  pompeuses  et  de 
revues  éclatantes,  à  venir  contempler,  dans  notre 
Chef,  le  génie  le  plus  extraordinaire  des  temps  anti- 
ques et  modernes  ! 

A  ces  démonstrations  publiques  se  joignaient ,  dans 
diverses  sociétés ,  les  plaisirs  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  festins  somptueux ,  de  soirées  brillantes , 
où  des  femmes  renommées  par  leurs  charmes,  et  ha- 
biles à  s'entourer  de  toutes  nos  célébrités  guerrières 
et  politiques ,  artistiques  et  littéraires ,  faisaient  k  ces 
étrangers  les  honneurs  de  la  capitale.  Les  traces 
matérielles  de  la  Terreur,  ses  débris ,  ses  ruines  san- 
glantes, qu'ils  croyaient  retrouver,  ils  les  virent, 
non-seulement  effacées ,  mais  déjà  recouvertes  des 
splendeurs  d'un  luxe  renaissant  et  de  richesses  agri- 
coles ou  industrielles.  Quant  à  la  société ,  et  à  son  as- 
pect moral ,  il  en  fut  de  même  :  ils  s'étaient  attendus 
à  la  rudesse  des  mœurs  révolutionnaires  ;  ils  virent  que, 
par  l'effet  du  mélange  des  classes  instruites ,  dans 
une  nation  tout  entière  encore  imprégnée  des  mosurs 
nobles  et  élégantes  de  l'Ancien  Régime ,  cette  sodété 
nouvelle  était,  pour  des  étrangers  surtout,  plus  at- 
trayante peut-être  que  la  société  ancienne.  Et,  en 
efTet ,  les  éléments  divers  dont  elle  se  trouvait  recom- 
posée offraient  plus  de  liberté,  de  diversité,  d'ori- 
ginalité, sans  avoir  encore  presque  rien  perdu  de 
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rurbanilé ,  et  du  désir  de  plaire ,  que  le  génie 
français  et  l'exemple  de  lancienne  0>ur  avaient  ré- 
pandus dans  tous  les  rangs  d'une  bourgeoisie  instruite, 
riche  et  spirituelle.  Les  femmes  y  régnaient  toujours , 
et  avec  elles  tous  les  charmes  d'une  conversation 
dont  les  lettres,  les  arts  et  la  galanterie,  étaient  les  su- 
jets habituels.  L'empire  exclusif  des  hommes  ne  s'y 
était  point  établi  encore  :  nos  institutions  libérales  et 
parlementaires  n'avaient  pas  alors  transformé  nos 
salons  en  clubs ,  et  notre  nation  gaiement  expansive , 
aimante  et  chevaleresque,  en  nation  sérieusement 
calculatrice ,  intéressée  et  délibérante. 

Le  plus  célèbre  de  ces  étrangers  fut  alors  séduit 
par  l'accueil  enthousiaste  de  cette  société  aimable. 
Napoléon ,  lui-même ,  causeur  aussi  puissant  que  Fox 
était  orateur  éloquent ,  enchanta  si  bien  cet  Anglais , 
qu'à  son  retour  celui-ci  fut  accusé  d'avoir  oublié  en 
France  l'orgueil  britannique. 

Dans  son  intérieur  le  Premier  Consul  semblait  avoir 
donné  le  signal  de  tant  de  plaisirs  ingénieux,  et  de 
l'expansion  d'une  allégresse  presque  universelle.  Deux 
partis  divisaient  cet  intérieur;  mais,  maintenus  par  la 
fermeté  du  chef,  ils  restaient  dans  l'ombre.  C'étaient 
d'un  côté  les  Beauharnais;  de  l'autre,  la  propre  fa- 
mille de  Napoléon.  Jje  27  juillet  1802,  le  mariage  de 
Louis  Bonaparte  avec  Hortense  de  Beauharnais  sem- 
blait avoir  terminé  ce  différend.  Ainsi  la  paix  parais- 
sait avoir  pénétré  partout  à  la  fois  :  paix  intérieure 
qui  ne  fut  guère  plus  durable  que  les  autres  paix  de 
celte  époque.  Mais,  dans  les  premiers  moments,  cette 
union  et  plusieurs  autres  mariages  dans  les  jeunes  en- 


)Oo  LIVRE  QUINZIÈME. 

tours  de  Napoléon  j  ajoutaient  Tinfluence  de  ces  di- 
verses lunes  de  miel  à  notre  disposition  joyeuse.  Les 
charmes  et  Tesprit ,  si  connus,  des  soeurs  du  Premier 
Consul  9  les  grâces  de  M"^  Bonaparte  et  de  sa  fiUe, 
la  beauté  remarquable  des  jeunes  fenmies  qui  ve- 
naient de  compléter  cette  réunion  séduisante ,  enfin , 
et  par-dessus  tout ,  la  présence  d'un  héros ,  tout  alors 
donnait  à  cette  Cour  nouvelle  j  sans  étiquette  encore, 
sans  autre  gène  que  les  traditions  de  l'ancienne  bonne 
compagnie,  un  éclat,  un  attrait  indéfinissables. 

Quant  aux  plaisirs,  c'étaient  le  matin,  à  Bfalmaison, 
des  jeux  de  châteaux ,  auxquels  prenait  part  Napoléon, 
et  le  soir,  d'autres  jeux  et  des  conversations  étince- 
lantes  d'esprit ,  d'originalité  et  de  profondeur.  J'en 
retrouve,  encore  aujourd'hui ,  la  trace  dans  des  notes 
écrites  aussitôt  après;  mais  les  citer  serait  trop  long; 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  en .  donne  d'aiUeurs 
une  idée  fidèle.  La  Révolution,  la  Philosophie,  FOrient 
^rtout,  étaient  les  sujets  les  plus  habituels  de  ces 
entretiens  du  Premier  Consul.  Que  de  fois,  dans  ces 
veillées,  les  plus  jeunes  femmes  même  oiibfièrent 
l'heure ,  croyant  voir  ce  qu'il  racontait ,  et  comme 
enchaînées  à  ces  admirables  récits ,  que  colorait  vive- 
ment une  verve  inépuisable  d*ingénieux  rapprodbe- 
ments,  d'images  neuves,  hardies,  les  plus  inattendues 
et  les  plus  piquantes! 

Un  soir,  entre  autres,  qu'à  Saint-Cloud  il  noui 
décrivait  le  désert ,  l'Egypte ,  et  la  Refaite  des  Mame- 
louks ,  me  voyant  conmie  suspendu  à  ses  paroles ,  il 
s'arrêta  ;  et  prenant,  sur  la  table  de  jeu  qu'il  venait  de 
quitter,  un  jeton  d'argent ,  médaille  qui  représentait 
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le  combat  des  Pyramides ,  il  me  dit  :  a  Vous  n'étiez 
«  point  encore  là, jeune  homme?  »  Hélas I  non,  lui 
répondis-je.  «  Eh  bien  !  reprit^il ,  gardez  ceci ,  et 
«  conservex-en  le  souvenir!  »  On  peut  juger  si  je  fus 
fidèle  à  cette  recommandation,  et  si  mes  enfants, 
après  moi ,  en  retrouveront  la  preuve. 

Telle  était  son  aménité  habituelle  ;  et ,  à  ce  propos , 
je  me  souviens  que,  dans  son  salon ,  lorsque  nos  éclats 
de  rire,  devenant  trop  vifs,  troublaient  le  travail  auquel 
il  se  livrait  dans  le  cabinet  voisin ,  il  entr'ouvrait  la 
porte,  et  se  plaignait  avec  bonhomie  de  ces  interrup- 
tions, se  contentant  de  nous  reconmiander  douce- 
ment une  joie  un  peu  moins  bruyante. 

Les  autres  plaisirs  de  son  intérieur  étaient  des  spec- 
tacles de  société,  où  ses  enfants  adoptifs  avaient, 
comme  nous,  des  r61es.  Lui-même  venait  quelquefois 
encourager  nos  répétitions  que  dirigeaient  les  acteurs 
célèbres ,  Michaud ,  Mole  et  Fleury.  Les  représenta- 
tions se  passaient  à  Malmaison,  devant  une  société 
choisie.  Elles  étaient  suivies  de  concerts,  où  dominait 
le  chant  italien ,  et  souvent  aussi  de  petits  bals ,  sans* 
foule,  sans  confusion,  composés  de  trois  à  quatre 
contredanses  simultanées ,  et  largement  espacées.  Il  y 
dansait  lui-même  gaiement  au  milieu  de  nous ,  en  de- 
mandant les  airs,  déjà  vieillis,  qui  lui  rappelaient  son 
adolescence.  Ainsi  se  terminaient,  vers  minuit,  ces 
soirées  charmantes. 

Cest  de  là  que  sont  nés  ces  bruits  absurdes  de  le- 
çons de  danse ,  ou  d'attitudes ,  que  le  Premier  Consul 
prenait,  disait-on,  de  divers  acteurs.  Sa  partici- 
pation personnelle  à  ces  derniers  plaisirs  ne  durait , 
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au  contraire 9  que  quelques  moments,  après  le84)ueb 
il  retournait  aux  affaires  ou  à  des  oonversalions  sé- 
rieuses. 

Les  jeux  du  matin ,  ceux  de  Malmaison ,  cessèrent 
les  premiers;  le  peu  de  mesure  qu'y  apporta  un  artiste 
distingué  en  hâta  la  fin.  Les  autres  plaisirs,  toujours 
convenables  j  continuèrent  pendant  l'automne  de  i8oa 
et  rhiver  suivant.  Le  voyage  du  Premier  G>nsul  à 
Rouen ,  sur  le  champ  de  bataille  d'Ivry,  et  jusqu'au 
Havre ,  qu'il  appelait  dès  lors  le  port  de  Paris ,  les  in- 
terrompit à  peine.  Mais  depuis,  et  de  plus  en  plus,  la 
multiplicité  des  afTaires ,  leur  teinte  plus  sérieuse  paî 
l'attitude  hostile  que  reprenait  déjà  l'Angleterre ,  ren- 
dirent intempestifs  ces  joyeux  délassements.  Vinrent 
ensuite  l'élévation  graduelle  du  Premier  Consul  et 
l'accroissement  de  son  entourage ,  ce  qui  imposa  plus 
d'étiquette,  accrut  les  distances,  et  diminua  les  charmes 
de  l'intimité  de  cet  intérieur. 

Un  autre  incident  cliangea  en  réserve  l'abandon 
de  nos  amusements.  Ici  j'anticipe  sur  i8o3,  pour  n'a- 
voir point  à  revenir  sur  ces  détails.  Les  apprêts  d'une 
guerre  menaçante  avaient  alors  attiré  le  Premier 
Consul  sur  les  bords  de  l'Océan,  et  en  Belgique.  Pen- 
dant son  absence  notre  jeune  société ,  celle  qui  for- 
mait son  intérieur,  s'était  livrée  fort  innocemment, 
mais  sans  assez  de  circonspection  peut-être ,  aux  plai- 
sirs de  la  capitale.  C'étaient  des  diners ,  des  parties  de 
campagne  et  de  spectacles  ;  c'étaient  même,  il  est  vrai, 
plusieurs  courses  assez  étourdies  dans  les  lyals  et  les 
lieux  publics,  où  d'aussi  jeunes  femmes,  si  haut  pla- 
cées, auraient  pu  être  reconnues  et  compromises.  On 
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ne  pouvait  voir  là ,  en  toute  vérité ,  que  de  légères 
imprudences  de  pensionnaires ,  naguère  échappées 
des  mains  de  M"^  Campan  ;  mais  leurs  maris  étaient 
absents;  des  rapports  malveillants  les  alarmèrent. 
Quelque  exagérés  et  faux  qu  ils  fussent  j  le  caractère 
trop  ombrageux  de  Louis  Bonaparte  en  fut  troublé. 
Ainsi  conimença  sa  jalousie  longtemps  injuste.  Je 
ne  sais  si  le  Premier  Consul  fut  importuné  de  plaintes 
à  ce  sujet,  mais  le  fait  est  que,  aussitôt  après  son  re- 
tour,  dispersés  tous  à  la  fois ,  par  diverses  missions  j 
nous  fûmes  subitement  transformés  de  gens  de  plaisirs 
en  hommes  utiles. 
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Ainsi  l'année  1802  venait  de  finir,  et  l'année  i8o3, 
de  commencer  pacifique  et  joyeuse  encore.  Dès  le 
4  janvier  l'influence  de  Napoléon  sur  le  premier 
Corps  de  l'État  venait  de  s'augmenter  de  l'institu- 
tion des  Sénatoreries.  Pourtant ,  quelque  profitable 
que  l'année  précédente  eût  été  à  l'accroissement  de 
son  pouvoir,  sa  dictature  avait  rencontré  au  dedans, 
chez  les  républicains  et  les  royalistes  y  et  au  dehors, 
chez  les  Anglais  surtout,  divers  obstacles.  Chez  les 
premiers  Moreau  s'était  déjà  posé  comme  un  centre 
d'opposition  ;  H  avait  fallu  destituer  Bernadotte,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Ouest,  et  avec  lui  plusieurs 
officiers  supérieurs  surpris  en  flagrant  délit  de  conspira- 
tion. M"'  de  Staël,  tout  en  se  plaignant  de  son  exil, 
avoue,  cependant,  qu'elle-même  n'ignorait  pas  cette 
conjuration,  dont  le  succès  eût  replongé  la  France 
dans  le  chaos  des  temps  de  la  Convention  et  du  Di- 
rectoire. Les  deux  généraux  en  chef  furent  généreuse- 
ment, l'un  ménagé,  l'autre  pardonné.  Quant  au  pa- 
triotisme républicain  de  leur  mécontentement ,  le 
temps  et  leurs  actions  postérieures  en  ont  fait  justice. 
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D*autre  part,  lors  de  la  création  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, Topposition  démocratique  avait  été  si  vive, 
que,  après  l'avoir  vaincue ,  Napoléon  avait  cru  devoir 
ajourner  l'institution  de  cet  Ordre  :  on  verra  même 
qu'elle  n'eut  lieu  qu'après  son  avènement  à  l'Empire. 

On  a  vu  comment  le  Consulat  à  Vie  avait  été  obtenu, 
le  Sénat  n'ayant  concédé  d'abord  qu'une  prorogation 
de  dix  ans,  malgré  le  désir  secret  du  Premier  Consul. 
Au  reste  on  ne  se  doutait  pas  alors  que,  par  un  an- 
gulier  hasard ,  c'eût  été,  quant  au  temps,  une  même 
chose ,  puisqu'en  effet  ces  dix  ans  ajoutés  à  la  pre- 
mière décade  consulaire  ont  été,  presque  jour  pour 
jour,  le  terme  de  la  vie  de  Bonaparte! 

Quant  aux  royalistes ,  divers  complots  avaient  été 
éventés ,  et  prévenus  plus  ou  moins  secrètement. 

Les  mauvaises  dispositions  des  Anglais  étaient  plus 
sérieuses.  Dès  la  fin  de  1802  leur  tle  était  devenue, 
de  plus  en  plus ,  le  foyer  des  conjurations  royalistes. 
On  y  persévérait  à  solder  des  émigrés  français  com- 
})romis  dans  l'assassinat  du  3  nivôse,  à  entretenir 
l'espoir  des  Bourbons  réfugiés;  à  souffrir  que  des 
feuilles ,  dirigées  par  des  Français,  outrageassent  jour- 
nellement le  Premier  Consul.  Vainement  les  relations 
diplomatiques  avaient  conservé  une  forme  pacifique; 
le  traité  ne  s'exécutait  pas  :  l'Angleterre ,  lente  à  éva- 
cuer le  Cap  et  l'Egypte ,  continuait  à  occuper  Malte. 
lnvoquion&-nous  le  traité  d'Amiena,  elle  alléguait  les 
envahissements  multipliés  de  la  France  depuis  ce  traité 
et  celui  de  Lunéville;  elle  montrait  le  Valais  déclaré 
route  française  ,  Parme  et  le  Piémont  réunis  à  notre 
grande  République;  enfin,  les  Péninsules  Italienne  et 
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Espagnole  y  THelvëtie  et  les  peuples  du  Rhin,  de  sa 
aource  à  son  embouchure ,  (fans  la  main  de  Bonaparte. 

Toutefois  la  paix  eût  encore  pu  être  prolongée,  il 
se  peut  qu'une  intelligence  plus  entière  des  difficultés 
du  gouvernement  chez  nos  voisins ,  et  que  rintéréi 
de  la  France  eussent  dû  dicter  alors  une  politique 
moins  fière,  moins  impatiente,  en  vue  d'un  reste  d'es- 
poir de  l'évacuation  de  Malte  tant  promise ,  de  Toc- 
cupation  de  la  Louisiane,  et  du  salut  des  débris  de 
notre  expédition  de  Saint-Domingue.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  noble  franchise  de  la  conversation , 
si  célèbre ,  que  Napoléon  eut  alors  avec  Witliworth , 
parut  imprudente.  Elle  brusqua  trop  les  négociations, 
soit  qu'elle  eût  été  mal  comprise  par  cet  ambassadeur, 
ou  mal  interprétée  par  la  malveillance  anglaise. 

Il  faut  aussi  convenir  que  la  publication  du  rapport 
de  Sébastiani,  sur  sa  mission  en  Egypte  et  en  Orient, 
fut  intempestive;  ajoutons  enfin,  pour  être  juste,  qu  en 
ce  moment,  dans  le  discours  d'ouverture  de  la  session 
de  i8o3,  un  passage  menaçant  et  trop  hautain,  sur  la 
force  comparée  des  deux  nations,  put  irriter  l'orgueil 
britannique. 

Le  but  de  ces  manifestations  trop  impatientes 
était  d'appuyer  les  négociations;  elles  servirent  de 
prétexte  à  l'explosion,  jusque-là  mal  contenue ,  des 
passions  toujours  haineuses  et  envieuses  de  l'Angle- 
terre contre  tout  développement  de  puissance  ou  de 
richesse  de  la  France.  Londres  répondit  donc  au  dis- 
cours d'ouverture  de  notre  session  par  un  appel  aux 
armes,  fondé  sur  de  prétendus  préparatifs  hostiles  dans 
les  ports  français  ;  imputation  de  toute  fausseté,  que 
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Napoléon,  indigné ,  repoussa  violemment  daos  une  au- 
dience diplomatique.  Dès  lors,  et  des  deux]c6tés  du 
détroit,  la  guerre  s'empara  du  fond  des  cœurs.  Cest 
de  ce  moment  que  date  rentrainement  trop  belli- 
queux auquel  s'abandonna  le  génie  du  Premier  Consul. 
La  paix,  son  ambition  depuis  trois  ans,  il  ne  rêva 
plus  que  Tespoir  de  Tobtenir ,  dans  Londres  même,  par 
une  descente  dont  il  commença  ausritôt  les  apprêts 
immenses.  Il  lui  sacrifia  dès  lors  la  Louisiane ,  qu'il 
céda  aux  Etats-Unis  pour  quatre- vingt  millions;  puis, 
s'efTorçant  de  mettre  Alexandre  et  Frédéric  de  son 
parti  en  invoquant  leur  médiation ,  il  s'enveloppa 
d'une  patience  apparente  pour  laisser  aux  Anglais 
tout  le  tort  de  la  rupture.  Ceux-ci,  après  maintes  pro- 
vocations hostiles ,  souffertes  par  nos  négociateurs  et 
dictées  par  l'esprit  public  à  leur  ministère  faible  et 
tremblant,  finirent,  en  exigeant  ouvertement  Malte,  par 
un  ultimatum  qui  n'accordait  pour  répondre  que  sept 
jours  d'abord,  puis  trente-six  heures.  Ce  fut  en  vain 
qu'alors  Napoléon  proposa  la  remise  de  cette  ile  à 
Alexandre,  du  consentement  de  cet  Empereur,  et  même 
ensuite  la  prolongation  provisoire  de  son  occupa- 
tion par  les  Anglais ,  celle  de  Tarente  par  la  France 
devant  servir  de  compensation  :  ces  propositions  fu- 
rent repoussées.  Enfin,  après  seize  mois  d*une  paix 
fictive ,  le  i6  mai  i8o3,  l'Angleterre  captura  nos  vais- 
seaux marchands.  De  notre  côté,  et  par  représailles, 
quinze  mille  Français  s'emparèrent  de  Tarente ,  vingt 
mille ,  de  la  Hollande  ;  le  Hanovre  fut  conquis  le 
26  mai;  et  tous  les  voyageurs  anglais,  encore  en 
France,  y  furent  retenus  prisonniers  de  guerre. 
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Après  ce  court  résumé  sur  un  événement  aussi  grave, 
et  dont  le  résultat  final  devait  être  si  tragique ,  s'il 
est  permis,  comme  au  théâtre,  de  passer  de  la  grande 
pièce  à  la  petite,  je  dirai  que,  peu  avant  cette  rupture, 
quand  le  Premier  G>nsul  avait  invoqué  Fintervention 
d'Alexandre  et  de  Frédéric,  c'était  le  général  Duroc 
et  moi  qu'il  avait  envoyés  en  Prusse,  en  même  temps 
que  Colbort  à  Pétersbourg.  Nous  rejoignîmes  Golbert 
irers...,  sur  la  grande  route,  pendant  la  nuit;  et  là, 
notre  rencontre  fîit  marquée  par  une  aventure  asse? 
comique  pour  que  je  cède  à  l'envie  de  la  raconter. 

Ce  colonel  et  Tofficier  qui  l'accompagnait  venaient 
d'être  abandonnés  sur  le  grand  chemin  par  leur  pos- 
tillon. Celui-ci,  selon  l'usage  allemand,  avait  dételé 
devant  une  auberge  pour  rafraîchir.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'attente  l'officier  de  Colbert,  irrité, 
s'était  élancé  de  la  voiture,  et,  quelques  minutes  après, 
Colbert  lui-même.  Tous  les  deux,  à  la  suite  ainsi  l'un 
de  l'autre,  se  précipitèrent  dans  l'auberge,  au  milieu 
de  l'obscurité,  où  tous  deux ,  bouillants  de  colère ,  se 
rencontrèrent  dans  un  corridor  noir,  jurant  en  si  bon 
allemand  qu'ils  se  prirent,  mutuellement,  pour  le  pos- 
tillon retardataire.  En  foi  de  quoi ,  leurs  cannes  d'une 
main,  et  se  saisissant  mutuellement  au  collet ,  ils  se 
gourmèrent  avec  une  fureur  croissante  jusqu'au  mo- 
ment où,  l'hôteetle  véritable  postillon  accourant  à  ce 
vacarme  une  chandelle  en  main,  nos  deux  amis,  fort 
endommagés  l'un  par  l'autre,  se  reconnurent  enfin , 
et  s'aperçurent,  mais  un  peu  tard ,  de  leur  méprise. 

Je  revis  Berlin  pour  la  seconde  fois.  Nous  n'y  de- 
meurâmes que  trois  jours.  Duroc ,  explicite  avec  le 
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Roi ,  réussit  ;  mais ,  selon  ses  instructions  sans  doute, 
dans  la  visite  d'un  quart  ^.'heure  que  nous  fîmes  à 
celui  des  ministres  qu'on  savait  nous  être  contraire, 
il  fut  d*une  froideur  si  roide  et  si  muette ,  que,  m'i- 
maginant  le  gêner,  après  avoir  hasardé  quelques  mots, 
je  me  levai ,  et  j'allai ,  comme  par  curiosité ,  regarder 
à  une  fenêtre.  Néanmoins  le  même  silence  y  devenu 
dès  lors  bien  plus  signifîcatif,  persévérant,  je  me  rap- 
prochai; après  quoi  les  deux  personnages  se  sépa- 
rèrent sans  mot  dire ,  comme  ils  avaient  commence. 
L'un  des  souvenirs  qui  me  restent  de  ce  court 
voyage,  est  l'admiration  que  m'inspira  la  belle  et 
spirituelle  Reine  de  Prusse,  dans  une  audience  oii, 
grâce  aux  impressions  laissées  par  mon  père ,  j'eus 
rhonneur  d'être  admis  seul  en  sa  présence.  Il  me  semble 
voir  encore  cette  Princesse  à  demi  couchée  sur  ^n 
riche  sopha;  un  trépied  d'or  était  près  d'elle;  un 
voile  de  pourpre  oriental  recouvrait  légèrement  et 
laissait  apercevoir  sa  taille  élégante  et  gracieuse.  Il  y 
avait  dans  le  son  de  sa  voix  une  douceur  si  harmo- 
nieuse, dans  ses  paroles  une  séduction  si  aimable  et  si 
touchante ,  dans  son  attitude  tant  de  charme  et  de 
majesté,  que,  interdit  pendant  quelques  instants,  je 
me  crus  en  présence  de  l'une  de  ces  apparitions  dont 
les  récits  fabuleux  des  temps  antiques  nous  ont  re- 
tracé Timage  enchanteresse  !  Pouvais-je  alors  prévoir 
que ,  trois  ans  plus  tard ,  cette  même  Reine,  en  haUt 
de  guerre,  fuirait  devant  nos  escadrons;  et  que  moi- 
même  ,  à  la  fin  de  la  bataille  d'Iéna ,  en  pénétrant, 
dans  une  dernière  charge ,  au  milieu  dé  Weymar, 
je  serais  près  de  m'emparer  d'elle! 
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Depuis  y  en  i84o,  et  dans  un  dernier  voyage  à 
Berlin,  comme  envoyé  du  Roi  des  Français ,  conduit 
par  M.  de  Humboldt  au  mausolée  consacré ,  dans  le 
parc  de  Pofttdam,  à  la  mémoire  de  cette  Princesse , 
je  Fai  reconnue  dans  le  marbre  admirable  qui  la  re- 
pr^nte  couchée  encore ,  mais  sur  sa  couche  mor- 
tuaire ,  d*pù  mes  yeux,  longuement  fixés  sur  son  image, 
n'ont  pu  se  détacher  sans  être  mouillés  de  larmes  I 
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Cependant,  au  cri  d'honneur  et  de  guerre  du  Pre- 
mier Consul,  au  récit  des  prétentions  et  des  outrages 
de  l'Angleterre,  Chambres  Législatives ,  Chambres  de 
commerce ,  villes  et  départements ,  toute  la  France 
enfin,  ressaisie  d'ardeur  et  d'indignation,  avait  ré- 
pondu par  le  plus  généreux  effort  dont  une  grande 
nation  ait  donné  l'exemple!  Avec  Napoléon  tout 
parut  possible.  La  descente,  la  prise  de  Londres  de- 
vinrent l'espoir  universel.  Chaloupes  canonnières, 
frégates,  vaisseaux  à  trois  ponts  et  leurs  armements, 
une  flottille,  une  flotte  entière,  furent  spontanément 
offerts  par  tous  les  départements  de  la  République. 
Le  Clergé  lui-même  partagea  l'élan  national  ;  eflicace- 
ment  protégé  par  le  Premier  Consul,  et  comblé  de  ses 
dons,  il  était  satisfait  :  il  bénit  la  guerre! 

Déjà,  dans  cette  année  i8o3,les  institutions  de  la 
Banque  de  France,  de  l'octroi  des  villes  et  des  cham^ 
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bres  de  commerce  ;  la  continuation  des  codes,  la  di- 
vision des  monnaies  telle  qu'elle  existe  encore,  et  cent 
autres  mesures  aussi  sages  et  aussi  utiles ,  venaient  de 
combler  les  vœux  pacifiques  de  la  France.  Blaintenant, 
cette  même  activité  se  tournant  contre  Tennemi,  o& 
vit,  presque  tout  à  la  fois,  Fontainebleau  recevoir  une 
école  militaire  ;  Metz,  réunir  celles  d'artillerie  et  du 
génie  ;  et  l'École  Polytechnique ,  devenir  une  école  in- 
terne. La  création  des  voltigeurs  doubla  notre  infiin- 
terie  d'élite;  la  conscription  régularisée  porta  nos 
forces  à  cinq  cent  mille  hommes  ;  et  la  Grande  Armée 
commença  !  Divisée  en  six  corps ,  sa  droite  fut  au 
Helder,  sa  gauche  à  Bayonne.  Des  vétérans,  dotés  de 
dix  millions  de  biens  nationaux,  espèces  de  colonies 
militaires,  durent  s'établir  depuis  Fénestrelle  jusqu'à 
Juliers,  et  garnir  cette  frontière.  Alexandrie  fut  tri- 
plement fortifiée;  Parme  et  Piombino  réunis  à  la 
France ,  Livourne  et  Ancône  occupées.  Saint-Cyr  et 
quinze  mille  hommes,  poussés  sur  Tarente,  ressaisi- 
rent le  royaume  de  Naples;  et  le  Portugal  paya,  d*un 
million  par  mois,  la  permission  de  rester  neutre. 
Toutes  les  Républiques  Italiennes ,  Suisse  et  Hollan- 
daise ,  vassales  de  la  France,  reçurent  une  impulsion 
pareille  ;  elles  s'unirent  à  l'électrique  et  vaste  mou- 
vement imprimé  par  Bonaparte. 

La  Vendée,  travaillée  par  les  Anglais,  pouvait  rede- 
venir menaçante  ;  Napoléon  en  confia  généreusement 
la  garde  à  une  légion  composée  des  Vendéens  des 
guerres  civiles,  et  à  d'Autichamp  leur  génâ^.  Ces 
nobles  cœurs  étaient  faits  pour  comprendre  le  nen. 
Leur  révolte,  qu'auparavant  on  eût  pu  craindre,  dés 
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lors  eut  été  une  trahison  :  c'était  la  leur  rendre  im- 
possible 1 

A  ces  soins  divers  ajoutez  une  foule  de  règlements 
nouveaux  pour  la  marine  ;  Tinstitution  du  corps  des 
marins  de  la  Garde ,  et  celle  de  guides  interprètes 
d'an^ais  et  connaissant  bien  l'Angleterre.  Mais  on 
comprendra  mieux  par  le  résumé  suivant  quel  fut 
alors ,  jour  et  nuit ,  l'immense  travail  du  Premier 
Consul. 

La  guerre,  la  plus  vaste  guerre  qui  fut  jamais ,  ve- 
nait d'être  décidée  I  Les  deux  plus  grands  éléments 
moraux  et  physiques  de  ce  monde ,  l'Aristocratie  et  la 
Démocratie ,  la  Mer  et  la  Terre,  allaient  se  combattre 
encore.  Dans  cette  lutte  gigantesque  il  n'y  avait ,  pour 
Napoléon,  que  deux  issues  :  ou  dompter  tout  à  coup 
FAngleterre  par  une  descente ,  ou  la  ruiner  opiniâtre- 
ment en  réunissant  contre  elle ,  de  force  pu  de  gré , 
l'Europe  entière  dans  un  système  continental. 

Déjà  les  apprêts  d'une  descente  étaient  commen- 
cés. Mais  quelle  entreprise  !  11  fallait,  quant  aux  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  créer  à  Boulogne  et  aux  en- 
virons, sous  le  même  vent,  des  ports  de  construction , 
de  rassemblement  et  de  refuge.  II  fallait  creuser  leur 
lit  y  élever  leurs  quais ,  fonder  leurs  écluses  ;  trouver 
sur  place,  ou  construire,  pour  tant  de  travaux,  des  ate- 
liers et  des  écuries ,  des  manutentions  et  des  hôpi- 
taux, des  chantiers  et  des  magasins  ;  et,  pour  les  dé- 
fendre ,  bâtir  des  forts  jusque  dans  la  mer,  couvrir 
le  Uttoral  de  camps  abrités,  de  routes  militaires,  et  de 
batteries  bien  approvisionnées  et  armées  de  phisieurs 
milliers  de  mortiers  et  de  canons  de  siège,  encore  à 
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fondre  !  Il  fallait,  pour  s'y  nourrir,  y  rafisembler,  y  en* 
tretenir,  pendant  environ  deux  ans,  des  fourrages  pour 
trente  mille  chevaux,  le  chauffage  et  des  vivres  pour 
deux  cent  cinquante  mille  soldats ,  ouvriers  et  ma- 
telots I 

Quant  à  l'armée  active,  il  fallait  la  compléter  de 
plus  de  cinq  cent  mUle  honmies  :  trois  cent  cin- 
quante mille  destinés  à  contenir  l'Espagne,  à  ctbser- 
ver  l'Allemagne,  à  garder  la  France  et  Tltalie;  et  pour 
I  expédition,  sans  les  matelots,  cent  cinquante  mille 
autres  qu'il  s'agissait  d'aguerrir,  d'exercer  aux  ma- 
noeuvres de  terre  et  de  mer,  à  l'embarquement  et  au 
débarquement  avec  leurs  douze  mille  chevaux,  leurs 
quatre  cents  canons  de  bataille,*  et  leurs  vivres,  cais- 
sons et  munitions. 

Il  fallait,  pour  le  transport  de  tout  ce  personnel  et 
de  tout  ce  matériel  de  guerre,  plus  de  cinq  cents  vais- 
seaux de  grande  pèche  ou  de  cabotage,  qu'on  devait 
acheter,  et  quinze  cents  bâtiments  d'une  flottille 
qu'il  fallait  construire  dans  tous  les  ports  français  et 
hollandais  de  l'Océan  et  sur  toutes  nos  rivières;  après 
quoi,  les  gréer,  les  armer  de  trois  mille  gros  canons, 
enfin,  en  leur  faisant  doubler  des  caps,  les  réunir 
dans  le  détroit,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ainsi  que  cin- 
quante vaisseaux  de  ligne  français ,  et  cinq  hollan- 
dais, dispersés  depuis  Toulon  jusqu'au  Helder;  flotte 
qu'il  s'agissait  de  rallier  pour  se  rendre  maître  de  la 
Manche  et  protéger  le  passage  et  la  descente. 

Tout  cela  fut  à  la  fois  conçu  et  ordonné  ;  et  l'exécu- 
tion commença  immédiatement.  Dès  la  fin  de  i8o4y 
nos  côtes  furent  si  vigoureusement  armées  de  forts,  et 
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de  batteries  portant  en  mer  leurs  projectiles,  pleins 
ou  creux ,  jusqu'à  deux  mille  trois  cents  toises  ;  ces 
côtes  furent  si  activement  surveillées  par  nos  camps 
et  notre  artillerie  légère  y  que,  sur  les  mille  premiers 
bâtiments  de  la  flottille,  partis  ou  de  l'embouchure  de 
nos  rivières  ou  de  la  Hollande ,  et  réunis  à  Boulo- 
gne, et  dans  les  trois  petits  ports  voisins,  quinze  seule- 
ment périrent  par  la  mer,  ou  par  les  Anglais  toujours 
repoussa  victorieusement. 

Chaque  chaloupe  canonnière  et  bateau  plat,  de  sept 
à  huit  pieds  de  tirant  d'eau ,  tout  gréés ,  lestés  de 
boulets ,  et  pouvant  s'échouer  à  marée  basse ,  fut 
armé  de  deux  canons ,  l'un  de  2^  ou  de  36 ,  mobile 
en  tous  sens,  l'autre  de  bataille,  ou  d'un  obusier 
avec  son  caisson.  Il  put  être  chargé  de  deux  chevaux 
de  trait,  de  vivres  pour  vingt  jours,  et  de  cent  soldats 
ou  matelots ,  tous  également  exercés  à  la  rame  et  à 
toutes  les  manœuvres  de  terre  et  de  mer. 

On  avait  imaginé  des  prames,  espèces  de  batte- 
ries flottantes  à  double  et  triple  quille,  trop  longues 
à  virer,  mais  redoutables  par  le  tir,  à  fleur  d'eau,  de 
six  pièces  de  vingt-quatre  qu'on  pouvait  facilement 
retourner  d'un  bord  à  l'autre.  Des  péniches  bien  plus 
manœuvrières ,  mais  moins  chargées  que  les  chalou- 
pes, étaient  armées  de  nos  pièces  de  bataille;  trois 
matelots  et  soixante  soldats  en  formaient  la  garnison. 

A  tant  de  travaux  sur  les  cotes,  dans  nos  ports,  et 
sous  les  yeux  de  Napoléon,  qui  maintes  fois  y  apparut 
subitement,  l'armée  prêta  gaiement  une  main  vo- 
lontaire et  forte.  Nos  fantassins,  vifs  et  intelligents,  y 
furent ,  tour  à  tour ,  soldats ,    matelots  et  ouvriers. 
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Guidés,  tantôt  par  nos  plus  habiles  ingénieurs,  tantôt 
par  nos  marins,  par  nos  artilleurs,  et  sans  cesse  exercés 
à  rembarquement ,  à  des  simulacres  de  descente ,  et 
à  repousser  Fennemi  en  pleine  mer,  ils  se  montrèrent 
prêts  à  tout.  C'est  un  fait  que,  à  Boulogne  principale- 
ment ,  le  matériel  chargé ,  on  était  parvenu ,  sur  im 
signal  donné,  à  embarquer  hommes  et  chevaux  en 
quatre  à  cinq  heures. 

Quant  à  Targent  nécessaire.  Napoléon  y  satisfit 
sans  aliénation  de  biens  nationaux ,  sans  emprunts , 
sans  marchés  de  grandes  fournitures ,  moyens  alors 
trop  coûteux.  Le  Hanovre,  Naples  et  la  Hollande  du- 
rent lui  défrayer  soixante  mille  hommes.  Les  subsides 
de  Gènes  et  de  Parme,  la  neutralité  du  PortiTgal  et  de 
l'Espagne,  l'une  payée  annuellement,  au  Premier  Con- 
sul ,  douze  millions  ;  l'autre ,  imposée  au  Prince  de  la 
Paix ,  au  prix  annuel  de  soixante  et  douze  millions  ; 
soixante  autres  millions  de  la  vente  de  la  Louisiane 
aux  États-Unis;  quarante  millions,  dons  gratuits  de 
la  France  et  de  l'Italie  ;  trente  -  quatre  millions 
d'accroissements  de  revenus;  enfin,  une  augmen- 
tation d'impôts  de  quatre  -  vingt  -  neuf  millions  : 
voilà,  pour  faire  face  à  tout,  les  ressources  qu'il 
se  créa.  Telle  fut  la  conception;  pour  ce  qui  de- 
vait concourir  à  l'exécution ,  tout ,  jusqu'au  der- 
nier moment ,  réussit  miraculeusement;  et  l'on  verra 
que,  s'il  fallut  renoncer  à  achever,  ce  fût  par  la  faute 
d'un  seul  homme  ! 

Ses  premiers  ordres  donnés ,  Napoléon  lui-même , 
le  24  juin  i8o3,  alla  d'Amiens,  et  de  l'embou- 
chure de  la  Somme  jusqu'à  Flessingue,  en  recon- 
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Qaitre  Tà-propos ,  y  ajouter  encore ,  et  en  surveiller 
et  hâter  raccomplissement.  Puis ,  revenant  de  Fles- 
singue  en  Belgique ,  où  Joséphine  et  le  Légat  l'atten- 
daient, où  même  il  entama  une  négociation  d'alliance 
offensive  et  défensive,  au  prix  du  Hanovre,  avec  Fré- 
déric, il  parcourut  les  villes  belges  au  milieu  de  trans- 
ports universels.  Dès  son  arrivée  dans  chacune  d'elles, 
s'y  montrant  instruit  d'avance  de  leurs  moindres  né- 
cessités, il  allait  tout  voir  par  lui-même,  monuments, 
ateliers,  collèges,  hospices,  canaux,  établissements 
civils  et  militaires.  Aussitôt  après,  dans  ses  audiences, 
soit  au  clergé,  que  son  attitude  religieuse  et  la  présence 
du  Légat  lui  conciliaient,  soit  aux  commerçants 
et  fabricants,  aux  magistrats,  aux  administrateurs 
de  toute  nature ,  et  aux  habitants  les  plus  notables, 
il  discutait  les  besoins,  les  désirs  de  la  cité,  les 
intérêts  et  jusqu'aux  sentiments  de  chacun ,  avec  une 
connaissance  des  lieux  et  des  hommes  qui  saisissait 
d'étonnement  :  il  semblait  qu*il  eût  tout  aperçu,  ou 
tout  deviné  d'un  premier  coup  d'œil!  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  vu  ses  interlocuteurs ,  tellement 
surpris  d'une  perspicacité  si  vive  et  si  pénétrante, 
qu'elle  leur  paraissait  surhumaine  !  Comme  alors  notre 
oi^eil  s'enflait  d'être  les  élus  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, d'en  paraître  posséder  la  confiance,  d'en 
être  parfois  les  interprètes,  enfin,  d'être  attachés  de 
si  près  à  un  génie  aussi  grand  et  «nussi  universel! 
Quand  ces  personnages  se  retiraient  pour  faire  place 
à.d^autres,  quels  accents  d'admiration  frappaient  nos 
oreilles,  et  de  quel  enthousiasme  de  reconnaissance 
n'avons-nous  pas  été  cent  fois  témoins,  lorsque,  après 
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son  départ^  ses  ordres,  comme  autant  de  bienfaits  sur- 
passant Tespoir ,  laissaient  tout  en  voie  d'embellisse- 
ment, d'amélioration  et  de  perfectionnement  ! 


CHAPITRE  III. 

Je  pus  en  juger  cette  fois,  mieux  que  personnel 
quand,  le  29  août  i8o3,  trois  semaines  après  œ 
voyage  de  quarante-neuf  jours,  je  reçus  à  Saint- 
Qoud,  du  Premier  Consul,  l'ordre  de  le  reconmiencer 
presque  pas  à  pas ,  de  voir  par  mes  yeux  tout  ce  qu'il 
avait  vu ,  de  m'assurer  de  Fexécution  de  tous  les  tra- 
vaux qu'il  avait  ordonnés,  et  de  lui  en  envoyer,  de  cha- 
que lieu ,  le  degré  d'avancement  dans  le  plus  minu- 
tieux détail.  Je  ne  connaissais  de  ces  travaux  ni  la 
nature ,  ni  le  nombre ,  ni  l'emplacement.  Cet  ordre 
de  quelques  lignes  n'en  contenait  aucune  indication  ; 
c'était  à  moi  de  m'informer  sur  les  lieux.  Quant  à  la 
manière  de  m'y  prendre,  nulle  direction  ne  m'était 
donnée,  si  ce  n'est  quelques  questions  posées  sur 
quelques  localités,  et  que  j'aurais  à  rendre  compte 
du  24°*'  de  construction  de.  chaque  bâtiment  de 
guerre. 

On  reconnaîtra  facilement,  dans  les  derniers  mots 
de  cette  instruction,  la  dictée  de  Bonaparte;  elle  se 
terminait  ainsi  :  «  Cet  officier  ne  doit  rien  dire  par  oui- 
ce  dire.  Il  doit  tout  voir  par  ses  yeux;  ne  dire  que  ce 
«c  qu'il  a  vu;  et,  lorsqu'il  sera  obligé  de  dire  quelque 
a  chose  qu'il  n'a  point  vue,  dire  qu'il  n'a  pas  vu.  > 
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I/annonce  verbale  de  ma  nomination  au  grade  de 
capitaine  accompagnait  l'ordre  de  cette  mission;  mais 
à  peine  cet  avancement  me  rëjouit-il  y  tant  ëtait  grand 
rembarras  que  j'éprouvai  en  me  voyant  mis^  tout  à 
coup,  à  une  aussi  rude  épreuve.  Quoi  qu'il  dût  en  ré- 
sulter,  il  fallut  partir  sur-le-champ  ;  et ,  pour  com- 
mencer, en  arrivant  à  Amiens  dès  le  lendemain,  me 
présenter  devant  le  préfet ,  avec  mes  vingt-deux  ans 
et  demi ,  ma  figure  qui  n'en  annonçait  pas  vingt ,  et 
mon  ignorance. 

Malgré  cette  apparence  si  peu  imposante ,  comme 
j'étais  attaché  à  la  personne  même  du  Premier  Consul, 
je  fus  reçu  par  l'ex-républicairi  Quinette,  préfet  alors , 
avec  la  très-humble  et  très-obéissante  déférence  et 
l'empressement  agité ,  auxquels  le  ministre  le  plus 
expérimenté  aurait  pu  prétendre.  Il  voulut,  lui-même 
aussit6t,  me  servir  de  guide ,  et  non-seulement  dans 
Amiens ,  mais  aussi  dans  toutes  les  parties  de  son  dé- 
partement que  Napoléon  avait  visitées,  en  y  laissant 
l'ordre  d'un  travail  ou  d'une  amélioration  quel- 
conque. 

•Au  reste,  quels  qu'aient  été  les  antécédents  révo- 
lutionnaires de  ce  magistrat ,  il  faut  louer  ses  efforts 
pour  réparer  ses  erreurs  passées ,  et  pour  coopérer  à 
l'œuvre  régénératrice  du  Premier  Consul. 

Quant  à  moi ,  heureusement  ce  préfet  fut  si  préoc- 
cupé de  l'impression  qu'il  voulait  produire  sur  mon 
esprit ,  qu'il  ne  remarqua  point  celle  que  me  faisaient 
éprouver ,  et  sa  présence ,  et  ses  explications  aux- 
quelles je  ne  comprenais  pas  la  moindre  chose.  Saisi 
d'une   contraction   inexprimable,  je    m'efforçais  de 
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cacher^  sous  une  tacitui*nité  prudente ,  ma  confusion, 
et  la  peur  qu'un  mot  mal  placé ,  qu'un  geste  hors  de 
propos,  un  regard  mal  dirigé  ne  décelassent  mon  igno- 
rance. 

Un  tel  r61e  ne  pouvait  être  longtemps  soutenable  ; 
il  ne  finit  pourtant  qu'avec  ce  premier  jour,  et  quand 
nous  fûmes  à  l'embouchure  de  la  Somme,  où  me  quitta 
enfin  le  trop  zélé  préfet.  Alors  seulement  je  respirai; 
je  me  félicitai  d'être  parvenu  j  au  moyen  de  quelques 
gestes  y  et  d'un  air  silencieusement  observateur,  à  dis- 
simuler assez  mon  embarras  pour  qu'il  ne  se  fût  point 
aperçu  combien  sa  peine  avait  été  inutile,  et  jusqu'à 
quel  point  j'étais  peu  digne  de  toutes  les  explications 
dont  il  avait  accablé  mon  insuffisance. 

Mais  à  ce  soulagement  momentané  succéda  un  dé- 
couragement extrême.  Seul,  abandonné  à  moi-même 
sur  cette  plage  inhabitée ,  je  demeurais  interdit  devant 
le  dernier  ouvrage  commencé  à  l'embouchure  de  la 
Somme.  J'en  ignorais  le  degré  d'avancement ,  Tutilité, 
jusqu'au  nom  même!  Que  faire ,  qu'écrire  au  Premier 
G)nsul  ?  Comment  rendre  compte  de  ce  que  je  r^ar- 
dais  sans  y  rien  comprendre?  Une  autre  obscurité, 
la  nuit,  à  son  tour,  commençait  à  dérober  cet  objet  à 
mes  regards.  La  faim  me  pressait  ;  comment  la  satis- 
faire? où  m'abriler  ?  Mais  qu'importait?  il  s'agissait  de 
bien  autre  chose  que  de  soins  matériels.  Je  m'ab- 
sorbais, je  me  perdais  dans  celte  pensée  désolante, 
lorsque,  derrière  moi ,  le  bruit  de  quelques  pas,  m'en 
arrachant ,  me  fit  détourner  la  tête.  Un  officier  d'ar- 
tillerie m'avait  aperçu  ;  il  commandait  cette  partie  de 
la  plage  ;  il  y  construisait  deux  batteries  et  venait  me 
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reconnaître.  Il  m'aborda  /  et  sur  ma  réponse  il  m'of- 
frit le  partage  d'un  souper,  d'une  cabane  et  d'une 
botte  de  paille  sur  laquelle  nous  reposerions  ensemble. 
J'acceptai,  ou  plutôt  je  me  laissai  entraîner  par  lui 
jusqu'à  son  gite.  Là ,  bientôt  assis  et  attables  l'un  de- 
vant l'autre,  et  toujours  aussi  embarrassé  de  moi- 
même  j  afin  d'éviter  ses  questions  je  le  mis  sur  son 
propre  compte. 

C'était ,  comme  les  officiers  de  son  arme  savante , 
un  honmie  instruit.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
capitaine;  mais,  pour  en  obtenir  le  brevet,  un  coup 
dfépaule  à  Paris  lui  était,  disait-il,  indispensable.  Ce 
mot  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière;* j'y  vis  mon 
salut;  et,  ce  téte-à-téte  sur  une  plage  déserte  m'enhar- 
dissant  :  «  £h  bien ,  service  pour  service  !  m'écriai-je  ; 
a  à  Paris  je  serai  votre  homme ,  vous  ici  soyez  le  mien  ! 
ce  Voici  ma  mission  ! . . .  Vous  le  voyez  :  administra- 
«  tion  des  vivres ,  infanterie ,  génie ,  artillerie ,  tra- 
ce vaux  hydrauliques,  batteries  de  terre ,  bâtiments  de 
«t  mer,  ouvrages  enfin  de  toute  nature ,  telle  est 
fit  l'inspection  qui  m'est  confiée.  Quant  à  l'inspecteur, 
«  que  voilà  en  face  de  vous,  il  n'a  jamais  commandé 
«c  qu'un  peloton ,  et  ne  sait  par  quel  bout  prendre 
a  sa  besogne.  Aidez-moi  donc;  et,  s'il  se  peut,  mettez- 
«  moi  la  main  à  l'oeuvre.  » 

n  me  répondit  :  «  Rien  n'est  plus  facile.  Nous  avons 
a  pour  cela,  sous  la  main,  tout  ce  qu'il  nous  faut; 
«  mais  n'en  parlons  pas  ce  soir;  il  fera  jour  demain; 
«  demain  je  vous  expliquerai  tout  cela  sur  place  ;  il 
«  ne  s'agit  que  de  comprendre;  la  théorie  vous  ef- 
«  firayerait ,  tandis  que  tout  vous  paraîtra  simple  en 


;>« 


'4 


.'.  " 


2Vt  LIVRE  SEIZIÈME. 

<c  pratique;  les  choses  vous  parleront  d'eUes-mémes ; 
<K  en  leur  présence  quelques  heures  et  quelques  mots 
(c  suffiront;  il  ne  vous  faudra  que  de  la  volonté  et  du 
«c  bon  sens,  et  vous  verrez  que,  de  cette  façon,  celui 
«  qui  veut  bien  va  vile.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  il  me  détailla  les  principales 
parties  des  ouvrages  d'art  et  des  batteries  de  c6te 
qui  étaient  en  construction  sur  cette  plage  ;  U  m*en 
montra  le  but ,  m'en  apprit  les  noms ,  le  degré  d'a- 
vancement, la  mesure  du  temps  nécessaire  à  Tachè- 
vement  de  chacune  d'elles  ;  puis  le  calibre  des  boudies 
à  feu ,  leur  portée ,  la  raison  de  leurs  constructions  di- 
verses et  des  perfectionnements  inventés,  enfin quek 
devaient  être  leur  grand  et  petit  approvisionnement 
et  leur  personnel. 

Dès  lors,  comprenant  sur  quoi  mes  observations 
devaient  porter,  je  me  créai  une  méthode  :  je  préparai 
sur  mon  livret  une  nomenclature  de  questions  ran- 
gées en  ordre  de  tableau  sous  plusieurs  titres  de  co- 
lonnes. Chemin  faisant,  et  d'ouvrage  en  ouvrage,  de 
batterie  en  batterie,  je  devais  remplir  ces  colonnes,  afin 
que ,  au  bout  de  chaque  journée ,  je  n'eusse  qu*à  mettre 
ces  brouillons  ensemble  et  au  net,  en  forme  d'états, 
avec  un  rapport,  pour  les  envoyer  au  Premier  Consul. 

Ce  n'était  pas  tout  cependant ,  il  s'en  allait  ;  un 
travail  bien  autrement  difficile  m'attendait  au  milieu 
des  ports  et  des  bâtiments  de  la  flottille  en  construc- 
tion ;  mais  la  méthode  était  trouvée  ;  il  n'y  avait  plus 
qu'à  l'appliquer  diversement ,  à  aller  du  petit  au  grand, 
du  connu  à  l'inconnu  ;  ce  n'était  plus  qu'une  affaire 
d'attention  et  d'intelligence. 
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Alors  j  joke  sentant  au  niveau  de  ma  lourde  tâche , 
m'y  attachant ,  m'y  plaisant  même  y  j'embrassai  cor- 
dialement le  camarade  de  qui  j'avais  reçu  cette  heu- 
reuse et  prompte  impulsion;  et,  sur  un  cheval  de 
louage,  je  me  lançai ,  plein  d'espoir,  dans  l'intervalle 
qui  sépare  l'embouchure  de  la  Somme  de  celle  de 
l'Escaut  y  en  suivant  le  littoral. 

Pendant  les  deux  à  trois  jours  suivants,  au  milieu 
des  artilleurs  subalternes  de  la  côte ,  je  me  rompis  et 
m'accoutumai  à  mon  nouveau  métier  d'investigateur 
et  d'interrogateur  ;  je  m'y  familiarisai  si  bien ,  ainsi 
qu'aux  termes  techniques,  que,  arrivé  à  Boulogne-sur- 
Sler,  après  une  visite  de  l'Arsenal ,  le  chef  de  batail- 
lon d'artillerie  qui  y  commandait  me  demanda  si  je 
ne  sortais  pas  de  son  arme  ! 

Ce  fut  là  que,  le  cinquième  ou  sixième  jour  de  ma 
mission,  j'eus  à  me  mesurer  avec  les  plus  importants 
ouvitages  du  génie  civil  et  militaire ,  et  les  premières 
constructions  navales.  Je  ne  m'en  étonnai  pas^  sachant 
d'avance  la  marche  que  j'avais  à  suivre ,  dans  quel 
ordre  mes  questions  devaient  être  posées,  et  comment 
je  pouvais  atteindre  le  but  de  mes  instructions  sans 
trop  déceler  mon  ignorance.  L'exemple  du  préfet 
d'Amiens  m'avait  démontré  l'importance  que  me  don- 
naient et  ma  position  près  de  Napoléon ,  et  cette  mis- 
sion, et  les  comptes-rendus  qui  allaient  en  être  la 
conséquence.  J'abordai  donc  sans  embarras  les  plus 
célèbres  ingénieurs.  D'ailleurs ,  plus  ces  chefs  avaient 
de  renommée,  moins  ils  m'imposaient,  m'étant 
aperçu  que  les  plus  haut  placés,  quand  ils  sont  les  plus 
habiles,  étaient  toujours  ceux  dont  l'abord  était  le 
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plus  complaisant,  le  plus  simple  et  le  p^is  facile. 

Je  demandai  d*abord  au  directeur.  M*  Sganzin ,  le 
plan  général ,  et  l'indication  des  principaux  buts  que  le 
Premier  Consul  s'était  proposés;  puis  je  me  fis  dicter 
en  détail  les  noms  de  tous  les  ouvrages  ordonnés, 
le  degré  d'avancement  auquel  chacun  était  parvenu, 
et  l'époque,  certaine  ou  présumée,  de  leur  achèvement. 
J'eusse  mieux  fait  de  demander  ces  noms,  tout  nouveaux 
pour  moi ,  par  écrit ,  que  de  les  écrire  ;  cela  m'en  eût 
appris  l'orthographe  que  j'ignorais  et  à  laquelle  je 
manquai.  Aussi  me souviens-je  que,  ayant  prévu  cet 
inconvénient,  et  craignant  la  déconsidération  qui 
devait  en  résulter,  je  me  plaçai  de  &çon  à  dérober 
ce  travail  aux  regards  du  célèbre  ingénieiur,  pendant 
qu'il  me  le  dictait. 

Cela  fait  dans  le  cabinet ,  comme  il  s'agissait  d^aller 
tout  voir  par  mes  yeux ,  et  que ,  comme  le  préfet  d'A- 
miens, M.  Sganzin  s'offrait  pour  me  conduire,  je 
lui  fis  sentir,  modestement,  que  je  ne  devais  pas 
mettre  plus  longtemps  aux  prises  tant  de  science  avec 
autant  d'inexpérience  ;  qu'ayant  à  regarder  longue- 
ment pour  bien  comprendre,  et  pour  pouvoir  rendre 
compte ,  je  lui  ferais  perdre  un  temps  trop  précieux, 
et  que  l'un  de  ses  ingénieurs  suffirait.  En  outre  de  la 
contenance  qui  m'inspirait  ce  procédé ,  il  avait  un 
avantage ,  c'est  que,  aux  réponses  déjà  consignées  de 
l'ingénieur  en  chef,  celles  de  l'ingénieur  en  second 
allaient  servir  de  contrôle.  Ainsi  fut  fait  y  et  avec  le 
même  soin  sur  le  terrain  que  sur  le  papier,  l'un  m'ex- 
pliquant  l'autre,  c'est-à-dire  en  demandant  à  être 
d'abord  placé  de  façon  à  voir  l'ensemble  ;  après  quoi, 
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l'oreille  et  l'œil  bien  ouverts  j  et  mon  livret  ainsi  que 
le  crayon  en  main ,  je  repris  tout  en  détail. 

Pour  les  constructions  navales  il  ne  pouvait  me 
coûter  d'en  paraître  ignorer  les  premiers  principes; 
mais,  en  me  les  faisant  enseigner,  je  vis  que  pour  les 
constructeurs  eux-mêmes  le  24'"*  d'avancement ,  que 
demandait  le  Premier  Consul ,  était  trop  difficile  à 
évaluer;  et  que  je  me  perdrais  infailliblement  dans 
un  si  minutieux  détail.  Je  me  contentai  donc  d'ap- 
prendre à  partager  le  degré  d'avancement  de  chaque 
bâtiment  en  quatre  parties  égales  ;  et ,  pour  satisfaire  à 
mes  instructions  dans  mes  rapports ,  je  réduisis  ces 
quarts  en  a4"^. 

Au  reste ,  comme  alors  tout  commençait ,  la  plupart 
de  ces  transports ,  au  moment  où  j'en  passai  la  revue, 
n'avaient  encore  que  leur  quille  et  leur  membrure. 

Quant  au  port,  dont  la  rade  était  ouverte  aux  vents 
d'ouest,  et  capable  à  peine  de  contenir  à  sec,  à 
marée  basse,  deux  cents  embarcations ,  il  se  transfor- 
mait déjà  en  un  vaste  bassin,  demi-circulaire,  creusé 
profondément ,  bien  garanti  par  des  quais  favorables 
à  un  embarquement  simultané ,  et  destiné  à  recevoir 
plus  de  mille  bâtiments  de  la  flottille.  Deux  forts  bâtis 
en  mer,  et  des  batteries  placées  siu*  tous  les  saillants 
de  cette  côte ,  allaient  la  protéger.  Des  travaux  sem- 
blables s'exécutaient  dans  les  petits  ports  voisins ,  ceux 
de  Montreuil,  de  Yimereux  et  d'Ambleteuse.  On  sait 
qu'il  en  était  alors  de  même  de  Brest  au  Helder.  Et 
maintenant,  cp'on  vienne  mettre  encore  en  doute 
tout  ce  qu'avait  de  sérieux  le  projet  de  Bonaparte  ; 
qu'on  vienne  dire  que  tant  d'efforts  n'étaient  au  fond 
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qu'un  simulacre  !  Singulière  assertion ,  dont  au  reste 
la  suite  de  ce  récit  achèvera  bientôt  de  dissiper  le 
mensonge. 

Pour  moi ,  après  le  début  le  plus  pénible  y  on  voit 
que  la  chose  avait  tourné  trop  bien  pour  qu'il 
n'en  résultât  pas  quelque  mécompte.  Emporté  par 
le  succès ,  par  l'esprit  du  temps ,  par  le  caractère  ^ 
je  voulus  aller  trop  vite.  Je  vis  tout,  je  n'oubUai 
rien  y  ma  mission  en  souHrit  peu  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  missionnaire  :  il  lui  en  advint  deux 
mésaventures.  L'une  fut  que,  en  deux  occasions,  je 
dus  laisser  le  souvenir  peu  flatteur  d'un  étourdi  du 
premier  ordre.  Voici  le  fait  :  fort  satisfait  de  moi^ 
après  avoir  quitté  Boulogne  et  ses  annexes ,  je  conti- 
nuai mon  œuvre  en  suivant  la  plage;  et  de  batteries 
en  batteries ,  où  les  Anglais  me  firent  l'honneur  de 
me  canonner,  j*arrivai  enfin  jusqu'aux  ouvrages 
avancés  de  Calais.  Cette  ville ,  en  sa  qualité  de  place 
de  guerre,  avait  un  commandant  ;  je  n'y  songeai  pas; 
et ,  profitant  d'un  reste  de  jour,  me  voilà  relevant  lar* 
mement  de  la  place  sans  plus  de  façons  que  û  j'eusse 
encore  été  au  milieu  des  Dunes. 

J'en  étais  là,  et  tout  entier  à  mon  af&ire|  m'ap- 
plaudissant  de  mon  activité ,  lorsque  tout  à  coup  je 
sens,  derrière  moi,  une  main  vigoureuse  me  saisir  ru- 
dement au  collet.  En  même  temps  j'entends  une  irdx 
plus  brusque  encore  me  crier  :  a  Je  vous  arrête  :  vous 
(c  ne  pouvez  être  qu'un  espion  1  Un  officier  firançais 
(c  se  serait  adressé  d'abord  à  moi  qui  seul  commande 
a  ici;  marchez  à  la  prison  et  nous  nous  explique- 
a  rons  ensuite.  » 
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La  leçon  était  trop  juste;  désenchanté  de  moi- 
même  je  convins  de  ma  distraction  ^  et  montrai  Tordre 
signé  du  Premier  Consul ,  lequel ,  joint  à  mon  jeune 
âge  et  à  la  naïveté  de  mes  excuses ,  produisit  Teffet 
accoutumé.  Après  un  tel  avertissement  je  ne  négli- 
geai plus  la  forme  pour  le  fond  dans  Dunkerque, 
Newport,  Ostende,  Flessingue  et  Anvers,  dans  les 
principales  villes  de  la  Belgique,  et  dans  Luxembourg, 
car  tel  était  mon  itinéraire.  Mais  ce  qui  est  inexpli- 
cable ,  c'est  que  je  retombai  dans  la  même  inadver- 
tance y  et  où  encore?  dans  la  première ,  dans  la  plus 
conâdérable  de  nos  villes  fortes ,  à  Strasbourg  même  ! 

lA  j  soit  fatigue  ou  précipitation  irréfléchie ,  après 
avoir  ajourné  au  lendemain  ma  visite  aux  autorités 
supérieures,  pour  abréger^  j'adressai  directement,  par 
écrit,  aux  colonels  de  la  garnison  l'invitation  de  m'en- 
Yoyer  les  états  d*armement  et  d'habillement  des  corps 
sous  leurs  ordres;  puis,  la  conscience  satisfaite  de 
cette  belle  promptitude,  je  me  couchai  et  m'endor- 
mis du  sommeil  de  Tinnocence. 

Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  je  jouissais  de  ce 
bienheureux  repos,  lorsque,  me  sentant  secouer  le 
faras,  j'entrevis  debout,  près  de  mon  lit,  un  aide  de 
camp)  et  l'entendis  me  demander,  de  la  part  du  général 
commandant  la  division ,  qui  j'étais;  si  je  savais  être 
à  Strasbourg ,  au  chef-lieu  de  la  division ,  et  ce  que 
je  Tenais  y  faire.  J'aurais  dû  m'élancer  de  mon  lit ,  et 
aller  sur-le-champ  chez  le  général  réparer  mon  inad- 
vertance; je  n'en  fis  rien  ;  je  répondis  quelques  po- 
litesses et  me  rendormis.  Bien  plus ,  le  lendemain , 

l'esprit  toujours  fasciné  sans  doute  par  l'objet  direct 
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de  nia  mission,  ma  distraction  fut  telle,  que  je  me  crus 
quitte  de  tout  en  fmissanl  par  où  j'eusse  dû  commencer, 
c'est-à-dire  par  des  visites  aux  généraux,  au  préfet, 
et  aux  colonels  ;  visites  d'où  je  revins  fort  étonné  de 
la  très- froide  réception  que  tous  me  firent.  Règle- 
ments ,  hiérarchie ,  convenances  ,  j'avais  tout  oublié 
pour  aller  plus  vite  !  En  ce  moment  encore  j*étais, 
avant  tout,  préoccupé  du  soin  de  courir  chezVîngé- 
nicur  en  chef,  attiré  par  des  chaloupes  canonnière» 
en  construction  et  par  des  travaux  sur  le  Rhin  :  ceux 
par  lesquels  on  se  faisait  la  guerre  d'un  bord  à  l'autre , 
en  se  renvoyant,  par  des  épis,  le  cours  et  les  envahis- 
sements du  fleuve. 

Quant  au  récit  de  lautre  genre  d'accident,  résultat 
de  cette  même  ardeur  devenue  trop  vive  et  trop  con- 
fiante,  il  me  ramène  de  Strasbourg  sur  l'Océan ,  du 
côté  d'Ostende.  Là  mon  inspection  de  jour  allait  si 
rondement ,  que  j'imaginai  d'en  faire  autant  la  nuit, 
séduit  par  un  superbe  clair  de  lune.  L'obscurité  ^l'a^ 
rétait-elle  enfin  quelques  heures  dans  un  gite  quel- 
conque, aussitôt,  luttant  contre  le  sommeil,  je  me 
brûlais,  je  m'enfumais  les  yeux  pour  le  chasser;  et,  me 
mettant  à  tracer  des  états  au  compas  et  à  la  règle,  je 
les  remplissais,  j'y  joignais  une  dépêche,  et  l'expé- 
diais au  Premier  Consul ,  sans  daigner  donner  au  repos 
le  temps  nécessaire;  excès  de  travail,  qui  me  fit  plu- 
sieurs fois  tomber  sans  connaissance.  Toutefois,  plus 
heureux  que  sage  ,  cet  épuisement  ne  m'arrêta  pas. 

Je  me  souviens  aussi  que,  toujours  dans  un  même 
esprit ,  celui  de  faire  mieux  et  plus  vite  que  tout  le 
monde,  après  avoir  visité  l'ile  de  Gid<^nt,  je  voulus 
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passer  dans  .File  de  Walcheren  en  dépit  de  l'heure 
avancée  et  du  temps  contraire;  et  que,  au  lieu  de  faire 
un  détour  prudent ,  je  me  hasardai  au  large  dans  une 
barque,  au  risque  de  me  faire  prendre  par  les  Anglais, 
exposant  ainsi,  âpres  ma  santé  ,  ma  vie  et  ma  liberté  : 
tant  rhomme  est  joueur,  tant  ii  se  platt  à  abuser  de 
sa  force  et  de  sa  fortune  ! 

Cette  activité,  poussée  jusqu'à  la  précipitation,  ve- 
nait du  désir  d'imiter  Napoléon ,  et  de  satisfaire ,  d'é- 
tonner même,  sous  ce  rapport,  le  plus. étonnant  des 
hommes.  Mais  ce  qu'on  fait  par  imitation  manque 
souvent  de  mesure  et  d'à-propos. 

Le  fait  invraisemblable  est  que  je  mis  à  peine  trois 
semaines  à  cette  mission  qui  en  eût  demandé  au  moins 
le  double.  Cependant  elle  fut  consciencieusement 
exécutée ,  et  même  à  l'entière  satisfaction  du  Premier 
Consul..  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  avec  plus  de 
temps,  j'eusse  pu  revoir,  à  plusieurs  reprises,  les  chefs 
des  divers  services,  ce  qui  eût  mieux  valu;  car, 
quelque  bien  préparées  que  soient  les  interrogations 
qu'on  leur  adresse ,  ils  ne  disent  pas  tout  en  une  fois  ;  > 
en  les  revoyant  j'en  aurais  appris  davantage  ;  mon 
programme  de  questions  se  fût  augmenté,  chemin  fai- 
sant ,  de  plusieurs  considérations  nouvelles  résultant 
de  ces  entretiens.  L'un  m'aurait  mis  sur  la  voie 
de  ce  que  je  devais  demander  à  l'autre.  J'eusse  pu 
même ,  à  mes  instructions ,  joindre  des  observations 
d'une  autre  nature,  m'instruire  plus,  agrandir  ainsi 
ma  mission  et  la  rendre  plus  utile. 

Pour  en  finir,  parvenu  dans  Flessingue  vers  mi- 
nuit ,    la  fatigue  me  fit   tomber  évanoui ,  en  le  sa- 
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luant,  dans  les  bras  du  général  Monnec.  Revenu  à 
moi  je  ne  pouvais  me  douter  que  je  voyais ,  en  ce 
malheureux  gouverneiur,  celui  qui,  six  ans  plus  tard,, 
devait  rendre   celte  forteresse  à  TAngleterre. 

L'inspection  de  cette  île  malsaine  étant  achevée ,  en 
arrivant  à  Anvers  je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre 
que  c'était  là  l'un  des  points  les  plus  importants  de 
mon  affaire,  et  Tune  des  plus  grandes  créations  de  Bo- 
naparte. Déjà  ses  ordres  commençaient  à  transformer 
cette  vieille  métropole  de  négoce,  depuis  longtemps 
ruinée  et  abandonnée ,  en  port  de  commerce ,  en  port 
de  guerre  ,  en  port  de  constructions  navales ,  en  une 
vaste  ville  forte  enfin  de  terre  et  de  mer,  domina- 
triée  de  l'Escaut ,  commandant  aux  deux  rives  de  ce 
fleuve ,  menaçante  pour  la  Tamise ,  et  destiaée  à  de- 
venir le  principal  objet  de  la  jalousie  guerrière  et 
conunerciale  de  l'Angleterre. 

Ce  fut  là  que  le  récit  d'une  anecdote  récente  et  le 
fait  (jue  j'avais  sous  les  yeux  me  firent  bien  voir  toute 
Tiinportance  du  coup  d'œil  du  maitre ,  et  surtout  d'un 
maître  aussi  clairvoyant  que  Napoléon.  Ceux  de  ses 
conseillers  qu'il  avait  envoyés  sur  place  lui  avaient 
déclaré,  sanshésiter,  que,  à  la  hauteur  d'Anvers  et  pour 
des  vaisseaux  de  haut  bord,  l'Escaut  n'était  point  na- 
vigable ;  qu'en  conséquence  on  n'y  pourrait  jamais 
fonder  un  grand  établissement  naval,  et  qu'il  fallait  le 
pousser  jusqu'à  Terneuse  ;  mais  un  seul  regard  de  Bo- 
naparte l'avait  éclairé  sur  la  légèreté  coupable  de  cette 
assertion  erronée  et  sur  d'aussi  funestes  conseils  ;  sans 
quoi,  Anvers,  devenu  déjà  port  de  construction,  et  qui 
devait  bientôt  voir  remonter  jusque  sous  ses  murs  une 
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flotte  entière ,  eût  été  sacrifiée  pour  Terneuse ,  dont 
le  sol  fangeux  et  mouvant  eût  vraisemblablement,  et 
inutilement  y  englouti  les  trésors  de  la  France  entière  ! 

D'Anvers,  et  après  que  mon  rapport  en  fut  expédié, 
je  continuai  pareillement,  dans  chaque  lieu  important 
de  la  Belgique,  du  Luxembourg,  et  de  la  Basse  et 
Haute- Alsace ,  ne  prenant  de  repos  que  dans  ma 
chaise  de  poste ,  quand  les  cahots  des  détestables  routes 
•d'alors  me  le  permettaient. 

Après  Strasbourg  ma  mission  finit  à  Newbrisach , 
d'où  je  revins  à  Saint-Cloud.  J'y  retrouvai  le  Premier 
•Consul,  déjeunant  seul  dans  son  cabinet,  celui  qui 
donne  sur  le  parterre  de  cette  orangerie  d'oii  il 
avait  chassé,  le  19  Brumaire,  les  Représentants  du 
peuple..  Il  était  vêtu  en  uniforme  des  grenadiers  à 
pied  de  sa  Garde.  Je  n'avais  point  encore  reçu  de  lui 
un  accueil  aussi  enjoué  et  si  favorable.  Après  cent 
questions,  conmie,  en  écoutant  mes  réponses,  il  ré- 
pandit son  café  sur  le  revers  blanc  de  son  habit ,  il  se 
plaignit  d'avoir  tout  gâté  son  bel  uniforme;  puis 
il  me  demanda  si  j'avais  déjeuné  ;  et  je  crois  en  vérité 
que,  satisfait  de  mes  rapports  et  de  mes  réponses ,  il 
iîit  près  de  me  faire  verser  une  tassé  de  ce  café  quHl 
ne  prenait  que  deux  fois  par  jour  et  jamais  plus, 
<]uoi  qu'on  en  ait  pu  dire. 

Ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  cet  entretien ,  ce  fut 
la  remarque  suivante  :  <t  J'ai  vu  tous  vos  états  d'ar- 
«  mement,  me  dit-il;  ils  sont  exacts.  Cependant 
«  vous  avez  oublié  à  Ostende  deux  canons  de  quatre  1 
«  —  Qtoyen  Consul ,  lui  répondis-je ,  vous  ne  m'en 
M  aviez  pas  fait  remettre  l'indication ,  et  je  crois  n'a- 
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«  voir  rien  oublié  de  ce  que  j'ai  vu;  mais,  si  vous 
«  voulez  bien  m*en  désigner  remplacement,  j  ai  les 
(c  lieux  encore  assez  présents  à  l'esprit  pour  vous 
tf  dire  si  vos  ordres  à  ce  sujet  ont  été  exécutés. 
«  —  C'était ,  reprit-il ,  en  arrière  de  la  ville ,  sur  une 
ce  chaussée.  J'avais  donné  Tordre  qu'ils  fussent  placés 
ce  là  pour  le  cas  d'une  descente.  —  Oui,  m'écriai 
ce  je,  sur  une  espèce  de  digue  qui  sépare  Ostende  d'un 
a  bas-fond  à  la  faveur  duquel  on  pourrait  tourner  les 
«  ouvrages  par  leur  gauche!  —  C'est  cela  juste- 
ce  ment,  me  dit  Bonaparte.  —  Eh  bien!  ajoutai-je,je 
«  puis  vous  certifier,  citoyen  Consul ,  que  la  chaussée 
a  était  nue  ;  je  la  vois  d'ici,  nulle  pièce  ne  la  défendait  !  i 
Sur  cette  réponse ,  après  quelques  mots  encore ,  il  me 
congédia;  et  moi ,  je  sortis  confondu  d'étonnement  de 
ce  que ,  parmi  les  milliers  de  canons  répandus  par 
batteries  fixes  ou  mobiles  sur  ce  littoral ,  deux  pièces 
de  quatre  n'euâ^nt  point  échappé  à  sa  mémoire! 
Comment ,  avec  tout  ce  qui  d'ailleurs  devait  le  préoc- 
cuper, se  pouvait-il  que  son  esprit  fôt  assez  libre,  assez 
présent,  assez  maître  de  se  porter  subitement  tout 
entier  sur  chaque  affaire,  pour  se  rappeler,  avec  tant 
de  précision ,  un  si  minutieux  détail  ! 

Le  général  Duroc  me  dit  ensuite  que  mes  coqiptes- 
rendus  s'étant  trouvés,  par  leur  exactitude,  peu  con- 
formes avec  les  rapports  ministériels ,  deux  ministres 
avaient  été  relevés  rudement  pour  ces  trompeuse! 
différences. 
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Chaque  jour  augmentait  cet  étonnement  qu'impo- 
sait la  force  d'esprit ,  partout  à  la  fois  présente ,  du 
Premier  Consul.  Comment,  en  effet,  n'être  pas  saisi 
de  surprise  de  voir  que  l'emplacement  de  chacun  de 
ces  milliers  de  canons ,  l'ordre  de  marche  du  moindre 
détachement  de  conscrits ,  et  le  degré  d'avancement 
de  construction  de  chacun  des  milliers  de  bâtiments 
de  sa  flottille ,  fussent  si  extraordinairement  présents 
à  sa  pensée,  lorsque  en  même  temps  nous  le  voyons, 
tout  à  la  fois ,  soutenir  le  clergé  dans  chacun  de  ses 
justes  vœux  et  le  contenir  dans  ses  prétentions  trop 
ambitieuses;  créer  neuf  écoles  de  droit,  une  école 
des  arts  et  métiers ,  et  en  discuter  tous  les  détails  ; 
dicter  le  règlement  de  l'Institut  et  le  partage  de  ce 
corps  en  quatre  classes;  commencer  ce  canal  de 
rOurcq  dont  jouit  aujourd'hui  la  capitale;  et,  de  la 
même  main,  tracer  le  règlement  général  et  intérieur 
des  lycées ,  tel  à  peu  près  qu'il  existe  encore  ! 

Les  sciences  exactes  y  étaient  introduites ,  les  puni- 
tions corporelles  abolies ,  un  uniforme  adopté.  On  y 
remarquait  une  classe  d'instruction  militaire  où  les 
enfants ,  depuis  l'âge  de  douze  ans ,  étaient  exercés 
au  maniement  des  armes ,  à  l'école  de  peloton ,  et  di- 
visés en  compagnies  de  vingt-cinq  élèves ,  dont  les 
lauréats  des  autres  classes  obtenaient  les  grades. 
Dans  ces  lycées ,  les  cloches  supprimées  furent  rem- 
placées par  des  tambours ,  qui  seuls  devaient  annoncer 
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tous  les  exercices,  et  même  jusques  aux  devoirsreligieux. 

C'est  de  cette  même  année  i8o3y  devenue  A  guer- 
rière 9  que  datent  encore  :  dans  le  Conseil  d'État  la 
création  des  Auditeurs ,  pépinière  administrative  si 
remarquable;  dans  le  barreau,  Finstitution  des  avoués 
et  des  avocats,  alors  tombée  en  désuétude  ;  dans  la 
magistrature ,  le  retour  aux  anciens  costumes  et  à  plu- 
sieurs dénominations  anciennes;  puis  l'organisation 
d'un  Conseil  Privé  pqur  les  affaires  d'État  ;  le  droit 
consulaire  établi  de  nommer  les  questeurs  et  le  pré- 
sident du  Corps  Législatif;  le  commencement  d'une 
Cour  par  la  création  de  quatre  dames  et  de  quatre 
préfets  du  palais  ;  enfin  ,  la  suppression  des  fêtes  an- 
niversaires du  i4  juillet  1789  et  de  la  fondation  deli 
République. 

Ainsi  marchaient  de  front,  au  milieu  de  tant  d'autres 
soins,  les  créations  administratives  de  toute  nature, 
la  propagation  de  l'esprit  militaire  jusque  dans  les 
premières  années  de  l'adolescence ,  la  concentration 
du  pouvoir  sous  toutes  les  formes,  et  la  transifion  des 
mœurs  et  des  institutions  républicaines  aux  moeurs  mo- 
narchiques. Quant  aux  affaires  du  dehors,  le  rappel  de 
l'ambassadeur  russe  et  antifrançais  Markof  avait  été 
exigé;  seize  mille  Suisses  étaient  engagés  par  capitula- 
tion; le  Hanovre  convoité  par  la  Prusse  lui  avait  été  of- 
fert au  prix  d'une  alliance  offensive  et  défensive,  que 
réprouvait  et  faisait  décliner  l'influence  ennemie  de  la 
Coiu*  et  de  la  haute  société  prussienne.  L'Autriche, 
qui  réarmait  en  silence,  était  observée  ;  et  le  Prince 
de  la  Paix,  détourné  de  nous,  mais  menacé  dans  son 
odieux  favoritisme,  etramené  à  l'exécution  des  traités. 
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était  contraint  à  nous  payer  son  tribut  de  soixante 
et  douze  millions  comme  contingent  de  guerre. 

Cependant  l'inutile  bombardement  de  nos  ports, 
depuis  le  Havre  jusqu'à  Calais, ^vait  été  entendu  par 
Bonaparte.  Il  avait  distribué  le  blâme  ou  l'éloge, 
selon  la  faiblesse  ou  Fénergie  de  la  résistance,  et  lui- 
même,  en  prescrivant  les  moyens  d'augmenter  la 
portée  du  tir  de  nos  batteries,  avait  forcé  l'ennemi 
à  respecter  notre  littoral.  Il  semblait  du  reste  tou- 
jours exclusivement  occupé,  à  Saint-Cloud,  du  travail 
de  son  cabinet,  de  ses  Codes  et  de  ses  Conseils  ;  mais 
de  là,  dirigeant,  jour  et  nuit,  la  France  transformée 
en  un  camp,  en  un  chantier,  en  un  vaste  arsenal  de 
guerre ,  tout  se  préparait  pour  la  descente ,  comme 
sous  ses  yeux,  par  un  continuel  envoi  d'officiers, 
d'aides  de  camp  et  de  ministres. 

Dès  l'automne  de  i8o3  plusieurs  corps  d'armées 
étaient  rassemblés  sur  les  bords  de  la  Manche  ;  et 
plusieurs  détachements  de  la  flottille,  doublant  les 
caps  en  dépit  des  vaisseaux  anglais,  se  réunissaient 
devant  Boulogne.  Le  4  novembre  il  y  reparut  tout 
à  coup  lui-même,  en  rade,  sur  une  péniche,  à  la  tête 
de  cent  voiles  canonnières.  Attaqué  par  l'amiral 
Keith,  il  lui  tint  tête,  et  força  victorieusement  l'es- 
cadre anglaise  de  reculer  au  large.  Les  jours  suivants, 
après  avoir  exercé  ses  troupes  à  des  manœuvres  d'em- 
barquement, fixé  les  points  de  réunion  et  de  départ 
de  la  flottille ,  et  jeté  l'alarme  la  plus  vive  au  sein  de 
l'Angleterre,  il  retourna  à  Paris,  où  bientôt  de  ft- 
cheuses  nouvelles  d'outre-mer  vinrent  l'assaillir,  sans 
toutefois  faire  pâlir  son  étoile. 
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II  y  apprit  que  Linois,  Decaen  et  leur  escadre , 
envoyés  dans  Tlnde,  n'avaient  réussi  qu'à  y  échapper 
aux  forces  britanniques  ;  et  que  cette  troisième  année 
du  siècle ,  et  la  quatrième  de  son  Consulat,  si  brillante 
pour  lui  sur  le  continent,  si  progressive  pour  le  dé- 
veloppement de  son  autorité ,  se  terminait  dans  les 
Antilles  par  une  effroyable  catastrophe  ! 

On  se  souvient  du  départ  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  à  la  fin  de  1 80 1.  Napoléon  s'était  alors 
décidé  à  dompter  Toussaint  l'Ouverture,  nègre  de 
soixante-cinq  ans ,  d'un  génie  analogue  au  sien ,  aussi 
actif,  aussi  dominateur,  et  sans  doute  plus  dissi- 
mulé. Ce  nègre  s'était  rendu  maître  de  la  colonie 
française  et  espagnole,  malgré  nos  envoyés  ou  tromr 
pés  ou  rebutés ,  en  dépit  du  mulâtre  Rigaud  encore 
dans  le  Sud ,  et  d'une  descente  anglaise  dans  l'Ouest 
qu'il  avait  vaincue.  Il  avait  accru  le  bien-être  de  cette 
ile  par  l'ouverture  de  ses  ports  au  commerce  de  toutes 
les  nations  ;  il  y  avait  rétabli  l'ordre,  le  travail,  et  pro- 
tégé les  hommes  des  trois  couleurs  dans  son  armée, 
comme  sur  les  habitations  redevenues  riches  et  flo- 
rissantes. 

Ce  grand  homme,  inculte,  attentif  à  notre  Révolu- 
tion, en  avait  imité  les  dernières  phases.  Il  s'était  iait 
déclarer  Gouverneur  Général,  d'abord  pour  cinq  ans, 
et  ensuite  à  vie,  par  une  assemblée  coloniale.  En  même 
temps,  nous  laissant  en  France  ses  enfants  en  otagm, 
dans  les  mains  de  Vincent  son  envoyé ,  il  avait  pro- 
testé de  sa  soumission  à  la  métropole. 

On  eût  peut-être  dû,  ou  accepter  cette  suzeraineté, 
ou  se  servir  contre  ce  nègre  du  parti  mulâtre  ;  inab 
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on  n'avait  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  L'expérience  d'au- 
jourd'hui manquait  alors ,  et  l'habitude  de  vaincre 
avait  entraîné.  Toutes  les  objections  de  Vincent ,  la 
difficulté  des  lieux ,  l'influence  mortelle  du  climat  j 
la  prospérité  de  File ,  l'existence  heureuse ,  encore  à 
ménager,  de  plusieurs  milliers  de  colons  de  race 
blanche  sous  la  vigoureuse  administration  de  Tous- 
saint,  rien  enfin  n'avait  arrêté  !  Rigaud  avait  été  dé- 
couragé et  rappelé.  Napoléon,  excité  par  les  colons 
réfugiés ,  espérait  ressaisir  dans  cette  île  un  commercé 
et  quatre  à  cinq  cent  millions,  et  fonder,  avec  la 
Louisiane,  un  riche  et  puissant  ensemble  colonial; 
d'autre  part,  encouragé  par  la  paix  maritime ,  poussé 
par  la  nécessité  d'employer  et  d'éloigner  un  certain 
nombre  d'officiers  mécontents ,  et  irrité  de  cette  pa- 
rodie que  faisait  Toussaint  de  son  Consulat,  il  s'était 
décidé  à  tenter  la  voie  des  armes. 

L'ennemi  paraissait  barbare,  on  le  méprisa;  on 
crut  pouvoir  subjuguer  Saint-Domingue ,  comme  on 
soumit  alors  la  Guadeloupe ,  quelle  qu'en  fut  la  diffé- 
rence. Toutefois  on  promit  de  conservei»  à  Toussaint 
le  second  rang  ;  à  ses  officiers ,  leurs  biens  et  leurs 
grades;  à  la  population  noire  ouvrière,  son  affran- 
chissement. On  renvoya  même  à  Toussaint  ses  deux 
enfants;  mais  toutes  ces  précautions  furent  inutiles. 

Cinquante  jours  suffirent  d'abord ,  il  est  vrai ,  à  la 
conquête  des  lieux,  et  même  pour  obtenir  des  hommes, 
par  des  promesses  insidieuses  de  liberté ,  une  soumis- 
sion apparente  et  passagère.  Mais  six  autres  semaines 
d*occupation  étaient  à  peine  écoulées ,  que ,  le  climat 
ayant  sévi ,  les  trahisons  et  les  révoltes  commen^^èrent. 
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La  nouvelle  du  rétablissement  de  resclavage  à  la  Gua- 
deloupe accrut  le  mal ,  que  bientôt  portèrent  à  son 
comble  les  excitations  et  les  secours  de  TAngleterre. 

L'expédition  était  apparue  devant  Saint-Domingue, 
le  3  février  1 802  ;  vingt-deux  mois  après ,  sur  cin- 
quante mille  Européens  y  successivement  débarqués, 
cinq  mille  combattants  avaient  péri  par  le  fer,  et  qua- 
rante mille  par  les  maladies  !  Cinq  à  six  mille  seulement 
survivaient,  avec,  quelques  colons  échappés  à  d*af- 
freux  massacres!  Le  3o  novembre  i8o3y  ce  reste, 
bloqué  dans  la  ville  du  Cap ,  par  mer  et  par  terre, était 
forcé  de  capituler,  d'abandonner  la  colonie  aux  nè- 
gres vainqueurs ,  et  de  s'abandonner  soi-même  à  b 
flotte  anglaise  ! 

Cet  eflroyable  désastre,  mais  lointain,  mais  suc- 
cessif, mais  dissimulé  autant  qu'il  fut  possible ,  et  at- 
tribué aux  Anglais  plus  qu'il  n'était  juste,  n'ébranla 
point  en  France  Tautorité  du  Premier  Consul.  Ce 
qu'on  lui  reprocha  le  plus ,  ce  fut  premièrement  d  y 
avoir  sacrifié  la  partie  de  notre  armée  qui  semblait 
pouvoir  lui  être  hostile;  reproche  dont  la  nomencla- 
ture seule  des  généraux  de  l'expédition  suffit  pour 
démontrer  l'exagération.  Le  second  reproche  porta 
sur  la  captivité  de  Toussaint ,  bien  méritée  par  sa  bar- 
barie et  ses  trahisons ,  et  sur  sa  mort  qui  pourtant 
fut  naturelle. 
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Pendant  que  l'Angleterre ,  effrayée ,  s'épuise  en  pré- 
paratifs de  défense ,  que  Pitt  ressaisit  le  ministère , 
que,  échappé  de  son  exil,  Pichegru  lui  offre  sa  trahison, 
et  Dumourieznos  anciens  plans  de  descente,  en  France, 
toutes  nos  forces  les  plus  vives  achèvent  de  s'assem- 
bler, comme  d'elles-mêmes,  sur  le  littoral.  La  main 
qui  meut  tous  ces  ressorts  de  guerre  le  fait  avec  une 
facilité  si  puissante ,  que ,  tout  à  la  fois  et  comme  en 
pleine  paix ,  on  la  voit  continuer  l'œuvre  admirable 
de  la  régénération  administrative  et  judiciaire  de  la 
France!  Le  i5  janvier  i8o4  Napoléon  commence  la 
cinquième  amiée  de  son  Consulat  en  présentant  aux 
Chambres  le  Q>de  Civil  ;  puis  il  fixe  à  cinquante  mil  - 
lions  la  dette  publique  :  il  fonde  ainsi  le  système  de 
crédit  ;  et  par  l'institution  des  droits  réunis  il  soulage 
la  propriété  foncière,  qu'il  dégrève  encore  malgré  la 
guerre! 

Ajoutons  ici  que,  s'étendant  sur  mille  détails ,  dans 
les  musées,  dans  toutes  les  bibliothèques  civiles  et 
militaires ,  l'impulsion  de  cette  même  main  se  recon- 
naît aux  soins  actifs  et  intelligents  qui  y  rétablissent 
l'ordre,  y  rassemblent  de  toutes  parts  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres,  et  y 
recueillent  les  manuscrits  précieux;  en  même  temps 
cent  ingénieurs,  explorant  le  territoire  français  et 
allié,  portent  à  un  nouveau  degré  de  perfection  nos 
connaissances  topographiques  :  cette  prodigieuse  si- 
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multanéité  d'œuvres  si  diverses  exalte  de  plus  en  plus 
rentlîousiasme  de  la  France. 

Mais  ce  que  chacun  de  nous  y  témoins  plus  intimes 
de  la  \ie  privée  de  Bonaparte ,  doit  à  sa  mémoire,  sans 
contester  son  ambition ,  qui  dès  lors  tendait  évidem- 
ment au  pouvoir  suprême ,  c'est  d'attester  la  grandeur 
de  sa  pensée  tournée  tout  entière  et  sans  cesse  au  bien 
public;  sa  bienfaisance  pour  les  infortunes  privées;  sa 
douceur,  son  économie ,  sa  simplicité  dans  ses  habi- 
tudes intérieures;  la  constance  de  son  attachement 
pour  ceux  qui  Fentouraient  ;  enfin  le  calme  de  son 
esprit  au  milieu  de  mille  trahisons  et  des  dangers  secrets  . 
dont  ses  pas  étaient  environnés.  Car  alors  chaque  ins- 
tant lui  révélait  une  perfidie  nouvelle  et  lui  décelait 
un  nouveau  piège  dressé  contre  sa  vie.  Plus  il  dévouait 
son  génie  au  bonheur  de  la  France  et  plus  die  s*en 
montrait  reconnaissante  y  plus  racharnement  de  ses 
ennemis  redoublait  d'inventions  atroces  ! 

A  cette  époque ,  c'était  à  Saint-Qoud  et  pendant 
l'automne  de  i8o3y  je  me  trouvais  chargé  presque  ex- 
clusivement de  la  garde  de  sa  personne.  Parmi  les 
officiers  qui  me  secondaient,  ceux  de  la  gendarmerie 
d'élite  me  confiaient  firéquemment  les  motifs  de  leurs 
inquiétudes.  Tantôt  c'était  le  projet  éventé  d'une 
embuscade  sur  la  route  de  Malmaison ,  d*où  Ton  de- 
vait s'élancer  sur  la  voiture  du  Premier  Consul  ;  tantôt 
celui  d'une  mine  creusée  sous  une  partie  du  chemin 
de  Saint-Goud  et  sur  son  passage ,  dans  un  lieu  choisi 
où  un  embarras  l'arrêterait.  Une  autre  fois,  et  sur  un 
bloc  de  marbre  placé  près  de  la  porte-croisée  du  ca- 
binet de  Napoléon ,  celle  qui  ouvrait  sur  la  terrasse 
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de  rOrangerie ,  nos  rondes  de  nuit  surprenaient  un 
assassin  debout  et  collé  contre  la  statue  que  portait 
ce  piédestal. 

Un  jour  entre  autres,  Tun  de  ces  officiers,  plus  inquiet 
que  de  coutume ,  me  demanda  si  je  n'avais  pas  vu,  par 
la  croisée  du  salon  de  Mars ,  mon  poste  habituel ,  un 
honune  d'une  large  et  courte  carrure ,  les  yeux  couverts 
de  noirs  sourcils ,  la  figure  sinistre ,  et  dont  la  forte 
tête  était  engoncée  dans  les  épaules.  Ce  signalement 
était  celui  de  Georges  Cadoudal.  On  assurait,  disait-il, 
que  ce  chef  de  conjurés  était  venu  reconnaître,  lui- 
même,  ce  côté  d'un  accès  facile  et  de  plain-pied  de 
l'appartement  du  Premier  Cbnsul.  Je  me  souvins  en 
effet  d'avoir  vu  rôder  de  ce  côté  une  figure  à  peu 
près  semblable.  Mais  alors  le  complot  de  Cadoudal 
était  plutôt  une  supposition  qu'une  certitude.  On  igno- 
rait encore  que,  le  22  août  i8o3,  un  bâtiment  de  la 
marine  royale  anglaise  avait  jeté  sur  nos  côtes  ce 
général  de  chouans  avec  une  partie  de  ses  complices  ; 
que,  en  décembre  i8o3  et  en  janvier  i8o4y  MM.  de 
Rivière  et  de  Polignac  ,•  Pichegru ,  et  d'autres  con- 
jurés ,  avaient  suivi  les  pas  de  Georges  ;  et  que  déjà 
tous ,  au  nombre  d'environ  quarante ,  étaient  réunis 
et  cachés  dans  la  capitale. 

En  effet  FAngîeterre  étonnée  s'était ,  pour  la  pre- 
mière fois,  alarmée  pour  elle-même  !  Son  gouverne- 
ment, dans  son  anxiété  croissante ,  après  l'avoir  armée 
tout  entière ,  s'était  abandonné  à  tous  les  moyens  de 
salut  qu'on  lui  offrait ,  même  au  plus  coupable ,  à  un 
assassinat!  Préméditation,  soudoiement,  commence- 
ment d'exécution,  rien  ne  manqua  à  l'odieux  d'un 
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projet  aussi  criminel  :  le  voici  tel  qu'il  se  déroula  suc- 
cessivement y  sous  nos  propres  yeux  j  da'ns  sa  plus  triste 
nudité. 

Pendant  que,  avec  double  solde  anglaise,  nos  émigrés 
allaient  recevoir,  le  i4  janvier  i8o4t  du  Cabinet  de 
Londres  et  du  Prince  de  Condé ,  l'ordre  secret  de  se 
rassembler  sur  les  bords  du  Rhin ,  où,  par  un  malheu- 
reux hasard ,  le  duc  d'Enghien  se  trouvait  alors,  d'au- 
tres émigrés  français,  la  plupart  partis  de  Londres, 
ou  venus  de  la  Bretagne,  au  nombre  d'environ  cent 
conjurés ,  devaient  s'être  glissés  jusque  dans  Paris.  La 
mission  de  ceux-ci ,  payée  d*un  million  anglais  qu'on 
saisit  sur  Georges  Cadoudal,  Tâme  du  complot,  était 
de  se  déguiser  sous  des  uniformes  de  notre  Garde ,  de 
se  poster  sur  la  route  de  Saint-Cloud  ou  de  Malmaison, 
d'attaquer,  au  milieu  de  son  escorte  d'environ  douze 
hommes ,  le  Premier  Consul ,  et  de  le  tuer  dans  ce 
guet-apens  ! 

Cet  assassinat  de  grand  chemin  avait  été  décoré  du 
nom  de  combat  !  Grossier  subterfuge  si  aveuglément 
accepté  par  le  Comte  d'Artois ,  qu'il  envoya  ses  aides 
de  camp  faire  ainsi  leurs  premières  armes,  et  mén^e 
son  second  fils  le  Duc  de  Berry  !  Celui-ci ,  qu'excuse 
sa  jeunesse ,  n'échappa  au  crime  et  à  ses  conséquences, 
dans  cette  même  ville  où  il  devait,  un  jour,  périr  par 
un  attentat  aussi  odieux ,  que  parce  que ,  au  moment 
de  débarquer  à  son  tour  au  pied  de  la  même  fiilaise 
qu'avaient  escaladée  ses  complices ,  un  signal  le  pré- 
vint que  le  complot  était  éventé. 

Quant  au  résultat,  on  s'était  abusé  jusqu*à  compter 
sur  l'armée  française!  Erreur  d'émigrés,  fondée  sur 
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i'attitude ,  et  les  propos  de  plus  en  plus  hostiles ,  de 
Moreau  et  de  son  parti  contre  le  Premier  G>nsul.  On 
avait  espéré  gagner  ce  général  à  l'attentat ,  Tembaucher 
même  dans  la  cause  du  Prétendant  au  moyen  de  Pi- 
chegru.'Ce  conjuré ,  ancien  ami  de  Moreau ,  avait  été 
appelé,  de  Londres  dans  Paris,  par  Georges  Cadoudal. 
/  En  cela  Georges  et  le  Comte  d'Artois  furent  trompés 
par  un  rapport  de  Lajolois,  officier  réformé,  leur  entre- 
metteur :  rapport  d'espion ,  c'est-à-dire  exagéré.  On 
sait  que  Moreau  n'accepta  tacitement  de  ce  complot 
que  sa  coii6dence>  n'osant  plus ,  laissant  faire  à  d'au- 
tres, attendant  d'être  débarrassé  du  Premier  Consul , 
que  vaguement  il  eut,  quelques  moments,  la  folle  pré- 
tention de  remplacer  comme  Chef  de  la  République! 

Cependant ,  du  côté  de  Napoléon ,  malgré  l'arres- 
tation de  quelques  chouans  dont  les  allures  semblaient 
suspectes ,  on  ignorait  la  présence  d'un  si  grand  péril. 
On  savait  seulement  que  Drake ,  ministre  anglais  en 
Bavière^  dont  im  agent  secret  de  Bonaparte  avait  sur- 
pris la  confiance,  excitait  nos  mécontents  à  profiter 
d'un  crime  qu'il  semblait  prévoir;  et  l'on  cherchait 
vainement  à  comprendre  pourquoi,  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  la  mort  prochaine  du  Premier  Consul  et  la  res- 
tauration de  l'ancienne  Dynastie  étaient  annoncées. 
L'automne  de  i8o3  s'était  écoulé  ainsi.  Vers  la  fin 
même  de  janvier  i8o4,  dans  Paris  où  nous  étions 
revenus  avec  l'hiver,  rien  encore  n'était  changé  dans 
les  occupations  habituelles  du  Premier  Consul. 

Février  venait  de  commencer.  Duroc,  gouverneur 
du  Palais,  était  absent;  Caulaincourt  le  remplaçait. 
J'étais  de  service,  quand,  vers  une  heure  après  minuit, 
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plongé  dans  un  sommeil  profond  sur  mon  lit  de  camp, 
je  me  sentis  fortement  secoué  ;  et ,  me  redressant  promp- 
tement,  j'aperçus  près  de  moi  ce  général  :  «  Debout! 
a  me  dit-il;  il  faut  sur-le-champ  changer  les  mots 
a  d'ordre ,  celui  de  ralliement ,  et  monter  le  service 
(c  comme  en  présence  de  l'ennemi!  Vous  me  com- 
c(  prenez;  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  !  »  Tobéis, 
et  aussitôt  j'organisai  les  rondes  et  patrouilles  dans  le 
château  j  dans  le  jardin ,  et  aux  alentours;  je  les  multi- 
pliai dans  une  telle  proportion,  que  par  chaque  minute 
chaque  factionnaire  fut  forcé  de  reconnaître  trois  fois 
au  moins.  Ce  service  ainsi  réglé  continua  plusieurs 
semaines ,  jusqu'à  ce  que  la  crise  eut  atteint  son  terme. 

Voici  quelle  avait  été  la  cause  de  cette  alerte.  On  a 
vu  que  jusque-là  le  Premier  G)nsul ,  vaguement  in- 
quiet ,  avait  pressenti  un  complot ,  et  que  déjà  plu- 
sieurs hommes,  justement  suspects,  étaient  arrêtés. 
Mais  on  ignorait  encore  que  parmi  eux  se  trouvaient 
cinq  des  conjurés  !  Dans  la  nuit  du  a6  janvier,  Napoléon, 
réveillé  vers  deux  heures  du  matin ,  selon  sa  coutume, 
avait  demandé  les  divers  rapports  de  ses  ministres,  lin 
trait  de  lumière  de  son  étoile  fixa  ses  yeux  sur  Tinter- 
rogatoire  de  ces  cinq  prisonniers  auxquels  on  avait 
attaché  peu  d'importance.  Aussitôt ,  frappé  d'une  ins- 
piration soudaine ,  il  en  avait  ordonné  le  jugement. 

Il  semble  que,  ici  cependant,  sa  fortime ait h^té. 
En  effet  les  deux  premiers  avaient  été  acquittés,  et 
c'étaient  les  plus  coupables.  Deux  autres ,  condamnés 
seulement  comme  espions,  s'étaient  laissé  exécuter 
sans  trahir  leur  cause.  Le  cinquième  enfin ,  nommé 
Querelle ,  condamné  aussi ,  allait  emporter  son  secret 
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dans  Tautre  monde ,  quand  il  demanda  grâce  au  prix 
de  révélations,  que  reçut  Murât  d'abord,  et  qui  paru- 
rent invraisemblables.  Il  faut  ici  se  rappeler  que  Fou- 
ché  y  devenu  sénateur,  n'était  plus  ministre  ;  que  son 
ministère  supprimé  avait  été  réuni  à  celui  de  la  jus- 
tice ;  et  que  la  police  mal  dirigée  demeurait  frappée 
d'aveuglement  au  milieu  de  ce  péril. 

Querelle  n'avait  pu  dénoncer  que  le  premier  débar- 
quement,  celui  de  Georges,  il  y  avait  six  mois ,  à  ta  (a^ 
laise  de  Biville ,  sur  laquelle  il  s'était  élevé ,  comme  les 
contrebandiers,  au  moyen  d'une  corde,  dans  une  fente 
de  rochers;  puis,  se  cachant  de  gîte  en  gîte,  il  avait 
pénétré  jusque  dans  Paris.  Mais,  la  trace  étant  dépistée. 
Napoléon  s'en  était  saisi;  il  avait  excité  Real,  alors  chef 
de  la  police;  il  s'était  aidé  des  avis  de  Fouché,  de 
l'activité  de  Savary,  colonel  des  gendarmes  de  sa  Garde, 
et  bientôt  deux  autres  débarquements  avaient  été  re- 
connus. Quant  aux  noms  des  conjurés,  ils  étaient 
ignorés  encore,  excepté  celui  de  Georges;  on  savait 
seulement  leur  nombre ,  et  que  leur  but  était  d'as- 
sassiner le  Premier  G)nsul!  Telle  avait  été  la  cause 
de  cette  alarme  nocturne  dans  le  château  des  Tuileries, 
et  des  précautions  subites  qu'on  m'avait  fait  prendre. 

Ce  fut  alors  que ,  sur  la  ligne  d'étapes  des  complices 
de  G^i^es,  Danou ville  fut  saisi,  et  que,  conduit  au 
Temple ,  il  s'y  pendit  de  désespoir.  Ce  suicide  confir- 
mait la  gravité  du  complot  sans  donner  d'autres  lu- 
mières, lorsqu'enfin ,  le  12  février,  Bouvet  de  l'Ozier, 
autre  conjuré  que  l'on  venait  d'arrêter,  voulut  s'étran- 
gler comme  Danouville.  Mais  Bouvet,  secouru  à  temps , 
fut  rendu  à  la  vie  et  à  sa  détresse ,  dont  les  premiers 
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cris  involontaires  nommèrent  Pichegru;  après  quoi, 
se  décidant ,  il  accusa  formellement  rambition  dbm- 
plice  f  mais  irrésolue  et  républicaine ,  de  Mcxreau ,  d'a- 
voir trahi  ^  à  son  profit  j  la  cause  royale  ! 

Dès  lors  on  sut  que,  après  l'envoi  de  Lajolois  en 
Angleterre  et  son  retour  avec  Pichegru ,  une  première 
entrevue  de  Georges ,  de  Pichegru  et  de  Moreau  avait 
eu  lieu ,  le  a6  janvier ^  sur  le  boulevard  de  la  Hadelrine  ; 
puis  une  seconde  chez  Moreau  lui-même  ^  avec  Pi- 
chegru, et  une  troisième  enfin,  à  Cbaillot,  chez  Georges 
Cadoudal.  Une  exclamation  de  Pichegru  suffit  pour 
indiquer  quelle  fîit,  dans  cette  conjuration ,  la  triste 

part  de  Moreau.  a  Ce  b -là,  s'était-il  écrié  en  le 

a  quittant ,  a  aussi  de  l'ambition  ;  il  veut  régner,  lui 
a  qui  ne  serait  pas  en  état  de  gouverner  la  France 
«  vingt-quatre  heures!  » 

Un  second  cri  de  désappointement,  recueilli  de 
même ,  dévoila  aussi  ce  qui  avait  empêché  la  conspira- 
tion d'éclater  à  temps.  Ce  jour-là  Georges  découragé , 
ne  voyant  plus  de  résultat  favorable  à  la  cause  des 
Bourbons  dans  le  meurtre  du  Premier  Consul ,  avait 
ajouté  :  <c  Usurpateur  pour  usurpateur,  j'aime  encore 
a  mieux  Bonaparte  que  ce  Moreau  !  Celui-ci  n*a  ni 
«  cœur,  ni  tête  !  »  Toutefois  il  est  certain  que ,  ak»s 
même ,  Georges ,  ne  se  croyant  pas  découvert ,  per- 
sista dans  le  projet  de  se  défaire  du  Premier  Consul. 

A  la  première  nouvelle  d'une  complicité  si  inat- 
tendue ,  une  exclamation  d'étonnement  s'échappa  de 
la  bouche  de  Napoléon,  a  Moreau!  s'écria-t-il ,  quoi! 
(c  Moreau  dans  une  conjuration  semblable!  Lui,  le 
«  seul  qui  eut  des  chances  contre  moi,  se  perdre  aussi 
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cr  maladroitement!  J'ai  une  étoile!  »  Pourtant,  dans 
les  journées  des  i3  et  1 4  février ,  ne  se  laissant  pas 
entraîner  y  il  se  refusa  à  son  arrestation,  a  Non, 
cr  répondit-il;  c'est  un  personnage  trop  considérable; 
ce  j'ai  un  trop  grand  intérêt  à  sa  culpabilité;  l'opinion 
«  publique  s'attacherait  à  cette  conjecture;  il  faut 
«  d'autres  preuves ,  et  d'abord  celle  de  la  présence 
ce  ici  de  Pichegru  !  » 

On  ne  tarda  pas  à  la  lui  apporter.  Pichegru  avait 
un  frère  à  Paris.  C'était  un  ex-moine ,  lequel ,  mandé 
subitement  et  interrogé ,  avoua  dans  son  trouble  qu'il 
venait  de  voir  ce  général.  Aussitôt ,  dans  la  nuit  du 
i4  au  i5,  un  Conseil  fut  réuni ,  et  l'on  envoya  saisir 
Moreau  à  sa  campagne.  Il  fut  arrêté  le  iS,  vers  huit 
heures  du  matin ,  sur  le  pont  de  Charenton  comme  il 
revenait  de  Grosbois.  On  le  conduisit  au  Temple. 

Ici,  et  malgré  les  horreurs  révolutionnaires  dont 
les  premiers  pas  de  Napoléon  avaient  été  environnés  ; 
malgré  ses  rapports  avec  l'immoral  gouvernement  du 
Directoire;  malgré  les  nécessités  machiavéliques  que  le 
gouvernement  de  deux  pays  conquis,  l'un  corrompu, 
l'autre  barbare ,  et  que  celui  de  la  France ,  depuis 
quatre  ans,  avait  imposées  à  ce  conquérant;  enfin, 
en  dépit  des  irritations  d'un  pouvoir  contesté  et  du 
dégoût  qu'inspire  si  souvent  Tespèce  humaine  mise  à 
nu  devant  nos  yeux ,  on  retrouve  encore  avec  joie 
dans  un  premier  mouvement  de  ce  grand  homme , 
les  premières ,  les  pures  et  nobles  émotions  de  sa  jeu- 
nesse ,  celles  du  vainqueur  généreux  de  Mantoue  et  de 
Wurmser,  celles  de  son  jeune  héroïsme  à  la  fois  an- 
tique et  chevaleresque. 
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Jusque-là  y  de  la  part  de  Moreau  tout  avait  été  pour  ' 
lui  repoussements  et  hostilités.  Maintes  fois  ce  général 
avait  répondu  par  le  dédain  à  ses  avances.  Dans  ses 
manières  il  afiectait  de  ne  point  reconnaître  Tautorité 
du  Prehiier  Consul  ;  dans  ses  paroles  il  traitait  Bona- 
parte d'usiupateur  ;  et  voilà  que,  déjà  soupçonné  une 
fois,  quoiqu'à  tort  sans  doute,  de  complidlé  avec 
Pichegru ,  on  le  retrouvait  une  seconde  fois  en  flagrant 
délit  d'association  avec  ce  traître!  Celle-ci  parut  â 
révoltante  que ,  dans  le  Conseil ,  on  proposa  une  com- 
mission militaire  et  des  mesures  promptes  et  rigou- 
reuses. Napoléon  les  repoussa ,  soit  justice  ou  politique, 
et  cela  ne  mérite  aucun  éloge  ;  mais  il  fit  plus  :  ému 
d'une  chute  si  grande,  et  oubliant  tant  de  griefe,  il 
tendit  une  main  généreuse  à  son  adversaire  ;  il  s'ef- 
força de  le  retirer  de  cet  abîme;  il  lui  fit  proposer 
par  Régnier,  avant  tout  interrogatoire,  de  venir 
s^expliquer  avec  lui  seul ,  promettant  que  tout  se  ter- 
minerait entre  eux ,  dans  un  entretien  secret. 

Mais  Régnier  était  peu  propre  à  cette  mission  offi- 
cieuse. Il  l'accomplit  froidement,  fut  reçu  de  même, 
et  y  substitua  sur-le-champ  un  interrogatoire  officiel. 
De  son  côté  Moreau ,  soit  froideur  d'âme ,  soit  médio- 
crité d'esprit ,  comprit  mal  sa  position ,  le  degré  de 
sa  culpabilité,  et  l'inutilité  de  ses  désaveux.  On  lui  avait 
caché  les  dépositions  de  ses  complices  ;  il  se  renferma 
dans  une  hautaine  dénégation ,  et  Napoléon  se  décida 
enfin  à  l'abandonner  à  la  justice. 

Ce  jour-là,  selon  mon  service,  j'accompagnais  le 
Premier  Consul  de  son  cabinet  à  son  Conseil  d'État , 
où,  sur  le  rapport  de  Régnier,  il  venait  de  se  résoudre 
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à  ne  plus  garder  de  ménagements.  A  sa  sortie  de  ce 
Conseil  son  agitation  était  extr.éme.  Je  me  souviens 
que,  en  retraversant  la  salle  des  Gardes,  il  se  tourna 
vers  moi,  et  que,  d'une  voix  haute  et  singulièrement 
animée  que  les  grenadiers  durent  entendre,  il  s'écria  : 
<c  Moreau  !  M oreau  est  du  complot  !  £n  voici  la  preuve  !  d 
et  il  me  montrait ,  et  agitait  en  Tair  en  même  temps , 
des  papiers  dont  sa  main  était  remplie  ! 

Dèsce  moment  tout  devint  public  :  Moreau,  Georges, 
Pichegru,  et  leurs  complices,  furent  accusés  d'attentat 
à  la  vie  de  Napoléon  et  de  haute  trahison  contre  la 
France.  Le  cri  d'indignation ,  les  protestations  de  dé- 
vouement des  Corps  de  l'État  et  des  chefs  des  diffé- 
rentes armes  furent  unanimes;  mais  une  partie  de 
l'armée ,  et  surtout  des  états-majors  attachés  à  la  gloire 
de  Moreau ,  s'obstina  à  croire  plutôt  à  la  haine  jalouse 
du  Premier  Consul  qu'à  la  complicité  du  vainqueur 
de  Hohenlinden.  Cette  opinion  eut  de  l'écho  dans  les 
Chambres  et  dans  le  peuple. 

Moreau  arrêté ,  accusé ,  livré  à  la  justice  et  défendu 
par  l'incrédulité  publique ,  il  devenait  plus  que  jamais 
indispensable,  pour  prouver  l'accusation,  de  s'emparer 
de  ses  principaux  complices  ;  et  cependant  ni  Piche- 
gru ,  ni  Georges ,  ni  Rivière  et  les  Polignac ,  n'étaient 
saisis!  Ainsi  compromis  avec  la  Révolution  elle-même, 
par  la  Contre-Révolution,  Napoléon  s'irrita,  et  se 
décida  à  n'épargner  aucun  moyen  pour  faire  éclater 
la  vérité  aux  yeux  de  toute  la  France.  C'est  alors  que 
le  jury  fut  suspendu  ;  le  recel  des  conjurés ,  déclaré 
crime  de  haute  trahison ,  et  leur  dénonciation  imposée 
sous  peine  de  six  ans  de  fers.  C'est  alors  encore  que. 
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tout  à  la  fois ,  la  garnison  y  la  Garde  entière  furent 
mises  sur  le  pied  de  guerre;  que  tous  les  signalements 
leur  furent  donnés  ;  que  les  barrières  de  terre  et  d'eau  y 
rigoureusement  closes,  furent  confiées  à  leur  yiffr 
lante  surveillance  y  et  que  Paris ,  complètement  cerné 
jour  et  nuit  de  postes  y  de  bivouacs  et  de  vedettes  fixes 
et  mobiles ,  fut  livré  intérieurement  à  toutes  les  plus 
ardentes  investigations  de  la  police. 

Toutefois  y  pendant  douze  jours  encore  y  tout  cela 
fut  inutile.  Pichegru  traqué ,  souvent  dépisté ,  trouva 
chaque  nuit,  et  jusque  dans  la  pitié  deBarbé^MarboiS| 
qu'approuva  plus  tard  la  générosité  du  Premier  Consul, 
des  asiles  courts  mais  secrets.  Ce  fut  le  28  février  seu- 
]\3ment  que  y  enfin  trahi,  et  surpris  endormi ,  dans  une 
maison  de  la  rue  Chabannais ,  par  six  gendarmes  d'é- 
lite ,  il  fut  saisi.  La  lutte  fut  vive  ;  une  pression  vio- 
lente ,  sur  la  partie  la  plus  sensible  du  corps  de  ce  con- 
juré ,  la  termina  en  lui  faisant  perdre  connaissance. 

Quant  à  Georges  Cadoudal,  dépisté  ausd,  fuyant 
dans  un  cabriolet,  le  9  mars,  vers  sept  heures  du  soir, 
poursuivi  et  atteint  dans  le  carrefour  de  Bussy,  il  tua 
deux  hommes  avant  de  se  rendre  au  peuple  qui  se  jeta 
sur  lui.  Il  ne  dénonça  personne,  mais  il  compromit 
autant  ses  associés  en  déclarant  franchement  qu'il  était 
venu  dans  Paris  pour  attaquer  et  tuer  le  Premier  Consul. 


CHAPITRE  VI. 

La  scène  devenait  de  plus  en  plus  tragique.  Les 
conjurés,  les  assassins  et  autres ,  au  nombre  d'environ 
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quarante ,  avaient  été  arrêtés  munis  de  passe-ports  y 
armés  de  poignards ,  et  chargés  de  l'or  de  l'Angleterre. 
L'un  d'eux  encore  venait  de  se  rendre  justice  par  le 
suicide.  Les  principaux  conjurés ,  pressés  d'échapper 
à  l'odieux  aveu  d'une  tentative  d*assassinat  par  ce- 
lui d'un  essai  de  contre-révolution ,  déclaraient  tous 
qu'ils  avaient  attendu  y  pour  la  faire  éclater,  la  pré- 
sence d'un  Prince  du  sang  de  Bourbon  dans  Paris 
même.  Savary  et  ses  gendarmes  d'élite  avaient  en 

m 

vain  guetté  le  débarquement  de  celui-ci  sur  la  falaise 
de  fiiville.  D'autre  part  des  espions  à  double  face 
livraient  au  Premier  G>nsul  les  correspondances  des 
résidents  anglais  les  plus  rapprochés  de  la  France. 
Toutes  excitaient  non-seulement  à  une  révolution , 
mais  au  meurtre  de  Bonaparte!  Il  était  avéré  que 
Drake  à  Munich ,  Smith  à  Stuttgard  y  et  Taylor  à  Hesse- 
Cassel  y  payaient  9  du  même  or  anglais  donné  aux  con- 
jurés envoyés  de  Londres  en  France ,  les  émigrés  armés 
qu'ils  appelaient  siu*  notre  frontière.  Enfin  y  malgré 
les  avis  de  son  père  y  et  les  supplications  de  ses  officiers 
les  plus  dévoués,  le  Duc  d'Enghien  s'obstinait  à  rester 
dansEttenheim.  De  ce  quartier  général,  à  deux  heures 
de  marche  de  la  France ,  il  leur  répondait  par  écrit  : 
«  Que  là  où  il  y  avait  du  danger,  là  était  le  poste  d'hon- 
«f  neur  pour  un  Bourbon  !  Que ,  en  ce  moment ,  où 
«  •  l'ordre  du  G>nseil  Privé  de  Sa  Majesté  Britannique 
«  enjoignait  aux  émigrés  retraités  de  se  rendre  sur 
«  les  bords  du  Rhin ,  il  ne  saurait ,  quoi  qu'il  put  ar 
«  river,  s'éloigner  de  ces  dignes  et  loyaux  défenseurs 
«  de  la  monarchie  française.  » 

Comment  supposer,  quand  depuis  vingt-cinq  jours 
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le  complot  était  devenu  public ,  que  ce  prince  l*ignor&t? 
Dès  lors  ne  devait-il  pas  comprendre  tout  ce  qu*avait 
.  de  significatif  sa  présence  aux  portes  de  la  France , 
avec  d'autres  émigrés  soldés  j  armés  et  réunis  par  Tordre 
.  de  l'Angleterre  ^  et  à  quels  soupçons  de  complicité  il 
s'exposait  ! 

Cependant  chaque  jour  dévoilait  de  plus  en  plus 
à  Napoléon  Tacharnement  de  ses  adversaires.  H  s'in- 
dignait de  se  voir  mis  ainsi  par  eux ,  conune  hors  de 
la  loi  des  nations ,  hors  de  la  civilisation  européenne , 
et  que  les  moyens  les  plus  atroces  et  les  plus  perfides 
semblassent  permis  à  leur  haine  contre  ses  jours.  Son 
irritation  croissait  ;  l'arrestation  des  aides  de  camp  des 
Bourbons  ^  associés  à  Georges  y  et  les  aveux  de  celui- 
ci  la. portèrent  à  son  comble! 

En  ce  moment  son  espoir  déçu  de  se  saiâri  en 
Normandie,  du  chef  de  l'attentat ,  s'était  retourné  vers 
le  Rhin.  Ce  fut  alors  qu'un  rapport  de  gendarmerie 
lui  confirma  la  présence  du  Duc  d'Enghien  dans  Et- 
tenheim  ^  et  celle  d'un  général  Thumery .  Ce  nom  pro- 
noncé à  l'allemande  (Thoumeriez)  aggrava  tout.  Il  fit 
croire  que  le  Prince  était  accompagné  de  Dumouriez. 
On  ajoutait  que  le  jeune  Duc  avait  pénétré  plusieurs 
fois  en  France  ;  selon  les  uns ,  dans  Strasboui^  seule- 
ment ;  selon  d'autres ,  jusque  dans  Paris  ! 

Sur  ce  rapport  le  Premier  Consul  s'exaspéra  !  «  Eh 
«  quoi!  s'écria-t-il ,  en  voyant  entrer  Real,  vous  ne 
<c  me  dites  pas  que  le  Duc  d'Enghien  est  à  quatre 
(c  lieues  de  ma  frontière  !  Suis-je  donc  un  chien  qu'on 
ic  puisse  assommer  dans  la  rue  !  Mes  meurtriers  sont-ils 
«  des  êtres  sacrés  !  Pourquoi  ne  m'avertissez- vous  pas 
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«  qu*ils  se  rassemblent  dans  Ëttenheim  ?  On  m'attaque 
«  au  corps!  U  est  temps  enfin  que  je  rende  ]  guerre 
«  pour  guerre!  Il  faut  que  la  tête  du  plus  coupable 
«c  m'en  fasse  justice  !  » 

Déjà  y  depuis  quelques  jours ,  d'autres  paroles  sem- 
blables avaient  échappé  à  son  indignation  ;  sa  résolu- 
tion était  prise.  Cambacérès  entendit  cette  dernière 
exclamation  qu'il  prit  pour  un  premier  mouvement  de 
colère  ;  il  essaya  de  la  calmer^  mais  une  réponse  fou- 
droyante l'arrêta  ;  et  aussitôt  y  à  l'issue  d'un  Conseil 
Privé,  composé  du  Grand  Juge ,  de  Fouché ,  de  Talley- 
rand ,  et  des  deux  Consuls  y  où  quelques  objections  de 
ceux-ci  ne  furent  point  écoutées ,  Caulaincourt  et  Or- 
dener  furent  expédiés,  l'un  pour  Strasbom^ ,  l'autre 
pour  enlever  le  Prince  dans  ce  qu'on  appela  mal  à 
propos  son  quartier  général  d'Ettenheim. 

Le  i6  mars,  à  minuit  et  demi,  Fririon,  Ordener, 
trente  dragons  du  26^  et  vingt-cinq  gendarmes ,  pas- 
sèrent le  Rhin  à  Rheinau ,  à  peu  près  en  face  d'Et- 
tenheim. Les  gendarmes  étaient  commandés  par  le 
chef  d'escadron  Chariot,  le  même  qui,  deux  mois 
après,  et  presque  sm*  le  lieu  de  cette  scène,  m'a  ra- 
conté les  détails  suivants. 

Us  avaient  laissé  en  réserve  sur  la  rive  gauche  trois 
escadrons  de  dragons  du  26"^^.  Dans  leur  marche 
prompte  et  silencieuse  ils  traversèrent,  sans  être 
aperçus,  trois  viUages  endormis.  Le  jour  aUait  paraître 
quand  ils  arrivèrent  à  la  porte  d'Ettenheim.  Ordener 
et  ses  dragons  y  prirent  poste.  Chariot  entra  dans  la 
ville  avec  ses  gendarmes.  Pfersdorf ,  l'un  de  ses  maré- 
chaux des  logis ,  qui  la  veille  était  venu  reconnaître  les 
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lieux  f  lui  servait  de  guide.  Ils  marchèrent  droit  à  la 
maison  qu'occupait  le  Prince;  et  sans  hésiter,  tout 
étant  convenu  d'avance ,  le  commandant  et  vingt  gen- 
darmes se  prolongèrent  dans  la  rue  sous  les  fenêtres , 
tandis  que  quatre  autres  gendarmes ,  escaladant  le  mur 
du  jardin  y  allèrent  se  placer  dans  la  cour  sur  la  £ice 
opposée  de  cet  hôtel.  Le  Prince  l'occupait  avec  deux 
aides  de  camp  et  onze  domestiques.  11  y  possédait  deux 
millions  trois  à  quatre  cent  mille  francs  dans  une  cas- 
sette; ses  armes  toutes  chargées  étaient  prêtes:  il  avait 
soixante  coups  à  tirer. 

Cette  maison  était  à  peine  entourée,  que,  au  bruit 
des  bottes  des  gendarmes  sur  le  pavé  et  au  cliquetis 
de  leurs  armes ,  une  fenêtre  s'ouvrit  ;  un  regard  rapide 
fut  jeté  f  et  l'aide  de  camp  Grunstein ,  se  précipitant 
chez  le  Duc  d'Enghien ,  lui  cria  :  «  Vous  êtes  cerné!  » 
Sur  quoi  le  Prince ,  se  jetant  en  bas  de  son  lit ,  saisit  un 
fusil  à  deux  coups ,  et  de  sa  croisée ,  voyant  passer  le 
commandant  français  y  le  coucha  en  joue  :  il  allait  le 
tuer.  Vingt  fenêtres,  d'où  pouvait  partir  un  feu  pareil, 
s'ouvraient  à  la  fois  sur  la  rue  ;  et  de  là  il  n'y  avait 
qu'un  pas  à  faire  pour  s'échapper,  et  pour  fuir  vers  la 
montagne  ;  mais,  en  ce  moment  décisif.  Chariot  élevant 
la  tête  et  la  voix ,  cria  :  a  Messieurs,  je  suis  en  force  ici; 
«  point  de  résistance,  elle  est  inutile  !  »  Pourtant  le 
coup  allait  partir  et  donner  le  signal  d'une  lutte  dont 
toutes  les  chances,  selon  le  commandant  lui-même, 
eussent  été  contraires  aux  assaillants ,  lorsqu'un  &tal 
génie  poussant  Grunstein  lui  fît  mettre  la  main  sur 
l'arme  du  Prince.  11  la  détourna ,  lui  disant  :  «  Qu'il 
«  voyait  là  trop  de  inonde,  et  qu'en  effet  toute résis- 
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tance  serait  vaine  1  »  Par  une  même  fatalitë  le  Duc ,  se 
laissant  désarmer ,  s'abandonna  à  ce  funeste  conseil. 

Dès  lors  y  la  porte  ayant  été  ouverte ,  on  s'empara 
des  lieux  ^  des  gens  et  des  armes.  Cependant  Chariot , 
parvenu  devant  le  Duc ,  lui  avait  demandé  son  nom. 
(c  Vous  devez  le  savoir,  »  lui  répondit-il.  Sur  une  se- 
conde interpellation  il  ajouta  :  «  N'avez-vous  donc 
«  pas  mon  signalement?  »  Le  Bailli  venait  d'accourir; 
le  commandant  lui  renouvela  la  même  question; 
et  ce  magistrat,  après  un  premier  refus,  finit  par 
nommer  le  Prince.  ^ 

En  ce  moment  quelques  crb  d'alarme  se  firent 
entendre.  Les  instructions  attachaient  tant  d'impor- 
tance à  la  prise  de  Dumouriez,  que,  à  ce  bruit.  Chariot , 
guidé  par  Pfersdorf,  quittant  son  illustre  et  malheu- 
reux prisonnier,  courut  à  la  maison  qu'on  disait  occupée 
par  ce  général.  Le  premier  personnage  qu'il  rencontra 
fut  le  grand  veneur  de  Bade.  Il  s'en  débarrassa  en  ré- 
pondant à  ses  exclamations  par  une  défaite.  Mais  l'a- 
larme croissait  ;  un  habitant  se  précipitait  vers  Téglise  ; 
U  criait  :  Au  feu!  Il  allait  sonner  le  tocsin ,  quand  le 
commandant,  l'apercevant,  l'atteignit  et ,  le  frappant 
de  son  sabre ,  le  détourna  de  son  entreprise.  A  quel- 
ques pas  plus  loin  d'autres  habitants,  émus  d'indigna- 
tion à  la  vue  des  Français  en  armes  chez  leur  Souverain, 
se  rassemblaient;  il  les  calma,  a  On  n'en  voulait,  leur 
«  dit*-il,  qu'aux  émigrés.  Le  Gouvernement  français 
«  était  d'accord  avec  leur  Prince  ;  ils  allaient  en  rece- 
«  voir  l'avis;  leur  devoir  était  de  rester  tranquilles.  » 
On  le  laissa  faire.  Mais,  au  lieu  de  Dumouriez,  il  ne 
saisit  que  le  général  marquis  de  Thumery,  dont  le 
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nom  mal  prononcé  avait  été  cause  de  la  méprise. 

Revenu  près  du  Duc,  il  interrogea  Grunstein  ;  et  le 
Prince ,  s'oubliant  pour  le  défendre ,  dit  au  comman- 
dant :  tf  Sans  lui  j'allais  vous  tuer;  vous  lui  devez  h 
a  yie!  »  Puis,  par  regret  sans  doute  de  s'être  rendu , 
il  tombait  dans  un  silencieux  accablement,  lorsque, 
voyant  saisir  ses  papiers ,  il  plaça  ses  deux  mains  dessus 
en  s' écriant  :  <k  Ne  soyez  point  étonné,  Monsieur;  vous 
(c  allez  voir  la  correspondance  d'un  Bourbon ,  d'un 
«  Prince  du  sang  de  Henri  IV  !  »  Et  comme  les  lettres 
de  la  Princesse  de  Rohan  n'étaient  pas' épai^ées ,  il 
ajouta  :  «  J'espère  que  vous  mettrez  toute  la  discrétion 
(c  possible  pour  ce  qui  ne  regarde  pas  le  Gouverne- 
«r  ment.  »  Enfin ,  lorsqu'il  eut  subi  toutes  ces  douleurs, 
et  que  les  gendarmes  vinrent  rendre  compte  de  l'inu- 
tilité de  leurs  recherches  ultérieures ,  s'apercevint  avec 
surprise  que  Dumouriez  en  était  l'objet ,  il  reprit  :  «  Je 
ce  vous  donne  ma  parole  d'honneur  qu'il  n'est  point 
(c  ici.  11  se  peut  que  Dumouriez  soit  arrêté  avec  des 
<c  instructions  de  Sa  Majesté  pour  moi,  mais  je  ne  l'ai 
«  point  vu  et  j'ignore  oit  il  peut  être.  » 

Il  fallut  alors  que  Finfortuné  Prince  se  laissât  en- 
traîner prisonnier,  au  milieu  de  nos  soldats,  avec  les 
généraux  Thumery  et  Grunstein,  le  lieutenant Scfamide, 
deux  abbés ,  un  secrétaire  et  trois  domestiques.  Il  tra- 
versa ainsi  à  pied  Ettenheim  jusqu'à  la  porte  de  ce 
bourg ,  oii ,  reçu  par  Ordener,  il  fut  placé  sur  un  cha- 
riot de  paysan  précipitamment  attelé.  On  se  mit  aus- 
sitôt en  marche  pour  regagner  le  bord  du  Rhin.  Dn 
bivouac  de  cavalerie  y  était  établi;  en  l'apercevant 
le  Prince  s'écria  :  <t  H  parait  qu'on  attachait  une  grande 
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<c  importance  à  mon  enlèvement!  Au  reste ,  vous  avez 
«  le  droit  du  plus  fort,  on  vous  donnera  raison.  » 

En  traversant  le  fleuve  il  répondit  à  Ordener  : 
«  Pourquoi  serais-je  rentré  en  France?  Pour  y  être 
«  colonel  ?  Je  ne  pouvais  avoir  d'existence  que  chez  les 
«  Autrichiens.  »  Puis,  au  commandant  Chariot  :  c  II 
«  Êiut  que  cette  expédition  se  soit  faite  bien  secrète- 
M  ment.  Je  suis  étonné  de  n'avoir  pas  été  prévenu , 
-c  car  j'étais  aùné  à  Ettenheim.  Vous  ne  m'y  auriez 
4c  pas  trouvé  ce  soir.  Hier  la  Princesse  de  R...  m'a- 
«  vait  supplié  de  m'éloigner,  mais  j'ai  ajourné  mon 
«  départ,  croyant  que  vous  n'auriez  pas  le  temps 
«  d'arriver  cette  nuit.  Je  suis  sûr  qu'elle  viendra, 
«  qu'elle  voudra  me  suivre;  elle  m'est  très -attachée; 
«  traitezrla  bien.  » 

Chariot  ajoutait  que  deux  bataillons  et  une  batterie 
étaient  en  position  devant  Oflenbourg,  sur  la  rive 
<lroite  du  Rhin;  que  Caulaincourt  les  commandait; 
que  sa  mission  était  d'enlever  une  Baronne  de  Reich 
'et  d'autres  émigré,  et  qu'il  ignorait  vraisemblablement 
le  reste.  De  son  côté  Caulaincourt  a  souvent  protesté, 
depuis,  de  cette  ignorance,  d'ailleurs  très-conforme  au 
secret  absolu  que,  dans  de  semblables  occasions,  ob- 
servait toujours  le  Premier  Consul.  Nous  gardions  entre 
nous  la  même  réserve.  Nous  partions  subitement  du 
sein  de  notre  famille,  sans  qu'elle  pût  se  douter  de 
notre  destination.  Cela  était  si  bien  établi,  qu'il  ne 
venait  même  à  l'esprit  de  personne  de  nous  adresser 
là-dessus  la  n^oindre  question. 

A  New-Brisach  d'autres  troupes  étaient  sous  les 
-armes.  Dès  qu'on  fut  débarqué  sur  la  rive  gauche ,  le 
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Prince  fut  placé  dans  une  voilure,  conduit  à  Stras- 
bourg, et  renfermé  dans  la  citadelle. 

Il  y  resta  deux  jours  sous  la  garde  du  chef  d'esca- 
dron Chariot ,  et  sans  être  entièrement  séparé  de  ses 
compagnons  d'infortune.  Ce  fut  là  qiie  ses  papiers  fu- 
rent examinés.  Cet  officier  m'a  affirmé  que,  dans  toute 
cette  correspondance  saisie  si  inopinément,  aucun 
mot,  nulle  trace  de  connivence  du  Prince  avec  le  com- 
plot de  Paris,  ne  furent  trouvés.  Le  commandant  n  y 
vit  que  la  preuve  évidente  d'un  rassemblement  d'émi- 
grés sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  et  de  nombreuses  in- 
telligences pratiquées  sur  la  rive  gauche. 

De  cette  prison,  où  il  venait  d'entrer,  le  malheureux 
Prince  entendait  couler  les  flots  du  fleuve.  Ce  fleuve 
seul  le  séparait  des  honneurs  dus  à  son  rang,  de  sa 
liberté ,  de  sa  sécurité ,  d'une  femme  jeune  et  belle 
qu'il  chérissait,  et  à  laquelle  il  avait  secrètement,  dit-on, 
uni  son  sort ,  malgré  sa  famille.  Tant  de  biens  perdus, 
qu'il  sentait  encore  si  près  de  lui,  l'entrainèrent  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  les  recouvrer.  Se  voyant 
enfui  seul  avec  le  commandant  :  a  Hé  quoil  lui  4î^-il, 
«  en  arrêtant  ainsi  l'un  de  vos  anciens  Princes ,  n'é- 
«  prouvez- vous  donc  aucune  peine?  -—  Non,  mon- 
«  sieur,  lui  répondit  l'officier  de  gendarmerie,  j'obéis  à 
«  l'autorité  légitime.  —  Pourtant,  reprit  le  Prince, 
«  le  Rhin  est  là  ;  il  dépendrait  de  vous  de  me  mettre 
«  sur  l'autre  rive,* et  dès  lors  votre  fortune  serait 
«  faite.  »  Mais  le  connnandant  lui  répliqua  brusque- 
ment qu  il  n'entendait  pasdecette  oreille,  et  lui  signifia 
dépasser  dans  l'autre  chambre.  Le  Prince,  alors  se  ré- 
signant, ajouta  :  a  Vais-je  donc  être  en  prison  pour  le 
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c  reste  de  mes  jours  !  J'jeslime  Bonaparte  ^  je  le  regarde 
cr  commeun  grandhomme  ;  mais  il  n'est  pointBourbon, 
«  il  n'a  pas  le  droit  de  régner  sur  la  France  ;  il  devait 
«  rendre  la  couronne  à  ma  famille.  » 

Le  lendemain  il  sembla  qu'un  noir  pressentiment 
lui  eût  fait  entrevoir  la  cruelle  destinée  qui  l'attendait. 
«  J*aurais  dû  tuer  votre  mari^  dit-il  à  la  femme  du 
«  commandant  y  j'en  avais  le  droit!  Je  défendais  ma 
«c  liberté;  je  me  repentirai  peut-être  de  ne  l'avoir 
«c  point  &it!  »  Sur  l'exclamation  de  cette  femme,  il 
reprit  :  «  C'eût  été  votre  faute  ;  pourquoi  ne  m'avoir 
«  jpoint  prévenu  par  un  billet?  —  Et  comment,  ré- 
ff  poddit-elle,  Taurais-je  pu,  puisque  j'ignorais  tout!  » 
Le  Duc  d'Enghien  ne  s'était  point  trompé  :  M*"*^  de 
Rohan  vint  tout  en  pleurs  supplier  qu'on  lui  permit 
de  le  voir,  et  d'aller  à  Paris,  sans  doute  pour  se  jeter 
aux  pieds  du  Premier  Consul  ;  mais  le  commandant  la 
renvoya  au  préfet  Schée ,  qui  lui  déclara  qu'elle  ne 
f  verrait  point  le  Prince  et  qu'elle  ne  passerait  point 
p  Saverne.  Sur  un  reproche  qu'il  lui  fit ,  elle  répondit  : 
«  Oui ,  je  sais  qu'on  lui  a  pris  trop  de  papiers  !  » 
Néanmoins ,  il  le  faut  répéter,  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  fût  relatif  à  la  conspiration  de  Georges. 

Parmi  ces  papiers ,  l'attention  du  commandant  avait 
été  firappée  par  une  lettre  datée  de  1792.  Elle  était 
de  la  mère  du  Duc ,  Princesse  de  Bourbon ,  dont  l'es- 
prit était  bizarre,  et  qui  aimait  alors  les  principes  cons- 
titutionnels ;  cette  lettre  pressait  le  jeune  Duc  de  ren- 
trer en  France,  «i  Pourquoi  ne  l'avoir  point  écouté, 
m  dit-3  au  Prince?  —  Ce  n'était  point  à  elle ,  répon- 
«  dit-il,  c'était  au  Roi  seul  que  je  devais  obéir!  » 
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Puis  j  irrité  sans  doute  de  ces  interrogations ,  de  st 
position  et  de  tant  d'amers  souvenirs ,  pour  la  prenodère 
et  seule  fois  il  s'emporta;  il  rappela  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  de  la  Reine,  de  Madame  Elisabeth,  et  mau- 
dit la  RévoluJ:ion  Française.  Ce  moment-là  seul  excepté, 
le  commandant  se  plaisait  à  me  répéter  que,  dans  une 
infortune  si  accablante ,  pendapt  ces  deux  jours ,  ce 
Prince  avait  été  d^une  politesse  sans  hauteur  et  plèbe 
de  la  dignité  la  plus  imposante  ;  que  tout  en  lui  fot- 
çait  aux  plus  grands  égards,  et  maintenaità  une  distance 
respectueuse;  que,  dans  les  instants  les  plus  pénibles,et 
jusqu'au  dernier  moment,  celui  où  il  vint  le  réveiller 
pour  lui  annoncer  qu'il  fallait  partir  de  la  citadelle,  il 
s'était  montré  calme  et  ferme  ;  même  lorsque,  au  milieu 
des  adieux  et  des  sanglots  de  ses  trois  officiers,  il  leur 
témoigna  le  regret  d'en  être  séparé  :  a  Mes  amis,  leur 
<c  dit-il ,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire 
«  pour  votre  fortune  !  » 

Tel  fut ,  mot  pour  mot ,  le  récit  que  me  fit  ce  com- 
mandant sur  cette  première  partie  d'une  aussi  horri!^ 
catastrophe.  Il  le  termina  par  ces  mots  :  «  Je  nus  k 
ce  Prince  dans  la  voiture  du  général  Qrdener,  et  il 
a  partit  en  poste  pour  Vincennes  !  » 


CHAPITRE  VII. 

Il  y  arriva  le  20  mars,  à  cinq  heures  du  soir.  A  mi- 
nuit il  fut  réveillé  et  interrogé  par  d'Hautencourt,  c»- 
pitaine  adjudant-major  de  la  gendarmerie  d*éiite.  A 
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deux  heures  après  minuit  il  comparut  devant  une 
commission  militaire.  Le  général  Hu|in  la  présidait. 
Le  public  se  composait  d'un  aide  de  camp  de  Murât , 
d'officiers  et  de  gendarmes.  Le  Prince  était  sans  dé- 
fenseurs. Il  dit  qu'il  était  depuis  deux  ans  à  Ettenheim, 
où  les  plaisirs  de  la  chasse  l'avaient  retenu.  U  déclara 
firanchement  qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre  à  la 
France ,  de  concert  avec  l'Angleterre  ;  mais  il  protesta 
«  n'avoir  jamais  eu  de  relations  avec  Pichegru ,  et 
<c  qu'il  s'en  louait,  d'après  les  vils  moyens  dont  on 
9  disait  qu'il  voulait  se  servir,  si  c'était  vrai.  »  Il  finit, 
comme  dans  son  premier  interrogatoire ,  en  deman- 
dant de  vive  voix,  et  par  écrit,  à  voir  le  Premier 
G)nsul  :  a  Son  nom ,  son  rang ,  sa  façon  de  penser, 
«  ajouta-t-il ,  et  l'horreur  de  sa  situation ,  lui  persua- 
fr  dant  que  Bonaparte  ne  se  refuserait  pas  à  sa  de- 
«  mande.  » 

Mais  l'aide  de  camp,  colonel  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite, avait  pris  la  veille  au  soir  le  commandement  de 
Yincennes;  il  empêcha  qu'on  transmit  cette  prière  au 
Premier  Consul.  Il  avait  surveillé  et  pressé  le  jugement; 
il  en  hâta  l'exécution.  D'Hautencourt  en  fut  chargé; 
et  l'infortuné  Prince,  aussitôt  conduit  dans  les  fossés 
du  château,  y  fut  fusillé ,  puis  enterré  dans  une  fosse 
creusée  d'avance! 

Des  témoins  ajoutent,  ce  que  je  n'ai  pu  bien  vérifier, 
qu'il  était  alors  environ  cinq  heures;  que  le  jugement 
était  à  peine  rédigé  et  signé,  et  que  les  juges  délibé- 
raient encore  s'ils  enverraient  au  Premier  O^nsul  la 
lettre  du  Prince ,  lorsque  Savary,  revenant  au  milieu 
d'eux,  les  glaça  d'horreur  en  disant  à  Hulin  :  <«  De 
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a  quoi  VOUS  occupez- VOUS  là?  C'en  est  feit,  il  n'existe 
<c  plusl  II  ne  vous  reste  plus  rien  à  faire!  j» 

Alors  seulement  les  portes  du  château  s'ouvrirent, 
et  l'aide  de  camp  de  Murât  retourna  près  de  son  gé- 
néral. Il  le  trouva  y  vers  six  heures  du  matin,  couché 
encore.  Il  lui  rapporta  les  fermes  et  franches  réponses 
du  Prince ,  malgré  les  efforts  de  ses  juges  pour  lui  en 
montrer  le  danger,  puis  son  jugement ,  son  exécution 
immédiate  en  dépit  de  sa  demande  d'être  admis  au- 
près du  Premier  Consul.  A  ces  derniers  mots,  m'a  dit 
cet  aide  de  camp  lui-même ,  les  sanglots  de  Murât , 
ceux  de  Caroline  Bonaparte  et  ces  exclamations  :  «r  Ah! 
«c  quelle  horreur!  Cessez!  cessez!  vous  nous  faites 
«  trop  de  mal  !  »  l'interrompirent. 

Dans  cette  nuit  funeste  je  me  trouvais  de  service 
aux  Tuileries.  Park  ignorait  l'arrivée  du  Prince.  Le 
bruit  de  son  arrestation  au  delà  du  Rhin  conmiençait 
seulement  à  se  répandre.  Elle  était  déjà  connue  des 
royalistes.  Un  mot  d'une  femme  de  ce  parti,  que  je 
rencontrai  dans  la  soirée  du  20  mars,  m'en  avait  donné 
un  premier  indice.  Convaincu,  par  tant  d'exemples  pré- 
cédents^ de  la  magnanimité  du  Premier  Consul,  j'avais 
répliqué  que^  si  le  fait  était  vrai,  c'était  une  occasion 
qu'il  avait  voulu  se  donner  de  répondre  par  un  acte  de 
générosité  à  d'odieuses  tentatives  contre  ses  jours.  Puis, 
soit  doute  de  la  réalité  de  ce  fait ,  soit  autre  préoccu- 
tion ,  j'étais  retourné  à  mon  poste,  ne  songeant  plus  à 
ce  bruit  j  qui  déjà  devenait  public.  On  l'ignorait  au 
château  des  Tuileries ,  vide  alors ,  et  d'ailleurs  oit  la 
plus  grande  réserve  existait  toujours. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  en  descendant 
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<diez  le  général  Duroc  pour  rendre  compte  du  service 
des  vingt-quatre  heures ,  je  rencontrai  sur  le  grand 
escalier  Tadjudant-major  de  la  gendarmerie  d'élite. 
n  venait  9  selon  Tusage^  se  réunir  à  moi  pour  joindre 
son  rapport  au  mien.  Étonné  de  la  pâleur  livide  ^  de 
Ja  décomposition  de  sa  figure,  et  du  désordre  de  ses 
yétementSy  je  lui  en  demandai  la  cause?  «  Ah  !...  me 
«  répondit-il  en  jurant ,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant 
«  quancf  on  vient  de  passer  une  nuit  aussi  affreuse! 
«  — Quoi  donc?  que  vous  est-il  arrivé?  repris-je.  »  Et 
lui  s  arrêtant  me  répliqua  :  a  II  y  a  eu  cette  nuit  un 
«  coup  de  foudre  !  » 

Cette  exclamation  m'émut  sans  toutefois  m'éclairer; 
mais,  arrivé  dans  le  salon  où  le  général  Duroc  n'était 
point  encore  9  j*y  trouvai  Hulin,  fort  rouge,  l'air  très- 
monté,  allant  et  venant  dans  la  plus  vive  agitation. 
Ce  colonel  de  laQarde  était  un  personnage  de  très- 
haute  et  forte  taille.  L'adjudant-major  aussitôt  le  re- 
joignit, et  j'en  tendis  Hulin  s'écrier  à  plusieurs  reprises: 
ce  11  a  bien  fait!  il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  le 
«  diable  ne  nous  tue!  »  J'entrevis  alors  une  catas- 
trophe. 

J'ignorais  l'arrivée  du  Prince  à  Vincennes  ;  je'ne  pou- 
vais croire  encore  qu'il  fût  question  de  lui.  Pourtant, 
dans  mon  anxiété  ,  m'approchant  de  Hulin,  je  risquai 
ces  mots  :  u  On  dit  le  Duc  d'Enghien  arrêté  !  —  Oui! 
«  et  mort  aussi!  »  me  répondit-il  brusquement.  Duroc 
alors  étant  entré,  nous  l'entourâmes.  Mon  rapport 
fait,  sur  une  brève  et  presque  muette  interrogation 
d'Hautencourt  répondit  :  «  Il  a  été  fusillé  dans  le  fossé,  ' 
«  à  trois  heures  du  matin  !  »  Alors ,  sortant  de  sa  poche 
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un  paquet  y  d'environ  trois  pouces  carré ,  déformé , 
comprimé  et  flétri  comme  s'il  eût  été  longtemps  porté, 
Tadjudant-major  ajouta  :  «  Au  moment  de  mourir,  il 
ce  a  tiré  de  son  sein  ce  papier,  en  mé  priant  de  le  faire 
<c  remettre  à  la  Princesse .  Ce  sont  des  cheveux ,  du.  •  •  !  » 
Ces  derniers  mots  furent  dits  avec  une  afïectation  d'in- 
souciance qui  acheva  de  me  glacer  d'horreur  de  la 
tète  aux  pieds.  Je  me  sentis  pâlir;  il  me  semblait  que 
la  terre  se  dérobait  sous  moi  !  Mon  service  venait  de 
finir,  je  me  retirai  sur-le-champ  dans  un  trouble  in- 
exprimable. 

Je  connaissais  pourtant  bien  cet  adjudant-major; 
je  le  savais  brave,  probe,  et  ordinairement  plein  d'hu- 
manité  et  de  douceur;  mais,  soit  entraînement  hors 
de  sa  sphère ,  dépendance  de  position ,  excitations  de 
son  colonel ,  quelle  transformation  subite  !  Voilà  donc 
le  danger  des  trop  grandes  et  graves  circonstances 
pour  des  hommes  que  rend  trop  subordonnés  un  com- 
mencement de  fortune  toujours  chèrement  aciielé; 
sans  société  assez  choisie  dont  ils  puissent  craindre  le 
jugement;  accoutumés  par  état  à  obéir;  trop  obscurs 
enfin  pour  compter  avec  l'histoire  !  Et  même  encore, 
parmi  lés  hommes  élevés  au  miHeu  de  ces  garanties 
sociales,  dont  ceux-là  étaient  dépourvus,  combien 
l'histoire  nous  en  montre  pour  qui ,  dans  de  semblables 
circonstances,  toutes  ces  garanties  ont  été  insuffisantes! 
Joignez  à  ces  considérations  applicables  aux  juges 
comme  à  l'exécuteur  du  jugement,  la  surprise,  la 
hâte,  l'habitude  d*obéir,  une  apparence  de  légalité  et 
cette  fatale  erreur  sur  la  complicité  du  Prince  dans 
Fodieux  complot  de  Georges;  erreur  confirmée  par 
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rexclamation  de  Hulin^  que  je  viens  de  rapporter. 

Malheureux  Prince!  que  son  héroïsme  guerrier  et 
8a  jeunesse  chevaleresque  ne  permettaient  pas  de  soup- 
*çonner  complice  de  l'assassinat  médité  contre  Bona- 
parte !  Et  pourtant  j  innocent  de  cet  attentat ,  il  venait 
d'en  tomber  victime  ! 

Arrivé,  je  ne  sais  comment ,  chez  mon  père,  tant 
je  marchais  absorbé  et  consterné  par  un  événement 
aussi  tragique ,  je  tombai  au  pied  de  son  lit  sur  un 
siège  en  lui  disant  :  a  Le  Duc  d'Enghien  a  été  fusillé 
«  cette  nuit  !  Nous  voilà  ramené  aux  horreurs  de  gS  ! 
«  La  main  qui  nous  en  retirait ,  nous  y  replonge  ! 
«  Gomment  désormais  y  rester  associés  !  »  Mon  père, 
d'abord  atterré,  resta  muet;  il  ne  put  me  croire.  Je 
lui  fis  le  récit  qu'on  vient  de  lire;  et  lui-même,  alors 
révolté ,  ne  tint  pas  plus  de  compte  que  moi  de  ce 
qui  avait  pu  motiver  cette  vengeance.  Il  crut  d'abord, 
comme  moi,  que,  après,  ce  premier  pas  sanglant,  nul 
génie  ne  serait  assez  maître  de  lui-même  pour  s'ar- 
rêter dans  une  voie  si  funeste,  et  qu'il  fallait,  en  effet, 
songer  à  s'en  séparer. 

C'était  pourtant  un  trop  grand  parti  à  prendre  pour 
s'y  décider  avant  d'avoir  connu  tout  ce  qui  avait  pu 
déterminer  à  un  acte  aussi  cruel.  Mon  père ,  alors  con- 
seiller d'État ,  pouvait  mieux  que  tout  autre  s'en  ins- 
truire. Pendant  les  trois  jours  suivants  qu'il  y  employa, 
enfermé  chez  moi ,  maudissant  cette  nuit  fatale,  obsédé 
du  spectacle  horrible  qu'elle  offrait  sans  cesse  devant 
mes  yeux,  je  restai  anéanti  !  Jusque-là ,  fier  avec  tant  de 
raison  du  grand  homme  que  je  servais ,  je  m'en  étais 
fait  un  héros  complet;  je  m'étais  persuadé  que  nulle 
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raison ,  ou  de  politique^  ou  de  sûreté  personnelle ,  ou 
de  vengeance ,  ne  l'emporterait  sur  la  générosité  de 
son  caractère.  Les  détails  qui  suivent^  soigneusement 
recueillis ,  montreront  pourtant  que'  je  ne  m'étais  pas  • 
entièrement  trompé,  et  que  cette  générosité,  perdue 
dans  un  premier  emportement,  l'avait  ressabî,  mais 
trop  tard  ;  et  que  ce  fut  un  hasard  fnneste  qui  en  rendit 
le  retour  inutile  bien  fatalement. 

Toutefois  les  premières  nouvelles  que  mon  père 
nous  rapporta  atténuèrent  peu  l'impression  que  la  vio- 
lence ,  trop  préméditée,  de  ce  cmel  coup  d'État,  nous 
avait  causée.  Après  les  instructions  données  à  Ordener 
Napoléon  s'était  craint  lui-même;  pendant  toute  la 
semaine  suivante,  retiré  à  Malmaison  il  y  avait  re- 
poussé les  intercessions  de  Joséphine;  et,  bien  qu'il  eût 
su  que  rien ,  dans  les  papiers  saisis ,  ne  dénonçait  la 
complicité  du  Prince  dans  l'attentat ,  il  n'en  avait  pas 
moins  persévéré  dans  sa  conviction  et  dans  sa  colère  !  Le 
20  mars,  vainement  Murât,  commandant  Paris ,  avait 
repoussé  ses  ordres,  et  refusé  toute  participation  à  celte 
vengeance  ;  toujours  inflexible  il  avait  tout  pris  sur 
lui  ;  il  en  avait  dicté  et  signé  lui-même  tous  les  détails  : 
les  noms  des  juges  militaires,  l'ordre  déjuger  sans 
désemparer,  celui  d'exécuter  sur-le-champ  le  jugement 
quel  qu'il  pût  être  !  Enfin  ,  pour  surveiller  l'accom- 
plissement de  ces  instructions,  il  avait  choisi  le  seul 
de  ses  aides  de  camp  qu'il  savait  capable  d'obéir,  sans 
hésiter,  à  de  tels  ordres  ! 

On  ajoutait,  il  est  vrai ,  que  le  soir  même,  se  ravisant, 
il  avait  envoyé  à  Real  l'instruction  d'aller  interroger 
le  malheureux  Prince,  ce  qui,  sans  doute ,  l'eût  sauvé; 
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mais  que  ce  conseiller  d'État,  renfermé  chez  lui,  n'avait 
reçu  cet  ordre  qu'à  cinq  heures  du  matin ,  quand  déjà 
le  meurtre  était  consommé.  Ce  fait  atténuant  était 
non-seulement  vrai,  mais  vraisemblable.  En  effet 
moi-même,  peu  avant  cette  fatale  époque,  j'avais 
porté  le  soir,  de  Saint-Cloud  à  Paris,,  des  ordres  pres- 
sants au  général  ^Berthîer.  Or  je  n'avais  pu  les  re- 
mettre en  main  propre  à  ce  ministre,  qu'après  huit 
lieues  d'aller  et  de  retour  nocturnes,  et  en  l'arrachant 
enfin  d'une  retraite  où  il  s'était  rendu  à  peu  près  in- 
accessible. Real,  dans  cette  malheureuse  soirée,  s'était 
fait  celer  pareillement.  Les  journées ,  les  nuits  même 
alors,  étaient  si  fatigantes  à  force  de  travail,  que  par- 
fois, et  pour  respirer,  l'on  tentait  d'en  dérober  ainsi 
quelques  heures  au  Premier  Consul. 

Il  était  donc  vraique,  au  derniermoment,  un  heureux 
remords  avait  ébranlé  l'âme  de  Napoléon!  Mais  alors 
croyons  pour  l'honneur  de  celui  qui  fut  chargé  de  ce 
message  de  salut,  qu'il  en  avait  ignoré  toute  l'impor- 
tance; sans  quoi  il  eût  obstinément  accompli  sa  mis- 
sion près  de  Real  j  comme  moi  la  mienne  près  de  Ber- 
thier,  où  la  célérité  était  sans  doute  moins  indispen- 
sable. 

.  Un  autre  fait  démontre  la  vérité  de  celui-ci.  Quand 
Savary  était  venu,  vers  sept  heures  du  matin,  à  Mal- 
maison, rendre  son  terrible  compte,  le  Premier  Consul, 
dès  les  premiers  mots,  l'interrompant,  lui  avait  de- 
mandé :  a  S'il  n'avait  pas  vu  Real!  »  Sur  sa  réponse, 
qu'il  venait  de  le  rencontrer,  à  la  barrière,  allant  à  Vin- 
cennes ,  le  Premier  Consul  était  tombé  dans  une  rê- 
verie muette,  sombre,  et  si  agitée  que,  pendant  un 
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assez  long  temps ,  ni  son  secrétaire ,  ni  l'aide  de  camp 
n'avaient  osé  l'interrompre.  La  fatalité  sans  doute  à 
ses  yeux  en  avait  décidé  !  Il  se  résolvait  à  raccepter  ; 
et  bientôt  après ,  avec  Caulaincourt ,  Fontanes  et  quel- 
ques autres,  il  y  conformait  ses  paroles  ou  son  silence. 

Au  reste  voici  sur  ce  sinistre  événement  la  substance 
d'un  autre  récit.  11  est  du  Roi  Joseph  auquel,  dix-huit 
mois  après 9  j'ai,  comme  on  le  verra,  servi  d'aide  de 
camp  pour  la  conquête  du  Royaume  de  Naples. 
Ce  récit  renferme  celui  de  Real;  il  est  trop  con- 
forme à  tout  ce  que  j'ai  entendu ,  su  et  vu  moi-niême, 
il  est  attesté  par  trop  de  témoins,  dont  j'ai  connu  la 
plupart ,  pour  qu'on  puisse  en  contester  la  vérité. 

Le  Premier  Consul,  la  veille  de  ce  coup  fatal,  par 
lui  trop  véritablement  ordonné  d'abord ,  était  retombé 
dans  l'indécision.  Il  hésitait  entre  de  pressantes  sup- 
plications et  l'avis  d'un  ministre,  seul  soupçonné  de 
leur  avoir  été  contraire,  quand  Joseph,  intervenant,  le 
rappela  à  son  système  de  modérateur,  de  centre  d'at- 
traction ,  <c  de  clef  de  voûte  »  entre  tous  les  partis  ; 
puis,  le  faisant  souvenir  qu'il  avait  dû  jadis  aux  encou- 
ragements du  père  de  sa  victime,  son  choix  de  l'artil- 
lerie et  son  refus  de  la  marine  où  son  destin  eût  avcnrté, 
il  ne  le  quitta  que  bien  assuré  de  l'avoir  décidé  à  la 
clémence.  De  là,  et  dans  la  même  soirée,  le  contre- 
ordre  dont  Real  fut  réellement  chargé,  comme  Réd 
en  convient  lui-même.  Mais,  dans  cette  nuit  cruelle,  le 
malheur  voulut  que  ce  conseiller  d'État,  impatienté 
d'avoir  été  réveillé  deux  fois  par  des  missives  sans  inn 
portance ,  s'étant  fait  celer,  n'ouvrit  la  lettre  du  Pre- 
mier Consul  que  plusieiu^s  heures  après  sa  réception , 
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\ers  cinq  heures  du  matin  ^  au  moment  même  où  le 
meurtre  s'exécutait;  en  sorte ,  comme  nous  le  sûmes 
tous,  que,  sa  voiture  s'étant  croisée  à  la  barrière  de 
Vincennes  avec  celle  de  Savary,  il  revint  consterné  de 
l'irréparable  résultat  du  fatal  sommeil  auquel  il  s'était 
livré.  C'est  pourquoi ,  d'une  part ,  au  cri  de  Joséphine 
éperdue  :  ce  Ah  !  mon  ami,  qu'as-tu  fait?  »  cette  réponse 
de  Napoléon  :  «c  Les  malheureux  ont  été  trop  vite  l  y>  et, 
d'autre  part,  quand  il  fut  seul  avec  Joseph,  son  empor- 
tement contre  Real,  qu'il  accusa  injustepient,  en  raison 
de  ses  antécédents  révolutionnaires,  d'avoir  différé 
scienmient  d'obéir  à  son  contre-ordre.  Après  quoi,  se 
rafTermissant,  il  dit  à  son  frère  :  «r  Qu'enfin  il  fallait  se 
cr  consoler  de  tout  !  Que  sans  doute  j  s'il  eût  été  assas- 
«  sine  par  les  agents  de  la  famille  du  Prince  y  ce  Prince 
«  se  serait  montré  le  premier  en  France,  les  armes  à 
ce  la  main,  pour  en  profiter  !  Que  maintenant  il  ne  lui 
a  restait  plus  qu'à  supporter  la  responsabilité  de  Té- 
«  vénement  ;  que  la  rejeter  sur  d'autres ,  même  avec 
«  vérité ,  ressemblerait  trop  à  une  lâcheté  pour  qu'il 
«  voulût  jamais  se  laisser  soupçonner  de  cette  fai- 
«  blesse!  » 

Bientôt,  et  dans  le  premier  Conseil  d'État  qui  suivit    . 
cette  catastrophe,  mon  père  entendit  le  Premier  Consul, 
après  une  rude  sortie  sur  les  propos  qui  couraient  les    . 
rues ,  et  sur  les  modernes  violations  du  droit  d'asile , 

w 

dire  :  «  Qu'il  saurait  faire  respecter  la  France  !  Qu'il 
«  ne  respectait  l'opinion  publique  que  lorsqu'elle  ne 
«  s'égarait  pas  !  Qu'il  en  méprisait  les  caprices  1  Que, 
«  comme  lui,  tous  les  hommes  de  gouvernement,  loin 
«  d'en  suivre  les  écarts ,  devaient  l'éclairer.  Qu'il  au- 
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ff  rait  fait  juger  et  exécuter  publiquement  le  Duc 
(»  d'Enghien  coupable  de  connivence  avec  les  agents 
«  de  l'Angleterre,  d'armement  contre  la  France, 
(c  d'intelligences  avec  nos  départements  frontières 
ce  pour  y  exciter  la  révolte,  et  enfin  de  complicité 
a  dans  le  complot  tramé  contre  sa  vie ,  s'il  n'avait 
a  craint  de  donner  aux  partisans  de  ce  Prince  une 
a  occasion  de  se  perdre  ;  que  ce  n'était  pas  chez  ceux-ci, 
«  mais  dans  d'obscurs  repaires,  qu'on  avait  saisi  Ri- 
((  vière  et  les  Polignac;  qu'au  reste  les  royalistes 
a  étaient  tranquilles  ;  qu'il  ne  leur  en  demandait  pas 
(c  plus;  qu'il  laissait  les  regrets  libres  au  fond  des 
oc  cœurs;  que  ceux  qui  prétendaient  craindre  des 
(c  proscriptions  en  masse  n'y  croyaient  pas;  mais 
(c  que,  individuellement,  il  n'épargnerait  aucun  cou- 
ce  pable  i  > 

Tous  les  chefs  d'accusations  qu'il  accumula  contre 
sa  victime  étaient  vrais,  hors  le  dernier,  celui  de 
complicité  avec  Georges  Cadoudal,  seul  fait  qui  aurait 
pu  expliquer,  sans  la  justifier,  une  aussi  cruelle  ven- 
geance. Bonaparte  put  croire  à  cette  complicité,  qui 
n'existait  pas.  Le  Prince  connaissait  sans  doute  le  com- 
•  ])lot  par  la  voix  publique  ;  mais  ce  complot  dès  lors 
était  avorté ,  d'où  il  résulte  que  la  prolongation  de  son 
séjour  à  portée  du  Rhin  ne  pouvait  .plus  désormais 
motiver  le  soupçon*  dont  il  fut  victime. 

Il  restait  donc  évident  que,  irrité  de  cette  longue 
suite  d'attentats  contre  ,sa  vie ,  le  Premier  0)nsul 
avait  voulu  y  mettre  un  terme  par  un  coup  de  foudre  ! 
Son  excuse ,  s'il  en  peut  exister  pour  un  acte  aussi 
barbare ,  était  dans  sa  conviction ,  par  un  fatal  con- 
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cours  de  circonstances ,  qu'il  obéissait  à  la  nécessité 
politique ,  au  droit  de  défense  personnelle ,  et  qu'il  ne 
frappait  que  sur  un  complice!  Erreur  funeste,  qui 
prouve,  plus  que  jamais,  qu'on  ne  doit  point  se  faire 
juge  dans  sa  propre  cause  ;  et  qu'il  faut  respecter  les 
formes  protectrices,  pour  ne  point  s'exposer  au  malheur 
de  s'être  défendu  contre  une  tentative  de  crime ,  par 
un  autre  crime! 

Espérons  pour  lui  que  le  remords,  qui  le  décida  à 
envoyer  Real  pour  suspendre  l'efTet  de  sa  première 
détermination,  en  aura  atténué  l'horreur  devant  Dieu, 
comme  aux  yeux  des  hommes. 

L'histoire  ainsi  doit  en  juger.  Quant  à  nous ,  dans 
notre  ignorance  d'alors,  l'accusation  de  complicité 
contre  ce  malheureux  Prince  ne  nous  semblait  que 
trop  probable.  Quelque  effroyable  que  fût  le  coup 
frappé  à  Vincennes,  envisagé  ainsi,  notre  Chef,  tant 
provoqué,  était-il  le  seul  ou  le  plus  coupable?  Toute- 
fois ce  fut  un  autre  point  de  vue  qui  nous  détermina. 

D'un  côté  nous  sûmes  que  Caulaincourt  était  en 
butte  à  l'animosité  des  royalistes.  Étranger  à  l'arres- 
tation ,  au  jugement ,  à  l'exécution ,  absent  même  de 
Paris  alors ,  ils  l'en  accusaient ,  ils  l'en  rendaient  res- 
ponsable. Les  dénégations  des  siens,  son  désespoir, 
son  évanouissement  chez  le  Premier  Consul  à  la  nou- 
velle de  ce  meurtre ,  et  la  violente  amertume  de  ses 
reproches,  quand  il  revint  à  lui  par  les  soins  mêmes  de 
Bonaparte ,  ne  leur  suffisaient  pas.  Ils  exigeaient  sa 
démission ,  ils  la  lui  imposaient  comme  un  désaveu  de 
sa  participation  à  cet  acte  sanguinaire  ! 

D'autre  part  mon  père  s'était  aperçu  que  plusieurs 
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des  ex-jacobins,  ralliés,  triomphaient;  qu*ils  s'applau- 
dissaient de  ce  premier  pas  rétrograde  de  Napoléon 
dans  leur  voie  féroce.  Placés  entre  ces  deux  partis 
ennemis,  qu'allions-nous  faire  ?  Fallait-il,  pour  satisfaire 
l'un ,  abandonner  à  l'autre  le  terrain  si  heureusement 
reconquis  jusque-là  sur  les  terroristes  !  C'était  en  Bo- 
naparte seul  que  nous  avions  espéré  pour  arracher  la 
France,  et  nous ,  du  gouffre  révolutionnaire.  Jusque-là 
cet  espoir  s'était  magnifiquement  réalisé.  Quatre  ans 
de  bienfaits,  et  d'une  administration  admirablement 
généreuse  et  réparatrice ,  nous  avaient  attachés  à  sa 
fortune  ;  devions-nous  donc ,  dès  ce  premier  pas  en 
sens  contraire ,  quelque  déplorable  qu'il  fût ,  tout  aban- 
donner? Devions-nous,  en  donnant  le  signal  de  se  re- 
tirer de  lui,  le  livrer,  le  pousser  même  dans  les  mains 
du  plus  dangereux  de  ces  partis ,  dont  notre  concours 
contribuait  à  combattre  Tinfluence? 

Quant  à  un  avenu*  de  sang ,  pourquoi  le  supposer? 
La  peur  seule  pouvait  y  entraîner  le.  Premier  G>nsul  ; 
et  nous  savions  que,  après  l'explosion  de  la  machine 
infernale  et  royaliste  du  3  nivôse ,  interrompant  l'un 
de  ses  conseillers  à  ces  mots  :  ce  N'avez- vous  pas  peur, 
ce  citoyen  Consul?...  »  il  avait  répliqué  :  «  Moi,  peur! 
<c  Ah!  si  j'avais  peur,  la  France  serait  bien  raalheu- 
(c  reuse!  »  Ainsi,  ce  crime  politique  pourrait  rester 
isolé.  Dès  lors ,  quand  notre  sort ,  quand  celui  de  toute 
la  partie  saine  de  la  France  dépendaient  du  Premier 
G)nsul,  pourquoi  nous  décourager?  Pourquoi,  lorsque 
son  génie,  pur  jusque-là,  venait  de  faillir^  lorsqu'il 
nous  avait  momentanément  échappé ,  ne  pas  s*ef!brcer 
plutôt  de  le  ressaisir,  de  regagner  le  terrain  perdu, 
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de  l'essayer  du  moins.  S'il  nous  faisait  défaut  encore , 
nous  verrions  bien ,  et  alors  nous  aviserions. 

Telle  fut,  pendant  plusieurs  jours  d'anxiété,  de  dou- 
leur et  d'accablement ,  la  marche  exacte  de  nos  pen- 
sées. Ce  parti  pris ,  je  pressai  aussitôt  mon  père  d'aller 
rendre  aux  Caulaincourt  et  à  nos  amis  leur  courage, 
sans  doute  ébranlé  comme  le  nôtre.  Le  dimanche  sui- 
vant ,  ^5  mars  je  crois ,  devait  nous  réunir  aux  Tuile- 
ries. Nous  nous  promimes,  sans  dissimuler  notre 
affliction  réprobatrice,  de  régler,  d'après  la  résolution 
convenue,  nos  paroles  et  notre  attitude. 

Ce  jour-là  l'affluence  de  toutes  les  autorités ,  dans 
le  palais,  fut.  considérable.  Nous  n'avions  pu  commu- 
niquer nos  sentiments  qu'à  peu  d'amis  ;  et  pourtant 
l'accord,  sans  s'être  concerté,  fut  unanime.  Caulain- 
court, le  maintien  ferme  et  décidé,  les  lèvres  serrées, 
le  teint  jauni,  les  traits  contractés,  semblait  vieilli  de 
dix  ans;  il  était  méconnaissable.  Sa  pâleur,  quand  je 
lui  serrai  la  main ,  redoubla  ;  mais  son  attitude  resta 
de  marbre. 

A  quelques  pas  de  là, je  rencontrai  ce  même  d'Hau- 
tencourt  dont  les  paroles  à  Duroc  avaient  si  cruelle- 
ment contrasté  avec  le  bouleversement  de  sa  figure. 
Aux  questions  que  je  lui  adressai,  il  me  répondit  que 
les  derniers  mots  du  malheureux  Prince  avaient  été  : 
<  n  faut  donc  moiuîr  !  et  de  la  main  des  Français  !  » 
Puis  y  sur  une  dernière  interpellation ,  que  j*eus  peine 
à  achever  :  a  II  est  mort  en  héros!  »  me  répondit-il. 

En  ce  moment  Bonaparte  reparut  au  milieu  de 
nous,  n  traversa  la  foule  entrouverte  et  silencieuse 
pour  se  rendre  à  la  chapelle.  Il  n'avait  point  changé 
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de  contenance.  Pendant  le  sacrifice ,  quand  la  prière 
s'ëlevait  aux  cieux ,  je  Texaminai  avec  un  redouble- 
ment d'attention.  lÀy  devant  Dieu,  en  présence  de 
sa  victime ,  qu'il  me  semblait  voir  réfugiée  sanglante 
à  ce  tribunal  suprême ,  et  tout  empreinte  des  hor- 
reurs d'un  brusque  supplice  Je  m'attendais ,  dans  l'an- 
goisse de  mon  cœur,  à  ce  qu'un  remords,  un  regret 
du  moins,  se  manifesterait  sur  les  traits  de  l'auteur  d'un 
acte  aussi  cruel  ;  mais,  quel  que  pût  être  son  sentiment 
intérieur,  rien  en  lui  ne  varia  :  il  resta  calme;  et,  au 
travers  des  larmes  qui  me  remplissaient  les  yeux ,  sa 
figure  me  parut  celle  d'un  juge  sévère  et  impassible  ! 
Je  venais  de  le  voir  devant  Dieu  ;  je  voulus  le  voir 
devant  les  hommes.  Je  m'attachai  donc  à  ses  pas  pen* 
dant  l'audience  qui  suivit.  Son  abord  fut  tantôt  d'un 
calme  contraint,  tantôt  sombre,  cependant  plus  acces- 
sible peut-être  que  de  coutume.  Il  parcourut,  lentement 
et  en  tous  sens,  ses  grands  appartements;  plus  lentement 
qu'à  l'ordinaire  :  lui-même  aussi  semblait  vouloir  ob- 
server. Il  s'arrêta  presqu'à  chaque  pas ,  se  laissant  en- 
tourer et  adressant  à  chacun  quelques  paroles.  Elles 
rappelèrent ,  ou  indirectement  ou  directement ,  la  nuit 
du  20  au  ai  mars.  Évidemment  il  sondait  Topinion, 
attendant,  provoquant  même  des  réponses  qu'il  espérait 
être  satisfaisantes.  Il  n'en  obtint  qu'une,faite  dansime 
intei^ion  de  flatterie,  mais  si  maladroite  qu'il  Tinter 
rompit,  et  tourna  le  dos.  Elle  lui  reprocliait,  involon- 
tairement ,  d'avoir  répondu  à  une  tentative  de  meurtre 
par  le  meurtre  même.  Les  autres  groupes,  successi- 
vement formés  autour  de  lui ,  l'écoutèrent  avec  une 
curiosité  observatrice,  une  altitude  morne,  parfois 
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embarrassée ,  et  dans  un  silence  manifestement  désap- 
probateur. 

Pour  luiy  son  maintien  haut,  sévère,  et  d'abord 
eonununicatif,  devint  de  plus  en  plus  sombre  etréservé. 
On  le  voyait  se  renfermer  en  lui-même,  s'efTorçant  de 
se  convaincre  que  la  nécessité  politique  l'absolvait  ;  que, 
k  l'exception  des  formes,  au  fond  tout  le  reste  était  de 
son  côté  ;  ce  qui  était  faux.  Toutefois  son  but  fut  at- 
teint, puisque^  à  dater  de  ce  moment,  les  conspirations 
royales  cessèrent. 

Il  se  retira  brusquement  de  cette  audience,  mécon- 
tent, mais  inflexible;  sans  paraître,  sans  être  alors 
plus  ébranlé,  par  ce  désaveu  universel,  qu'il  ne  te  fut, 
5ur  ce  même  sujet,  dans  d'autres  occasions  que  diront 
ces  souvenirs,  et  à  son  heure. dernière  à  Sainte-Hélène. 
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Tel  fut,  en  France,  TefTet  de  cette  catastrophe.  £n 
Europe  il  ftit  plus  grave.  En  ce  moment  Frédéric, 
tenté  par  Toffre  du  Hanovre ,  semblait  prêt  à  accepter 
Talliance  ofTensive  et  défensive  que  lui  proposait  le 
PremierConsul.  Pourtant  sa  faiblesse  ambitieuse  (^'osait 
avouer  ouvertement  cette  complicité,  intéressée,  dans 
la  cause  du  Chef,  admiré  et  redouté,  de  la  Révolution 
Française.  Il  prétendait  la  dissimuler  aux  autres  Cours, 
à  la  sienne  elle-même ,  tant  il  craignait  d'en  être  traité 
comme  un  transfuge,  traître  à  la  cause  aristocratique. 

18. 
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Néanmoins  son  contentement  secret  ne  tenait  plus 
qu'à  deux  conditions  :  l'ouverture  des  bouches  de 
l'£lbe  et  du  Weser  au  commerce  de  ses  sujets,  et  h 
réduction,  à  dix  mille  hommes,  de  notre  corps  d'oc- 
cupation dans  le  Hanovre. 

La  Russie  nous  disputait  cette  alliance.  Elle  préten- 
dait au  Protectorat  de  TÂllemagne  et  de  l'Italie  mé- 
ridionale; elle  se  laissait  entraîner  vers  l'Angleterre; 
elle  était,  en  cela,  trop  bien  représentée  à  Paris  par 
MarkofT,  ambassadeur  hostile,  d'un  tempérament  bi- 
lieux, et  dont  le  caractère  hautain  et  la  figure  de  Kal- 
raouk  rappelaient  le  vieil  homme  moskovite. 

De  son  côté  Napoléon  comprenait  la  nécessité  d'une 
alliance  continentale  pour  contenir  TÂutridie  et  la 
Russie.  C'est  pourquoi ,  ^'efforçant  de  compromettre 
Frédéric  dans  sa  cause,  il  lui  offrait,  avec  le  Hanovre, 
quelques  millions  en  dédommagement  de  la  clôture 
de  ses  fleuves.  Mais  sa  politique  et  sa  fierté  ne  se  con- 
tentaient pas  d'une  alliance  non  avouée  :  0  la  jugeait 
ou  infructueuse  ou  incertaine,  tant  qu'elle  resterait 
mvstérieuse. 

On  en  était  là  ;  et,  devant  la  toute-puissaiite  et  pure 
renommée  de  son  génie,  ce  reste  d'hésitation  allait 
peut-être  céder,  quand,  à  la  fatale  nouvelle  du  meurtre 
de  Yincennes,  le  soulèvement  de  tous  les  cceurs 
changea  les  dispositions  de  Frédéric!  Dès  lors  il  se 
retourna  vers  la  Russie,  qui  prit  le  deuil,  qui  se  rap- 
procha de  l'Autriche ,  et  réclama  contre  la  violation 
du  territoire  Germanique.  Frédéric  s'allia  défensive- 
ment  à  cette  puissance.  Toutefois  ce  fut  encore  timi- 
dement, en  secret,  et  en  se  déclarant  neutre  au  Pre- 
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mier  Consul^  tant  que,  en  Allemagne^  lestalu  9^0  serait 
conservé. 

Ainsi  se  préparèrent  la  troisième  et  la  quatrième 
coalition  contre  la  France. 

Quant  à  l'Autriche  j  exclusivement  préoccupée  du 
soin  de  réparer  sa  ruine  aux  dépens  de  l'Allemagne ,  en 
abusant  du  désordre  où  le  bouleversement  de  la  Cons- 
titution germanique  venait  de  laisser  l'Empire ,  elle 
resta  muette  au  bruit  de  l'attentat  d'Ettenheim. 

Au  milieu  de  cet  isolement  universel  ^  que  venait  de 
créer  autour  de  lui  sa  cruelle  faute ,  Napoléon ,  au 
dehors  comme  au  dedans ,  demeura  inébranlable.  Il 
n'en  appela,  de  ces  tristes  conséquences,  qu'à  sa  force 
seule,  et  au  droit  de  représailles  que,  à  ses  yeux,  lui 
'donnaient  tant  d'attentats  redoublés  contre  ses  jours. 
Frédéric  était  devenu ,  dans  ses  rapports  avec  nous , 
froid  et  silencieux  ;  le  Premier  Consul  se  renferma , 
comme  lui,  dans  un  froid  silence.  Avec  Alexandre 
il  se  montra  rude  et  menaçant.  Il  lui  reprocha ,  en 
lui  renvoyant  son  ambassadeur  et  en  rappelant  le  sien, 
les  perfides  machinations  de  ses  envoyés  et  le  meurtre 
de  son  père ,  dont  alors  les  assassins  entouraient  en- 
core le  jeune  Prince.  Il  contraignit  le  Grand-Duc  de 
Bade  à  se  déclarer  satisfait  de  ses  explications  sur  la 
violation  de  son  territoire;  il  imposa  silence,  sur  ce 
fait,  à  la  Diète  germanique;  enfin,  par  quelque^  con- 
cessions, mêlées  à  des  menaces  vigoureuses,  il  força 
l'Autriche  à  respecter  les  droits  de  nos  alliés  alle- 
mands et  à  rentrer  dans  ses  limites. 

En  même  temps  la  correspondance  des  agents  an- 
glais de  la  rive  droite  du  Rhin  fut  publiée.  L'Europe 
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entière  y  vit  leurs  pratiques  crimmelles,  et  eomme  ik 
fomentaient,  comme  ils  soldaient,  en  France,  noiMea- 
lement  le  renouvellement  des  confiscations  et  des  pros- 
criptions de  la  Terreur,  mais  aussi  l'assassinat  jusque 
dans  le  palais  du  Premier  Consul  !  Cette  publication 
foudroyante,  le  silence  du  ministère  anglais ,  puis 
ses  explications,  pires  que  son  silence,  excitèreni  Tin- 
dignation  de  toute  la  diplomatie  européenne.  Ces 
aveux  déhontés ,  joints  à  celui  de  Geoi^es ,  à  ceux  de 
Moreau,  aux  arrestations,  dans  Paris,  des  affidésduPré» 
tendant,  pris  en  flagrant  délit  ;  la  grâce  enfin ,  qui  fut 
accordée,  comme  on  va  le  voir,  à  plusieurs  de  ces  cou* 
pables,  atténuèrent,  autant  qu'il  était  possible,  la  ré- 
probation publique  que  la  nuit  du  ^o  au  a  i  mars  avait 
fait  éclater  contre  Bonaparte. 

Cependant  les  horreurs  de  ce  drame  terrible  n'a- 
vaient pas  atteint  leur  terme.  Le  5  avril,  de  onze 
heures  à  minuit,  Pichegru  y  joignit  un  quatrième  sui- 
cide. C'était  Tun  des  anciens  professeurs  de  Napoléon 
au  collège  de  Brienne.  Le  Premier  Consul,  soit  émo- 
tion de  ce  souvenir,  soit  qu'alors  il  fût  moins  irrité 
contre  ses  ennemis  nés  dans  la  Révolution  que  contre 
ceux  issus  de  l'ancien  régime ,  lui  avait  fait  promettre 
non-seulement  sa  grâce  sans  conditions,  mais,  avec  sa 
réhabilitation,  le  gouvernement  de  Oiyenne.  L'infor- 
tuné avait  d'abord  hésité;  puis,  soit  fatigue  ou  déses- 
poir d'une  vie  flétrie  par  la  trahison ,  il  s'était  décidé 
à  en  finir.  Un  long  et  silencieux  effort,  sur  son  lit,  au 
moyen  d'un  bâton  qu'il  tourna  dans  sa  cravate  de 
soie,  et  dont  il  se  serra  peu  à  peu  la  gorge,  le  délivra, 
cette  nuit-là  même,  ou  de  la  honte  de  vivre ,  ou  de 
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ceUe  de  mourir  par  un  juste  et  dernier  supplice.  Le 
lendemain  on  le  trouva  étranglé  ;  un  volume  de  Sé- 
nèque  était  ouvert  près  (}e  lui  :  il  l'avait  marqué  à  la 
page  où  le  suicide  de  Caton  est  décrit  par  ce  philo- 
sophe. 

Six  semaines  plus  tard  le  sort ,  alors  tout  entier 
tourné  vers  Bonaparte,  amenait  pour  la  seconde  fois, 
dans  cette  même  prison,  un  autre  de  ses  ennemis 
acharnés,  le  capitaine  anglais  Wright ,  celui-là  même 
qui  avait  débarqué  sur  nos  côtes  Pichegru  et  ses  com- 
plices. 

Enfin  l'instruction  de  ce  grand  procès  était  ter- 
minée. Pendant  quarante-quatre  jours  Moreau  avait 
persisté  à  protester  de  son  innocence ,  lorsqu'enfin , 
confronté  avec  trois  de  ses  complices^  l'aveu  de  ses 
entrevues  avec  Georges  et  Pichegru  lui  fut  arraché. 

Quarante-six  accusés  comparurent,  le  lo  juin,  de- 
vant la  justice.  Us  furent  jugés  suivant  toutes  les  for- 
mes les  plus  protectrices ,  en  face  d'un  public  nom- 
breux, et  au  milieu  des  manifestations  ardentes, 
séditieuses  même ,  d'une  foule  de  militaires  de  tous 
grades,  partisans  fougueux  de  Moreau.  Sa  culpabilité 
était  flagrante.  Néanmoins  les  juges  influencés  hési- 
taient. Une  autre  influence ,  ou  l'équité  les  décida , 
mais  à  demi.  Moreau  déclaré  coupable ,  mais  excusa- 
ble, ne  fut  condamné  qu'à  deux  ans  d'emprisonne- 
ment! Quatre  autres  coupables,  soit  justice  ou  pitié, 
furent  assimilés  à  ce  général.  Vingt  et  un  furent  ac- 
quittés, et  vingt  condamnés  à  mort. 

Mous  étions,  en  ce  moment,  à  Saint-Cloud.  A  la  nou- 
velle de  ce  jugement, une  explosion  de  fureur  éclata 
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parmi  les  généraux  qui  entouraient  le  Premier  0>nsul. 
lis  s'écrièrent  :  Que  c'était  un  déni  de  justice!  Un  acte 
de  révoltés  !  On  parla  de  mesures  extraordinaires  contre 
les  condamnés  y  contre  les  juges,  contre  Paris  m&ne, 
qu'on  déclarait  indigne  de  son  rang  de  capitale  et 
d'être  la  résidence  du  Oief  du  Gouvernement!  Ils 
eussent  voulu  la  condamnation  à  mort  de  Uoreau, 
certains  d'avance ,  il  est  vrai ,  que  Napoléon  lui  au- 
rait fait  grâce ,  mais  indignés  que  le  tribunal  lui  en 
eut  y  en  prévariquant,  arraché  l'honneur. 

Quant  à  Napoléon  j  quel  que  pût  être  son  mécon- 
tentement, il  le  contint.  D'accord  avec  MoreaU|il  fit 
acheter  ses  propriétés  :  elles  étaient  considérables  ;  et 
il  exigea  de  lui  son  exil  en  Amérique. 

Sur  les  vingt  condamnés  à  mort,  il  fit  grâce  à  huit. 
Nous  remarquâmes  que,  en  accordant  la  vie  d* Armand 
de  Polignac  aux  prières  de  madame  d'Andlau  et  de  la 
femme  de  ce  conjuré,  il  s'attendrit,  et  qu*à  leurs 
larmes  il  mêla  les  siennes. 

L^une  des  conséquences  de  ce  complot  fut,  avec 
la  prorogation  des  tribunaux  spéciaux ,  le  rétablisse- 
ment dé  Fouché  au  ministère  de  la  police.  Napoléon 
s'en  défiait  :  il  l'entoura  de  surveillants  ;  il  multiplia 
les  contre-polices.  L'une  d'elles  fut  confiée  à  son 
aide  de  camp  Lavalette,  qu'il  chargea  du  secret  des 
lettres.  C'était  ainsi,  et  par  les  curés  surtout,  disait-il 
à  mon  père,  qu*il  était  le  mieux  instruit  ;  ajoutant,  à 
l'égard  de  Fouché,  que,  s'il  l'avait  repris,  c'était  moins 
pour  savoir  tout  que  pour  avoir  l'air  de  tout  savoir. 

J'ai  voulu  conduire  jusqu'à  sa  fin  cet  événement 
tragique.  Mais  déjà  il  venait  d'en  amener  un  autre 
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de  la  plus  haute  importance.  Depuis  quatre  mois, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  février  18049 
et  dès  le  pifemier  éclat  de  cette  conjuration ,  une  mul- 
titude d'ac&resses  avaient  ouvertement  demandé  le  ré- 
tablissement du  trône  et  la  fondation  d'une  dvnastie 
nouvelle.  On-a  vu^  cinq  jours  après  le  meurtre  du 
dernier  rejeton  des  Condé,  la  scène  pénible  du  di- 
manche a5  mars,  au  château  des  Tuileries ,  et  le  mé- 
contentement du  Premier  Consul.  Et  pourtant,  deux 
jours  plus  tard  j  ce  que  Napoléon  n'avait  pu  obtenir 
de  chacun  en  particulier,  il  Tobtint  de  tous  ensemble  : 
soit  que  les  consciences,  plus  fortes  et  plus  pures  lors- 
qu'elles sont  isolées  et  dans  leur  premier  mouvement , 
s'aflaiblissent  par  mille  considérations  lorsqu'elles  de- 
viennent collectives  ;  ou  bien  que  la  marche  générale 
des  choses  d'alors  ne  put  être  longtemps  entravée 
par  un  fait  particulier,  quelque  grave  qu'il  fût  ;  soit, 
surtout,  que  l'indignation  privée  et  publique  eût 
changé  d'objet  à  la  nouvelle  avérée  des  odieuses  ma- 
chinations de  l'Angleterre ,  et  que  le  danger  et  l'in- 
térêt général,  dominant  tout,  l'eussent  emporté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  27  mars,  le  surlendemain  de 
cette  scène  réprobatrice  où  les  sénateurs  surtout 
avaient  figuré ,  on  entendit  le  Sénat  entier,  répondant 
à  la  communication  des  correspondances  criminelles 
des  agents  anglais  d'outre-Rhin ,  dire  à  Bonaparte  : 
«  Vous  nous  avez  tirés  du  chaos  du  passé  ;  vous  nous 
«  faites  bénir  les  bienfaits  du  présent;  garantissez- 
«  nous  de  l'avenir.  Grand  homme,  achevez  votre 
«  œuvre,  rendez-la  immortelle  comme  votre  gloire  !  » 

La  réplique  du  Premier  G)nsul,  à  cette  ouverture 
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officielle ,  fut  mesurée  :  «  Il  y  réfléchirait  ^  «  dit  il.  Eo 
conséquence  le  Conseil  d'État  avait  été  consulté  sur 
l'établissement  d'un  gouvernement  héréditaire.  Vingt 
sur  vingt-sept  conseillers  l'avaient  approuvé.  Hais, 
comme  on  n'était  pas  tombé  d'accord  sur  les  garan- 
ties j  mon  père  avait  proposé  que  chacun  écrivit  a 
part  un  vote  motivé.  Le  sien  fut  pour  TEmpiie  avec 
une  Constitution  aussi  rapprochée  que  posusible  de  la 
Charte  anglaise. 

D'autre  part  Joseph  Bonaparte  et  ses  âffidés  préci- 
pitèrent le  mouvement  universel.  Ils  alléguaient,  entre 
autres  motifs,  les  vœux  impatients  de  l'armée,  et  l'im- 
portance, pour  les  grands  Corps  de  l'État,  de  ne  point 
se  laisser  devancer  par  elle.  Le  a8  avril  un  tribun ,  en 
séance  publique,  proposa  TEmpire,  la  dignité  d'Em- 
pereur pour  Napoléon ,  et  l'hérédité  du  sceptre  dans 
sa  famille.  Dès  lors  Napoléon ,  dévoilant  franchement 
son  ambition ,  fit  préparer  les  sénateurs  individuelle» 
ment,  par  Fouché,  à  la  satisfaire.  Le  3  mai,  Gamot  seul 
excepté,  le  Tribunat  entier  se  déclara.  Fontanés  et 
ce  qu'il  y  avait  de  législateurs  présents  à  Paris  s'y 
réunirent.  Le  Sénat,*  le  lendemain,  ne  se  contenta 
pas  d'en  faire  autant  ;  il  disputa  au  Tribunat  la  prio- 
rité de  cette  proposition,  se  vantant  d'en  avmr, 
six  semaines  plus  tôt,  pris  l'initiative.  Toutefois  il  ac- 
compagna ce  vœu ,  au  milieu  de  prétentions  intéres- 
sées ,  de  quelques  précautions  pour  les  libertés  pu- 
bliques. 

Il  était  trop  tard.  Tant  de  maux  réparés,  tant  d'es- 
poirs comblés,  tant  de  promesses  tenues  et  dépassées, 
depuis  le  1 8  Brumaire,  avaient  accru  la  réaction  d'alors 
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contre  les  assemblées  délibérantes ,  ranimé  les  vieux 
instincts  monarchiques  et  redoublé  la  confiance  en 
Bonaparte.  La  France  presqu 'entière,  ainsi  que  lui,  re- 
gardait tOQte  garantie  contre  son  pouvoir  comme  une 
entrave  à  son  génie  bienfaisant ,  comme  un  obstacle 
a  la  gloire  et  à  la  prospérité  nationales.  Aussi,  quand, 
le  1 8  mai  1 8o4  j  le  Second  Consul  vint  apporter  le 
projet  de  Sénatus-Consulte,  créateur  de  TEmpire  et 
du  pouvoir  à  peu  près  absolu  de  Bonaparte ,  ce  projet 
fiit-il  adopté  sur-le-champ,  et  à  l'unanimité  moins  deux 
votes  nuls  et  trois  voix  contraires  I  Celles-là  ne  furent 
pas  moins  bien  traitées  que  les  autres  par  l'Empereur. 
C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que,  lorsque  les  can- 
didatures aux  sénatoreries  lui  furent  présentées ,  il 
s'indigna  de  n'y  point  voir  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  voté  contre  l'Empire. 

Époque  unique  dans  notre  histoire  !  On  vivait  alors 
exalté  cooune  dans  une  atmosphère  de  miracles.  Dans 
ce  jour  du  i8  mai  siurtout,  que  d'enivrement,  que 
d'éclat ,  que  de  puissance  !  A  peine  le  Sénat  avait-il 
voté  l'Empire,  que,  se  précipitant  en  tumulte  sur  les 
pas  du  Second  Consul ,  il  était  venu  tout  entier,  à 
Saint-Qoud,  transporté  d'enthousiasme!  Ce  fut  là  que, 
proclamé  Empereur ,  Napoléon,  après  l'avoir  congédié, 
se  renfermant  seul  avec  Cambacérès,  avait  aussitôt 
décidé  la  transformation,  en  Royaume,  de  la  Répu- 
blique Italienne  ;  l'installation  de  l'Ordre  d'Honneur  ; 
une  négociation  avec  le  Pape  pour  qu'il  vint  le  sacrer 
lui-même  ;  et ,  en  attendant  son  arrivée ,  la  descente 
en  Angleterre. 

Cependant  la  France ,  consultée ,  répond  par  trois 
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millions,  cinq  cent  vingt-quatre  mille,  deux  cent  cin- 
quante-quatre voix ,  qu'elle  veut  l'Empire  et  Napoléon 
pour  Empereur  !  Dans  la  flotte ,  Truguet  est  le  seul 
amiral  qui  s'y  refuse  ;  dans  l'armée,  s'il  y  eut  des  dis- 
sentiments, ils  furent  secrets  :  quand  l'avènement  du 
Premier  Consul  à  l'Empire  fut  proclamé  devant  ses 
rangs ,  des  acclamations  unanimes  l'accueillirent.  Un 
seul  colonel  d'infanterie ,  d'une  forte  et  haute  stature 
et  d'une  valeur  célèbre,  se  retourna,  et  d'une  voix  au- 
dacieuse :  «c  Silence  dans  le  rang!  »  s'écria-t-il.  C'était 
Mouton,  depuis  maréchal,  comte  de  Lobau.  La  ré- 
ponse de  Napoléon  à  cette  manifestation  républicaine 
ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  fut  digne  de  l'un  et  de 
l'autre  :  peu  de  jours  après ,  ce  colonel  reçut ,  avec 
le  brevet  de  général ,  celui  d'aide  de  camp  de J'Em- 
pereur. 

On  sait  quel  fut  le  principal  motif  allégué  pour  la 
création  de  l'Empire  :  on  voulut  décourager  l'attentat 
à  la  vie  et  au  pouvoir  viager  de  Bonaparte  par  l'hé- 
rédité de  ce  pouvoir  dans  sa  famille.  Dès  lors,  pour 
restaurer  la  république  ou  l'ancienne  monarchie, 
ce  ne  serait  plus  im  homme  seulement ,  ce  serait  une 
dynastie  qu'il  faudrait  abattre  !  Ainsi ,  et  comme  il 
arrive  toujours  aux  conjurations  avortées ,  de  même 
que  celle  du  3  nivôse,  en  doublant  le  pouvoir  de  Na- 
poléon ,  l'avait  bientôt  après  fait  Consul  à  vie ,  celle- 
ci  le  fit  Empereur ,  même  avant  le  jugement  des  con- 
jurés, et  malgré  le  meurtre  de  Vincennes! 

FIN    SU  LIYRB  SEIZIEME. 
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L'Empire  venait  de  commencer  avec  le  printemps 
de  Tannée  1 8o4  •  On  vit  alors  Napoléon  se  faire  don- 
ner, avec  le  titre  d'Emperem*  et  le  droit  d'adopter  un 
successeur,  une  liste  civile  de  vingt-cinq  millions.  Le 
rang  de  Prince,  avec  dotation  d'un  million,  et  le  droit 
d^hérédité  à  l'Empire  échurent  à  deux  de  ses  frères. 
Les  deux  autres ,  Lucien  et  Jérôme ,  en  furent  exclus 
t^nt  qu'ils  resteraient  mariés ,  l'un  à  une  femme  divor- 
cée, l'autre  à  une  jeune  Américaine,  mariages  que  le 
Premier  G>nsul  avait  désapprouvés.  Le  Sénat  reçut  de 
nouveaux  pouvoirs.  Ces  pouvoirs  eussent  pu  suffire 
peut-être  à  la  protection  des  libertés  civiles  et  poli- 
tiques dans  d'autres  circonstances,  et  surtout  sous  un 
autre  chef.  Quant  au  Corps  Législatif,  la  parole  lui  fut 
rendue ,  mais  sous  le  huis-clos. 

En  même  temps  les  grandes  charges  de  l'Empire  et 
de  la  Couronne  furent  créées  ;  mon  père  reçut  une  de 
celles-ci,  et  Talleyrand  une  autre.  Tous  deux  hésitèrent 
à  les  accepter,  tant  l'esprit  de  Cour  était  tombé ,  les 
moeurs  changées ,  et  les  emplois  utiles  au  pays  consi- 
dérés comme  les  seuls  vraiment  honorables. 

Au  dehors  la  plupart  des  Cours  étrangères,  préala- 
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bleinent  sondées ,  avaient  naturellement  applaudi  à 
l'extinction  de  la  République  ;  déjà  la  réprobation  du 
meurtre  de  Yincennes  semblait  tellement  atténuée 
par  l'authenticité,  chaque  jour  plus  manifeste,  des 
odieuses  tentatives  d'assassinat  contre  la  personne 
de  Napoléon,  que  ce  souvenir  parut  oublié  dans  les 
réponses  de  l'Autriche  et  du  Roi  de  Prusse.  Rome, 
l'Espagne ,  Vienne ,  Berlin  et  Copenhague ,  reconnu- 
rent donc  le  nouvel  Empire.  L'Empereur  François  mit 
seul  une  condition  à  son  acquiescement  :  il  se  fit  re- 
connaître Empereur  héréditaire  d'Autriche  en  même 
temps  qu'il  reconnut  Napoléon  Empereur  des  Fran- 
çais. La  Porte  s'abstint;  mais  la  Suède  et  la  Russie 
devinrent  de  plus  en  plus  hostiles. 

Ce  qui  étonnera  encore,  c'est  que,  pendant  cette  an- 
née 1 8o4  7  au  milieu  de  tant  de  préoccupations  ex- 
térieures, tous  les  bienfaits  de  l'administration  inr 
térieure  du  Consulat  aient  pu  continuer,  et  redou- 
bler même  !  Ainsi ,  dans  le  reste  de  cette  ann^  si 
dispendieuse  en  créations  d'établissements  et  de  pré^ 
paratifs  guerriers  de  terre  et  de  mer,  quarante-dnq 
millions  furent  destinés  aux  travaux  de  la  paix,  et* 
cent  cinquante  mille  francs  de  prix  décennaux  oflerts 
aux  progrès  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres;  la 
rue  de  Rivoli  fut  commencée  ;  les  abords  des  Tui- 
leries ,  nettoyés  ;  on  transforma ,  en  un  quartier  sa- 
lubre,  l'antre  horrible  des  Jacobins.  Avec  ces  mêmes 
trésors  on  continua  à  abaisser  les  Alpes,  à  creuser 
des  canaux ,  à  jeter  des  ponts ,  à  ouvrir  enfin,  de 
toutes  parts,  au  commerce  et  à  l'industrie,  des  ooro- 
munications  faciles.  \ 
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Le  G>rps  des  Ponts  et  Chaussées  reçut  cette  vaste 
et  forte  organisation  qui  l'a  roidi  de  trop  d'orgueil , 
depuis  qu'il  n*est  plus  sous  la  main  qui  savait  le  mai- 
triser.  • 

Un  décret  de  préséance  indispensable  prescrivit 
les  honneurs  d'us  à  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  de 
toute  natiùre.  A  Orléans  on  vit  l'inauguration  de  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc;  à  Cambray^  celle  du  mausolée 
où  furent  recueillies  les  cendres  de  Fénelon  y  que  les 
deux  siècles  précédents  avaient  négligées. 

Dans  chaque  commune  les  morts  furent  séparés  des 
vivants  par  un  règlement  salutaire. 

Quant  au  clergé ,  un  ministère  des  cultes  fut  créé  ; 
les  congrégations  utiles  furent  rétablies ,  celle  des  mis- 
sions lointaines,  dotée ,  mais  dans  un  but,  il  est  vrai, 
moins  religieux  que  politique.  La  communauté  des 
saintes  Sœurs  de  la  Charité  reçut  des  encouragements. 
Des  établissements  de  Trappistes  furent  tolérés  y  soit 
comme  un  refîige  laissé  au  remords ,  soit  comme  des 
ateliers  ouverts  au  travail  :  quelques  incrédules  n'y 
virent  que  des  hospices  accordés  à  un  genre  de  folie 
humaine.  Les  autres  congrégations  y  celle  des  Jésuites 
surtout ,  restèrent  proscrites. 

L'installation  de  la  Légion  d'Honneur  rendra  cette 
année  longtemps  mémorable.  Le  jour  choisi  pour 
cette  grande  cérémonie  fut  le  i4  juillet;  le  lieu,  l'é- 
glise des  Invalides.  Ce  fut  là  que,  de  sa  propre  main , 
Napoléon  distribua  les  premières  étoiles  de  cet  Ordre. 
J'étais  du  nombre  des  élus.  Us  furent  choisis  dans 
toutes  les  professions  honorables  et  dans  tous  les  rangs. 
Tout,  dans  cette  solennité ,  fut  digne  d'une  institution 
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si  belle.  La  forme  ne  le  céda  pas  au  fond.  Jamais  Na- 
poléon ne  nous  parut  inspiré  d'un  sentiment  de  gran- 
deur plus  manifeste.  Je  ne  sais  s*il  appréhenda,  dans 
les  récipiendaires ,  quelque  i^anifestation  contraire  à 
cette  institution  ;  mais  nul  de  nous  n'a  pu  oublier  son 
attitude  imposante  y  de  quel  son  de  voix  il  nous  dicta 
le  serment,  et  surtout  de  quel  accent  irrésistiblement 
impérieux  il  prononça  ces  derniers  mots  :  «  Vous  le 
a  jurez  !  » 

Qui  de  nous  ne  croit  le  voir  encore ,  sur  ce  trône 
dressé  à  la  gauche  du  chœur  et  de  l'autel,  détacher 
son  propre  Grand  Cordon  et  en  décorer  de  ses  mains 
le  cardinal  Caprara,  Légat  du  Pape,  négodatetir  du 
G)ncordat  et  alors  du  Sacre.  Cet  à-propos  (ut  ap- 
prouvé. Il  n*en  fut  pas  de  même  de  l'exclusion  de  l'a- 
miral Truguet  et  du  lieutenant-général  Lecombe. 
L'un,  il  est  vrai,  s'était  refusé  à  faire  reconnaître  VEm- 
pereur  par  la  flotte;  l'autre,  pendant  le  procès  de 
Moreau ,  s'était  déclaré  pour  ce  général.  Ils  étaient 
présents  :  on  les  avertit ,  ils  se  retirèrent.  Cette  dis- 
grâce, sous  la  forme  d'un  affront,  déplut.  Si  ce  fut 
rancune,  on  la  trouva  peu  digne  d'un  grand  homme 
si  haut  parvenu;  mais  il  se  peut  aussi  que  ce  fut  pru- 
dence, et  que  le  scandale  d'un  refus,  au  moment  du 
serment,  ait  été  prévu. 

Cependant  Fermée  mieux  organisée,  vêtue,  disci- 
plinée et  exercée  qu'on  ne  l'a  \ue  depuis,  avait  été 
mise  sur  le  pied  le  plus  formidable  :  cent  cinquante 
mille  hommes,  cinquante-huit  vaisseaux  de  ligne  fran- 
çais, douze  vaisseaux  bataves  et  dix-huit  cents  trans- 
ports armés ,  allaient  être  prêts  contre  l'Angleterre  1  Le 
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i8  juillet  Napoléon  reparut  soudainement  à  Boulogne- 
sur-Mer,  au  milieu  de  ses  camps  et  de  sa  flottille.  En 
arrivant ,  ses  premiers  mots  au  maréchal  Soult  furent  : 
«  Combien  vous  faut-il  de  temps  pour  embarquer?  — 
tf  Trois  jourSy  Sire.  — Je  ne  vous  en  donne  qu'un  !  rë- 
«c  pliqua  l'Empereur.  —  C'est  impossible,  répondit 
«  le  maréchal.  — Impossible,  Monsieur!  s'écria  l'Em- 
«  pereur,  je  ne  connais  point  ce  mot-là  !  il  n'est  pas 
a  français,  rayez-le  de  votre  dictionnaire  !  »  Et,  en  effet, 
il  prescrivit  sur-le-champ  des  mesures  telles,  que  l'em-' 
barquement  devint  possible  en  vingt-quatre  heures. 

Mais  le  lendemain ,  soit  habitude  de  vaincre  les  dif- 
ficultés les  plus  grandes ,  soit  souvenir  d'avoir  eu  tant 
de  fois  raison ,  même  contre  les  plus  habiles ,  trop  de 
confiance  l'emporta.  Ainsi  trompe  le  bonheur,  et  sou- 
vent même  l'expérience.  Ce  jour-là ,  tout  entier  à  sa 
flottille,  il  voulut,  pour  l'exercer,  la  mettre  sous  voiles, 
en  vue  de  l'escadre  anglaise ,  en  dépit  d'un  ciel  me- 
naçant et  malgré  les  conseils  d'un  contre-amiral. 
Celui-ci  s'obstinant,  lui  s'irrita.  Sa  violence  fut  telle 
qu'il  y  eut  un  moment  où  le  marin ,  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  crut  devoir  se  mettre  en  défense 
contre  un  outrage.  L'Empereur,  incapable  d'une  voie 
de  fait,  le  fit  désarmer;  et,  passant  outre ,  il  voulut 
qu'on  mit  en  mer. 

Ce  que  le  contre-amiral  avait  prévu  arriva.  Napo- 
léon, il  est  vrai,  demeura  vainqueur  des  Anglais,  dont 
il  repoussa  l'escadre  et  prit  même  un  bâtiment  ;  mais 
îX  fut  vaincu  par  la  tempête  à  laquelle  il  s'était  refusé 
de  croire.  Lui-même  eut  peine  à  y  échapper!  Quatre 
de  ses  embarcations  périrent.  Alors,  reconnaissant  sa 
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double  faute  j  il  les  répara  toutes  deux  :  l'une  par  une 
nuit  entière  d'efforts  qu'il  passa ,  dans  la  tour  de 
L'Heiurt,  à  sauver  ses  marins  de  leur  naufrage;  Faulre 
en  avouant  son  tort  au  contre-amiral  j  en  lui  pardon- 
nant le  sien ,  et  en  lui  faisant  oublier  sa  violence. 

Pendant  les  vingt-cinq  jours  qui  suivirent  il  s'oc* 
cupLi  de  son  immense  plan  de  descente  j  dont  nous 
verrons  bientôt  l'ensemble ,  et  de  ses  camps  devant 
lesquels  il  se  présentait  pour  la  première  fois  comme 
Empereur.  Il  vit  les  larges  chaussées  et  les  canaux  d'é- 
coulements exécutés  par  ses  ordres  ^  travaux  qui  «m 
sainissaient  ces  camps  et  les  liaient  entre  eux,  ainsi 
qu'avec  les  abords  des  contrées  environnantes.  L'es- 
prit actif  et  ingénieux  de  ses  soldats  s'était  plu  à  eiu» 
bellir  les  entours  de  leurs  baraques  du  luxe  de  mille 
jardins  ornés  de  fleurs ,  d'inscriptions  à  sa  louange , 
d'obélisques  et  de  pyramides  la  plupart  surmontés  du 
buste ,  couronné  de  lauriers ,  de  leur  Empereur.  Lui, 
se  mêlant  familièrement  à  eux  j  entrant  dans  tous  les 
détails  de  leur  bien-être  y  et  leur  prodiguant  avec  dis- 
cernement des  mots  heureux  j  des  faveurs  et  un  avan- 
cement mérités ,  les  enivra  d'enthousiasme. 

1^  i5  août  y  jour  de  sa  fête,  il  y  mit  le  comble.  Gel 
anniversaire  marqua  l'une  des  plus  grandes  solennités 
de  son  règne ,  celle  de  la  distribution,  à  l'armée ,  de 
rOrdre  d'Honneur.  Le  canon  de  Boulogne  l'annonça; 
celui  d'Anvers  et  de  Cherbourg,  proclamant  à  la  fois 
l'inauguration  de  ces  deux  ports  nouveaux ,  y  répon- 
dirent. L'entrée  victorieuse  à  Boulogne,  le  soir  m£me, 
d'un  fort  détachement  d'élite  de  la  flottille  compléta 
cette  journée ,  dont  un  monument  rappelle  la  mëoMHre» 
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Le  26  août ,  jour  de  son  départ  y  fut  signalé  par  un 
nouveau  succès  de  cette  flottille.  Aidé  de  Bruix,  l'Em- 
pereur le  remporta  contre  Tescadre  ennemie  j  dont 
un  bâtiment  fut  coulé  bas ,  et  qui  fut  menacée  même 
d'abordage.  Elle  recula  sous  nos  feux  à  demi-portée, 
et  devant  Napoléon ,  en  vue ,  en  tète ,  commandant 
lui-même  et  le  plus  exposé  aux  bordées  anglaises.  Cet 
essai  victorieux  termina  ce  voyage  guerrier  de  l'Em- 
pereur •  L'Angleterre  y  sur  pied  tout  entière ,  en  avait 
frémi  d'effroi  !  Épuisée  d'efforts  et  d'argent ,  son  ap-» 
préhension  était  si  vive ,  que  tous  Jusqu'à  ses  ministres , 
s'étaient  enrôlés  et  armés  ;  et  que ,  devant  Londres 
même ,  ils  avaient  barré  le  passage  de  la  Tamise.  Pitt 
alors  avait  ressaisi  l'espoir  d'acheter  une  coalition 
nouvelle.  Sou  étoile  voulut  que,  en  ce  même  moment , 
Latouche-TréviUe  mourût  d'un  mal  rapporté  naguère 
des  Antilles.  C'était  le  meilleur  de  nos  amiraux.  Il 
avait  seul  le  secret  de  l'entreprise  :  il  devait,  avec  la 
flotte  de  Toulon,  tromper  Nelson ,  venir  débloquer  nos 
ports  de  l'Océan ,  y  rallier  nos  escadres  et  protéger  la 
descente ,  qu'il  fallut  dès  lors  retarder,  et  dont  le  sort 
tomba  désormais,  par  un  malheureux  choix  du  mi- 
nistre Decrès,  dans  les  mains  incapables  de  Villeneuve. 

n  semble  toutefois  que,  alors,  la  pensée  de  l'Empe- 
reur hésitait  entre  plusieurs  diversions.  L'une  d'elles, 
qu'il  abandonna  depuis  pour  tout  concentrer  dans  le 
détroit,  était  un  débarquement  en  Irlande. 

De  Boulogne  Napoléon  se  rendit  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  Joséphine  l'attendait.  Ce  fut  là  que  quelques 
menaces  forcèrent  les  deux  Cobentzel,  l'un  ministre, 
l'autre  ambassadeur  de  Vienne,  de  le  faire  enfin  re- 
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connaître  Empereur  par  leur  maitre.  Àix-la-ChapeUe 
était  la  ville  de  Qiarlemagne.  Il  y  rétablit  les  honneuis 
annuels  qu'on  rendait  jadis  à  cette  grande  mémoire; 
et ,  pour  la  première  fois  depuis  mille  ans ,  ces  peuples 
transportés  crurent  voir ,  en  Napoléon ,  renaître  leur 
grand  homme. 

Ils  se  souviendront  toujours,  sans  doute ,  de  la  mul- 
titude de  bienfaits  dont  il  combla  ces  contrées  jusque- 
là  si  négligées,  et  de  tous  les  biens  dont  alors  3 
dota  leurs  villes,  entr 'autres  :  les  nouvelles  com- 
munications de  terre  et  d'eau  qu'il  ouvrit  entre 
elles  ;  et  plus  loin ,  vers  Coblentz ,  cette  route  tracée 
sur  le  bord  du  Rhin  :  la  largeur  en  était  de  quarante- 
cinq  pieds;  elle  fut  arrachée  à  des  rocs  sur  iine  lon- 
gueur de  dix  lieues  entières. 

Ajoutons  ici  ses  soins  pour  les  pauvres;  les  refugçs 
qu'il  leur  assura  dans  ce  pays  que  la  mendidté  dé- 
vorait ;  et  le  souvenir  touchant  de  cette  paisible  re- 
traite donnée,  dans  uneile  du  Rhin,  aux infbrf unéei 
religieuses  dont  les  couvents  avaient  été  supprimés. 

Citons  aussi,  comme  un  exemple  de  cette  sen^bilité 
que  d'aveugles  ennemis  ont  méconnue  en  Napoléon , 
un  trait  de  sa  bienfaisante  bonté  dans  une  autre  fle 
de  ce  fleuve  :  il  rappellera  celui  du  Saint-Bernard,  en 
1800.  Cette  fois  une  pauvre  veuve  en  fut  Tobjet.  Le 
triste  aspect  de  la  misère  de  cette  femme ,  et  de  sa  dou- 
leur de  l'enrôlement  du  seul  fils  qui  lui  restait,  lavait 
touché.  11  avait  provoqué  sa  conflancesans  s'être  laissé 
connaître.  Emu  de  son  malheur  :  a  Consolez-vous,  lui 
a  avait-il  dit,  en  se  donnant  un  nom  supposé;  \enes 
c  demain  à  Mayence  et  demandez-moi;  j'ai  du  crédit 
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«  près  des  ministres ,  je  vous  recommanderai.  »  Ainsi 
rassurée  et  encouragée  la  pauvre  veuve  avait  osé  se 
présenter  le  lendemain.  Introduite  sur-le-champ ,  et 
tout  éblouie  de  Fappareil  impérial,  quand  elle  re- 
connut l'Empereur  dans  cet  inconnu  si  charitable  de 
la  veille ,  son  trouble  d'abord  fut  extrême  ;  mais  quelle 
joie  lui  succéda  lorsqu'elle  l'entendit  donner  l'ordre  : 
que  sa  maison  détruite  par  la  guerre  fut  rebâtie, 
qu'un  petit  troupeau  et  plusieurs  arpents  de  terre 
y  fussent  ajoutés,  et  que  son  fils  unique,  soldat 
sous  nos  drapeaux,  fût  aussitôt  rendu  à  son  infor- 
tune ! 

Quelques  jours  après,  le  nom  de  Guttenberg  re- 
çut un  premier  hommage  dans  Mayence  à  la  fois  for- 
tifiée et  embellie.  Je  m'y  trouvais.  Bien  plus  soigneux 
qu'on  ne  pense  de  ceux  de  son  intérieur,  Napoléon, 
me  sachant  accablé  à  Paris  d'un  grand  chagrin,  m'a- 
vait paternellement  appelé  à  Mayence  pour  m'en  dis- 
traire. Ce  futlàqfte,  au  milieu  d'un  nombreux  concours 
de  Princes  allemands,  nous  entendîmes,  à  un  lever,  le 
jeune  Duc  héréditaire  de  Bade,  interpellé  par  Napoléon 
sur  ce  qu'il  avait  fait  la  veille  ,  lui  répondre  avec  em- 
barras :  qu'il  s'était  promené  de  rue  en  rue  ;  et  l'Em- 
pereur l'en  gronder  ainsi  :  a  Vous  avez  eu  tort.  Ce 
«  qu'il  fallait  faire ,  c'était  le  tour  des  fortifications ,  et 
«  les  bien  examiner.  Quesavez-vous?  Peut-être  devez- 
«  vous  l'assiéger  un  jour.  Qui  m'eût  dit,  à  moi,  lorsque 
«  simple  officier  d'artillerie  je  me  promenais  dansTou- 
cf  Ion ,  qu'un  jour  il  serait  dans  ma  destinée  de  re- 
«  prendre  cette  ville  ?  » 

Pendant  ce  séjour  FEmpereiu*,  forcé  de  se  séparer 
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de  l'Impératrice,  m'en  confia  momentanémentla  gaide. 
Elle  me  raconta  que,  à  Aix-la-Chapelle^  on  lui  avait  fait 
voir  un  morceau  de  la  Croix  du  Christ,  que  Charte- 
magne  avait  longtemps  porté  sur  son  sein  comme  un 
talisman.  Elle  ajoutait  qu'un  bras  presque  entier,  reste 
de  ce  grand  homme,  lui  avait  été  ofTert;  mais  que, 
n'en  acceptant  qu'une  esquille,  qu'elle  me  montra, 
elle  avait  répondu  :  «  Qu'elle  ne  voulait  pas  priver 
(c  Aix-la-Chapelle  d'un  si  précieux  souvenir,  elle  sur- 
a  tout  à  qui  le  bras  d'un  homme  aussi  grand  que 
a  Charlemagne  servait  d'appui  !  » 

Ce  fut  encore  à  Mayence  que  des  trésors  extorqués, 
par  la  fraude ,  à  des  Princes  allemands  possessionnés, 
leur  furent  restitués.  D'autres  bienfaits  marquerenl  le 
passage  de  Napoléon  à  Kaiserslautern ,  IVèves  et 
Luxembourg ,  d'où  enfin ,  après  trois  mois  du  plus  cé- 
lèbre et  du  plus  utile  de  ses  voyages ,  il  revint  à  Saint- 
Clou  d  le  12  octobre. 


CHAPITRE  II. 

11  n'avait  pas  tenu  au  génie  du  gouvernement  an* 
glais  d'alors ,  d'interrompre  le  cours  de  ce  voyage  f^ 
l'invention  d'un  nouveau  forfait  de  son  ministre  à  la 
Cour  de  Hesse.  Deux  assassins,  soldés  par  ce  diplomate, 
avaient  été  découverts,  dans  Mayence ,  par  Bonaparte. 
Leur  correspondance  avait  été  saisie.  Rumbolt,  autre 
agent  anglais  enlevé  de  Hamboui^  avec  les  preuves 
d'un  essai  de  crime  semblable ,  fut  conduit  au  Tem- 
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pie  y  puis  relâché  siir  les  plaintes  de  la  Prusse.  C'é- 
taient là  les  derniers  souffles  de  la  grande  conjura- 
tion de  Pichegru  et  de  Georges  Cadoudal.  La  sévérité 
<le  la  répression  et  la  publicité  donnée  à  ces  machi- 
nations infernales  y  mirent  un  terme. 

L'accumulation  de  tant  de  criminelles  tentatives 
peut  expliquer  pourquoi  le  Pape,  dans  cette  même 
année  ^  accorda  sa  consécration  au  nouvel  Empereur. 
Ces  infamies  n'excusaient  pas  le  meurtre  qu'elles  pro- 
voquèrent; mais  l'indignation  qu'elles  firent  éprouver 
put  entrer  dans  les  motifs  qui  décidèrent  le  Saint-Père 
il  cet  acte  solennel. 

En  effet  cette  année  1 8o4  y  déjà  pleine  de  tant  d'é- 
vénements, allait  s'agrandir  encore  de  la  plus  rare 
et  de  la  plus  imposante  des  scènes  civiles  et  religieuses. 
La  Constitution  voulait  un  serment  impérial ,  et  qu'il 
f(it  prêté  sur  l'Evangile.  Un  décret  l'annonça.  Le  lieu 
que  préférait  Napoléon  était  Notre-Dame;  toutefois , 
soit  souvenir  de  la  gloire  première  due  à  son  épée , 
soit  concession  à  des  susceptibilités  antireligieuses  et 
révolutionnaires ,  ce  décret  avait  désigné  poiu»  époque 
le  i8  Brumaire,  et  pour  lieu  l'église  des  Invalides. 
Mais  bientôt  tout  changea ,  tout  grandit ,  tout  fut  porté 
au  comble ,  et  de  manière  à  frapper  le  plus  les  imagi- 
nations,selon  le  penchant  de  Bonaparte. 

Ce  qui  paraissait  le  plus  remarquable  dans  l'établis- 
-semeht  des  trois  premières  Dynasties,  c'était  la  consé- 
cration de  la  seconde  par  l'onction  du  Pape.  Et  en- 
-eore  Etienne  III  n'était-il  pas  alors  venu  tout  exprès 
pour  sacrer  Pépin  au  sein  de  la  France.  Napoléon 
commençait  la  quatrième  Dynastie  française.  De  lui  à 
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Pépin  y  OU  de  Pie  VU  à  Etienne  III ,  quelle  était  ht 
diflerence?  Que  l'importance  et  que  la  suprématie  des 
Papes  fût  bien  moins  reconnue  au  huitième  siècle,  il 
n'importait  ;  Rome  d'ailleurs  n'avait  garde  d'en  con-  - 
venir.  Et  puis,  de  son  côté,  Napoléon  n'était-il  pas 
plus  grand  que  Pépin?  Sa  puissance,  en  France  et  en 
Italie ,  plus  positive  ?  Les  services  rendus  à  la  religion 
étaient-ils  moins  étendus?  Le  Saint-Père  liû-mème 
n'avait-il  pas  déclaré  :  «  Que,  après  Dieu,  c'était  à 
«  Napoléon  que  l'Église  était  la  plus  redevable  !  » 
Pourquoi  donc,  quand  les  intérêts ,  les  hommes  et  les 
circonstances  étaient  comparables,  son  avènement 
n'obtiendrait-il  pas  de  Rome  le  même  appui  que  ce- 
lui du  père  de  Qiarlemagne? 

Quoi  qu'en  pussent  dire  l'incrédulité  révolutionnaire 
et  l'esprit  sceptique  de  Paris ,  un  tel  appui  devait  être 
recherché. 

L'espoir  de  l'obtenir  conçu  dès  le  i8  mai  1804»  hi 
négociation  avait  aussitôt  commencé.  Rome,  après 
l'essai  de  quelques  prétentions  ambitieuses,  céda  sans 
conditions,  soit  crainte,  ou  plutôt  que  l'intérêt  de  la 
Religion  l'eût  décidé.  Attentive  à  ressusciter  ses  précé- 
dents, elle  espéra,  en  couronnant  de  sa  main  Napoléon^ 
paraître  avoir  recouvré  le  droit  de  donner  la  couronne 
impériale.  Le  cardinal  Cbnsalvi  recommanda  surtout 
cet  aôte  au  Saint-Père  avant  son  départ  pour  la  France. 
Mais  Pie  VII  avait  affaire  à  un  Prince  déjà  trop  jaloux 
des  droits  du  trône  pour  se  reconnaître  ainsi  vassal 
du  Pontife  romaih.  Lui-même  était  d*ailTeurs  trop 
bon  prêtre  pour  être  aussi  ambitieux  et  aussi  habile  que 
son  ministre.  On  sait  assez  ce  qui  arriva  :  on  sait  que  le 
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Saint-Père,  après  un  voyage  triomphal,  bien  contraire 
à  ses  appréhensions,  au  travers  de  la  France  à  genoux 
sur  son  passage,  arriva,  le  !25  novembre  i8o4 ,  à  Fon- 
tainebleau ,  et  qu'il  fut  reçu ,  avec  une  aflection  res- 
pectueuse, par  Napoléon,  au  milieu  des  hommages  des 
grands  G>rps  de  TÉtat,  de  toute  la  Cour  et  de  la  fa- 
mille impériale.  Maison  sait  aussi  que, en  même  temps, 
la  politique  prudente  et  fière  de  l'Empereur  en  obtint 
tout  ce  qu'il  voulait  sans  rien  céder  ;  et  qu'enfin  ,  le 
a  décembre ,  jour  du  Sacre  dans  Notre-Dame ,  saisis- 
sant la  Couronne  placée  près  de  l'Évangile,  lui-même 
et  debout  se  couronna,  et  qu'il  couronna  de  même, 
aussitôt  après ,  l'heureuse  Joséphine  tombée  à  genoux 
devant  lui,  au  pied  de  l'autel  ! 

Dans  cette  grande  solennité ,  ordre  complet ,  séré- 
nité du  ciel ,  concours  entier  du  Saint  Père ,  acclama- 
tions publiques  au  dehors  de  Notre-Dame  comme  au 
dedans,  tout  satisfit  l'attente  de  Napoléon.  Je  puis  en 
répondre,  j'en  fus  témoin;  je  commandais  même  ce 
jour-là  dans  cette  cathédrale  ;  j'en  avais  pris  posses- 
sion militairement  depuis  la  veille  :  le  droit ,  l'usage , 
la  sûreté  de  l'Empereur  le  voulaient  ainsi.  Les  insi- 
gnes impériaux  se  trouvèrent  confiés  à  ma  garde  et, 
entr'autres,  l'épée  de  Charlemagne.  Je  me  souviens 
même  que,  pendantla  nuit  que  nous  passâmes  sur  pied 
dans  cette  église,  l'un  des  officiers  qui  me  secondaient, 
chargé  de  la  garde  de  ce  glaive ,  eut  la  folle  idée  de 
s'en  servir  en  provoquant  l'un  de  ses  camarades,  qui, 
lui  ayant  opposé  spnsabre,se  consola  d'à  voir  été  vaincu, 
et  même  quelque  peu  blessé ,  par  l'épée  d'un  aussi 
grand  homme  ! 
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Quant  aux  détails  secrets  qui  précédèrent  ce  jour 
mémorable  y  tels  que  la  rupture  de  Napoléon  avec  son 
frère  Lucien ,  à  propos  de  sa  mésalliance  ;  la  dissolu- 
tion du  n^ariage,  pourtant  moins  inconvenant ,  qu'il 
exigea  et  obtint  de  son  autre  frère  Jérôme ,  et  la  sanc- 
tion religieuse  donnée  enfin  par  le  cardinal  Fesch  aux 
mariages  civils  de  Murât,  de  Louis  Bonaparte  et  de 
Napoléon  lui-même  j  ils  sont  connus,  ainsi  que  les  inu- 
tiles efforts,  et  les  susceptibilités  jalouses  de  la  famiUe 
impériale ,  contré  le  couronnement  de  Joséphine  et 
contre  les  honneurs  que  désormais  les  soeurs  de  Na- 
poléon durent  lui  rendre. 

Mais  une  autre  difficulté  s'était  élevée.  Le  Pape 
avait  attendu  de  l'Empereur  qu'il  communiât  publi- 
quement le  jour  du  Sacre.  Napoléon  en  avait  délibâre. 
Mon  père  lui  objecta  la  nécessité  préalable  d*une  con- 
fession à  laquelle  il  ne  se  prêterait  peut-être  pas ,  et 
d'une  absolution  qu'on  pourrait  lui  refuser. 

ce  La  difficulté  n'est  point  là ,  répliqua  Napoléon  ; 
(c  le  Saint-Père  sait  distinguer  les  péchés  de  C&ar  de 
ce  ceux  de  Thomme.  »  Puis  continuant  :  «  Je  sus, 
«  dit-il ,  que  je  dois  l'exemple  du  respect  pour  la  re- 
«  ligion  et  pour  ses  ministres  :  aussi  me  voyez-vous 
(c  bien  traiter,  les  prêtres,  aller  régulièrement  à  la 
<c  messe ,  et  y  assister  avec  une  attitude  grave  et  re- 
(c  cueillie.  Maison  me  connaît;  et,  pour  moiconmie 
«  pour  les  autres,  si  j'allais  plus  loin  ! . . .  Qu'en  penses- 
<c  vous?  ne  serait-ce  pas  donner  à  la  fois  Texemple 
Cl  de  l'hypocrisie  et  commettre  un  sacrilège?  »  La 
question  ainsi  posée  était  résolue  d'avance;  mon  père 
fut  forcé  d'en  convenir,  et  le  Pape  en  fit  autant. 
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Ce  souvenir  de  famille  m'en  rappelle  un  autre  :  c'est 
que  y  le  soir  du  jour  de  cet  entretien ,  je  fus  mis  aux 
arrêts  par  l'Empereur.  Voici  pourquoi  :  l'indiscnrète 
exigence ,  pour  un  surcroît  de  places  de  faveur  dans 
Notre-Dame ,  a  un  personnage  trop  connu  politique- 
ment,  avait  forcé  à  un  refus.  Ce  personnage  était  venu 
s'en  plaindre  chez  mon  père,  à  lui-même,  et  en  termes 
peu  mesurés.  J'étais  présent;  et,  quoique  mieux  ac- 
cueilli qu'il  ne  méritait,  je  l'entendis,  en  se  retirant, 
proférer  des  paroles  menaçantes.  Il  faut  savoir  que  cet 
ex-jacobin  forcené  passait  pour  avoir  fait  emprison- 
ner et  désigner  pour  l'échafaud  le  maréchal  de  Ségur, 
mon  aïeul,  que  le  9  thermidor  seul  avait  pu  sauver 
de  l'archarnement  de  ce  misérable.  A  ce  cruel  sou- 
venir, que  l'impudence  présente  de  ce  montagnard,  au 
milieu  des  miens,  raviva,  on  peut  juger  de  ma  colère  : 
elle  était  au  moins  excusable;  et,  de  la  porte  du  salon 
j  usqu'à  la  porte  cochère ,  il  en  ressentit  sur-le-champ 
de  rudes  effets.  C'était  assez  ;  mais,  la  vengeance  dans 
le  cœur,  j'allai  plus  loin;  je  voulus  en  finir  à  l'instant 
même,  et,  comme  il  prétextait  la  nuit,  très-noire  en  ce 
moment ,  je  le  forçai  à  un  rendez- vous  pour  le  len- 
demain. 

Pendant  ces  voies  de  fait  mon  père,  que  les  appro- 
ches du  Sacre  occupaient ,  était  retourné  chez  l'Em- 
pereur, qui,  voyant  son  air  soucieux ,  lui  en  demanda 
la  cause.  L'ayant  apprise,  il  se  récria  contre  ce  duel, 
m'envoya  enfermer  chez»moi;  et,  par  son  ordre,  une 
heure  après,  l'ex- terroriste,  tout  meurtri  qu'il  avait 
été,  revint  terminer  cet  incident  en  apportant  à  mon 
père  ses  humbles  excuses. 
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» 

Mais  revenons  à  un  sujet  moins  personnel.  On  a  con- 
testé les  égards,  alors  pleins  d*aflection  et  de  respect, 
de  Napoléon  pour  le  Saint-Père.  Ces  critiques  sont  ca- 
lomnieuses ;  je  peux  et  je  dois  Tattester.  Depuis  l'ar- 
rivée de  ce  Pontife,  digne  sous  tous  les*  rapports  de  la 
vénération  universelle,  jusques  à  son  retour  en  Italie, 
je  fus  chargé  du  soin  de  sa  garde  et  de  sa  personne. 
Il  occupa,  aux  Tuileries,  à  côté  de  TEmpereur,  Vailc 
de  ce  palais  qui  a  vue  sur  le  Pont-Royal  et  sur  la 
Seine.  On  prodigua  tout  pour  que  ceux  de  sa  suite, 
singulièrement  choisis  pour  la  plupart,  fussent  satis- 
faits, même  dans  leurs  goûts  assez  bizarres.  On  eut 
sans  relâche  pour  Sa  Sainteté  les  mêmes  soins,  les 
mêmes  respects  que  pour  TEmpereur  lui-même.  Dans 
son  appartement,  distribution,  ameublement,  tout 
avait  été  disposé  pour  lui  rappeler  Rome  autant  qu'il 
était  possible,  et  flatter  ses  habitudes. 

Quant  à  Napoléon,  nous  remarquâmes,  tous,  sa 
g  lieté  constamment  douce  et  reconnaissante,  et  sa  dé- 
férence filiale  et  caressante  envers  son  hôte.  On  sait, 
à  propos  des  exigences,  spirituelles  et  temporelles,  de 
ce  Pontife,  qu'il  le  satisfit ,  soit  par  quelques  conces- 
sions, soit  par  des  explications  si  convaincantes  et 
si  convenablement  exprimées,  qu'il  était  impossible  de 
ne  pas  s'y  rendre. 

Dans  les  bénédictions  que  le  S<iint-Père  distribua  de 
sa  fenêtre ,  et  surtout  à  ses  fréquentes  audiences,  dans 
la  galerie  du  Louvre,  au  public  toujours  nombreux  que 
sa  présence  attirait ,  une  surveillance  active  contint, 
prévint,  ou  réprima  l'indiscrétion  et  la  légèreté  fran- 
çaises. Nous  vîmes  l'athée  Lalande,  lui-même,  tomber 
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aux  pieds  du  Pontife,  et  baiser  sa  mule  !  Dans  tous  les  éta- 
blissements publics  que  le  Pape  honora  de  sa  présence , 
il  fut  reçu  en  Souverain.  Personne  n'osa  lui  faire  distin- 
guer la  curiosité  de  la  piété  ;  et  bien  souvent  je  vis  ce 
véritablement  saint  successeur  des  Apôtres  j  dont  la 
figure  vénérable  portait  l'empreinte  àe  la  plus  sereine 
aménité  y  si  frugal  j  si  simple  y  si  austère  pour  lui  seul  j 
et  d'une  indulgence  si  aimable  et  si  paternelle  envers 
les  autres,  profondément  attendri  de  la  vive  et  pieuse 
impression  qu'il  produisait  ! 

Aprèstjuatre  mois  de  séjour  à  Paris,  depuis  le  Sacre, 
il  en  repartit  le  4  avril  i8o5.  Je  reçus  l'ordre  de  le 
reconduire  jusqu'à  Voghère ,  dernière  ville  où  s'é- 
tendait alors  le  pouvoir  impérial.  Dans  ce  voyage ,  le 
cardinal  français  de  Bayanne  charma  nos  repas  par 
son  esprit.  C'était  à  table,  surtout ,  que  ses  collègues 
italiens  se  consolaient  d'être  encore  en  France. 
Lui ,  plus  firiand  que  gourmand ,  y  montrait  le  dé- 
dain le  plus  plaisant  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  d'un 
goût  exquis.  «  Laissez  cela ,  mangez  de  ceci,  me  di- 
«  sait-il  ;  •  et ,  croyez-moi ,  en  fait  de  friandises 
«  rapportez-vous-en  toujours  au  goût  d'un  vieux 
«  prêtre.  » 

La  conversation  tournant  à  la  guerre,  ce  cardinal 
parla  d'une  blessure  effroyable  miraculeusement  et 
radicalement  guérie.  Un  général  présent  profita  de 
cette  occasion  pour  citer  une  blessure,  non  moins 
grave ,  qu'il  avait  reçue  en  Egypte,  mais  dont  il  se  res- 
sentait encore  :  «  Oh!  reprît  le  cardinal,  c'est  que 
«  vous  avez  eu  affaire  à  une  balle  turque,  à  une  balle 
«  infidèle  ;  tandis  que  celle  dont  je  parle  était  chrë-^ 
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a  tienne  ^  apostolique  j  c'est  bien  difTërent  ;  il  ne  lui 
a  manquait  même  que  d'être  romaine  !  » 

Ce  jour-là  le  marquis  Sachetti  se  plut  à  nous  pré- 
senter le  confesseur  du  Saint-Père  comme  un  ssibt 
qui  avait  obtenu  un  miraclQ  de  la  sainte  Viei|[e.  Mais 
le  Pape,  enTécoutant,  souriait.  Le  cardinal  de  Bajanne 
nous  le  fit  remarquer;  et  nous  nous  permîmes  de 
croire  un  peu  plus  à  ce  souj*ire9  qu'à  la  sincère  et  cha- 
leureuse attestation  du  majordome. 

Nous  étions  alors  à  Châlons,  où  le  Saint-Pcre  fut 
reçu  au  delà  de  notre  espérance.  Màcon  fu^  froide. 
Depuis  le  cruel  siège  de  Lyon,  en  1793,  les  monta- 
gnards, qui  s'y  réfugièrent  alors,  y  avaient  laissé  leur 
méchant  esprit.  Récemment  encore,  lorsqu'on  avait 
essayé  d'y  rétablir  des  barrières ,  le  buste  de  r£mpe- 
reur,  les  commis,  les  barrières  elles-mêmes,  tout 
avait  été  jeté  pêle-mêle  dans  la  Saône. 

Lyon  au  contraire ,  toute  pieuse  et  impériale ,  nous 
reçut  à  bras  et  à  cœurs  ouverts.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  lorsque,  dans  la  cathédrale ,  le  Saint-Père  per- 
mit au  peuple  d'y  venir  baiser  sa  mule  et  recevoir  sa 
bénédiction ,  l'afïluence  fut  si  considérable ,  Vempres- 
sement  si  excessif,  que,  les  derniers  venus  poussant  les 
premiers,  il  faillit  être  étouffé  contre  l'autel.  Il  y  eut 
là  un  moment  vraiment  critique.  Heureusement  j'a- 
vais fait  mettre  à  ma  disposition  un  bataillon  d'Ha- 
novriens,  lesquels,  en  bons  Allemands  qu'ils  étaient, 
tout  à  leur  consigne ,  ne  craignirent  pas  de  répondre 
à  mon  appel.  Il  était  temps.  Il  fallut  une  véritable 
charge  pour  dégager  le  Pape ,  d'abord  attendri ,  puis 
très-sérieusement   alarmé    de  l'ardeur  extrême   de 
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tant  d'hommages.  Ce  refoulement ,  devenu  indispen- 
sable j  ne  s'efTectua  pas  sans  bien  des  cris  de  détresse, 
inunédiatement  suivis  d'évanouissements ,  d'accouche- 
ments même,  dit-on  :  plusieurs  femmes  et  quelques 
honmies  furent  emportés  demi-morts  hors  de  la  foule. 
Je  neus  point  à  m'en  repentir,  car,  en  toute  vérité , 
sans  ce  moyen  extrême ,  le  Saint-Père,  dont  le  regard 
m'implora  dans  cet  instant ,  ne  serait  pas  sorti  vivant 
de  l'église. 

Dirai-je,  pour  ne  rien  oublier,  que  je  l'avais  précédé, 
de  quelques  heures ,  dans  cette  cité  célèbre.  Le  cardi- 
nal Fesch  en  était  le  premier  pasteur.  Excellent  prêtre, 
à  la  générosité  près ,  c'était  lui  dont  la  négociation 
plus  rude  qu'habile ,  mais  secondée  par  les  sollicita- 
tions de  l'évéque  Bernier  et  de  Caprara ,  avait  décidé 
le  Pape  à  ce  grand  voyage.  Le  séjour  de  Sa  Sainteté 
à  Lyon  en  devait  être  le  dernier  épisode  remarquable. 
Ce  séjour  exigeait  quelques  frais  dispendieux.  Soit 
malice,  ou  économie  de  l'Empereur  qui  calculait  tout, 
il  avait  arrangé  que  le  cardinal,  son  oncle,  serait  chargé 
de  la  dépense,  et  moi  d'y  déterminer  Son  Éminence. 
Mais,  à  cette  proposition  malsonnante,  l'indignation 
du  cardinal  le  saisissant  à  la  gorge  fut  si  grande ,  qu'il 
ne  put  me  répondre  que  par  des  cris  inarticulés.  J'in- 
sistai, bien  moins  dans  l'espoir  de  réussir  que  pour 
prolonger  une  scène  que  je  n'envisageais  plus  que  par 
son  côté  plaisant.  Cependant,  l'émotion  du  cardinal 
augmentant  jusqu'à  le  rendre  plus  rouge  que  son  cha- 
peau, je  me  hâtai  de  me  retirer  et  d'aller  pourvoir  d'une 
autre  façon  aux  frais  de  la  réception  du  Saint-Père. 

Ce  fut  là ,  je  crois  ,  si  ce  n'est  à  Turin ,  que  l'Empe- 
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reur  allant  se  faire  couronner  à  Milan ,  et  le  Pape  retour- 
nant à  Rome,  se  rejoignirent  pour  la  dernière  fois,  et 
qu'ils  prirent  congé  Tun  de  l'autre.  Les  adieux  de  ces 
deux  Puissances ,  les  plus  grandes ,  temporellement  et 
spirituellement,  qu'il  y  eût  alors  au  monde,  furent  tou- 
chants. Satisfaits  l'un  de  l'autre  ils  ne  prëvoyaieni  pas 
plus  que  nous,  sans  doute,  combien,  huit  ans  plus  tard, 
leur  seconde  entrevue  à  Fontainebleau  serait  différente. 

On  voit  que  je  viens  d'anticiper  sur  i8o5  pour  ter- 
miner ce  qui  a  rapport  au  voyage  du  Pape  en  France. 
Pour  en  finir  avec  18049  je  rappellerai  la  distri- 
bution des  Aigles  aux  dépulations  de  Tarmée,  le  5 
décembre ,  qu'une  pluie  battante  et  le  cri  républicain 
d'un  seul  étudiant  en  médecine  n'interrompirent  pas. 
Cet  étudiant  renouvela,  plus  violemment  encore,  celle 
même  manifestation,  en  i8i5,  au  Champ  de  Mai; 
une  pareille  indulgence ,  en  répondant  à  ses  cris  de  : 
y4  bas  le  tyran  !  les  démentit. 

A  ce  souvenir  ajoutons  le  nouvel  attentat  anglais, 
du  5  octobre  1804^  sur  quatre  galions  e^gnols,  le 
pillage  de  vingt-quatre  millions  sur  trois  de  ces  ga- 
lions, et  la  perte  du  quatrième  coulé  bas,  en  pleine 
paix,  avec  trois  cents  hommes.  La  déclaration  de 
guerre  de  l'Espagne,  le  12  décembre,  et  l'adjonction 
de  sa  flotte  à  la  nôtre  furent  le  résultat  de  ce  système 
obstiné  d'assassinats  et  de  violences,  déshonneur  de 
la  politique  anglaise  de  cette  époque. 

Enfln,  dans  cette  année  18049  on  sait  combien 
rétablissement  de  la  maison  impériale  occupa  Na- 
poléon. 11  y  apporta  cet  esprit  d'ordre  qui  fit  de  sa 
Cour  l'une  des  plus  somptueuses  qu'on  ait  vues,  la 
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maison  souveraine  la  mieux  tenue ,  la  mieux  ré- 
glée et  la  moins  coûteuse.  Sur  vingt-sept  millions 
cinq  cent  mille  francs  environ ,  qui  formaient  sa 
liste  civile,  treize  à  quatorze  millions  y  suffirent  an- 
nuellement. Le  reste  fut  mis  chaque  année  en  fond  de 
réserve. 

Ceci  est  plus  digne  d'attention  qu'on  ne  pense,  ainsi 
que  la  sévérité  de  son  exigence  pour  la  régularité  et 
l'économie  dans  tous  les  détails  de  son  intérieur.  D'où 
vint  que  jamais  souverain  n'eut  un  entourage  de  ser- 
viteurs d'une  probité  aussi  délicate  et  aussi  scrupu- 
leuse. Quand  on  s'étonnait  de  sa  clairvoyance  à  ce 
sujet ,  comme  pour  l'administration  financière  de  son 
Empire,  il  répondait  :  que  c'était  à  la  guerre  inces- 
sante et  acharnée  qu'il  avait  eu  à  soutenir,  en  Italie  et 
en  Egypte,  contre  des  armées  de  concussionnaires,  qu'il 
devait  cette  habileté. 

Rappelons-nous  d'ailleurs  ici  qu'il  avait  été  tou- 
jours probe  et  rangé.  Cet  esprit  d'ordre,  qu'il  tint 
de  sa  mère ,  il  n'en  eut  point  comme  elle  l'inconvé- 
nient. On  se  souvient  que  son  adolescence  avait  été 
pauvre ,  au  milieu  d'une  société  joyeuse ,  dépensière 
et  dissipée;  et  que,  dans  une  situation  aussi  délicate, 
il  sut  vivre  honorablement  sans  jamais  contracter  la 
moindre  dette.  On  a  même  vu  que ,  plus  tard,  il  sou- 
tint de  sa  modique  solde  de  capitaine ,  son  frère  Louis, 
dont  il  acheva  l'éducation  ;  et  que,  pour  remplir  ce 
noble  devoir,  il  ne  s'était  d'abord  nourri  que  de  lait, 
puis  d'aliments  apprêtés  de  ses  propres  mains,  préfé- 
rant toutes  les  privations  à  l'humiliation  de  solliciter 
l'amitié  de  ceux  qui  l'entoiu^aient. 
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Cette  sévère  délicatesse  dans  la  pauvreté  se  ren- 
contre rarement.  Ce  qui  est  encore  plus  rare,  c*est 
que  de  tels  commencements ,  quand  Topulence  leur 
succède ,  ne  soient  point  suivis  d'une  vie  pardmo- 
meuse.  Ainsi  ^  pour  la  plupart,  ce  qui  dans  Tinfor- 
tune  était  vertu  devient  un  défaut  dans  la  fortune. 
Mais  en  lui,  tout  au  contraire,  cet  esprit  d'éco- 
nomie se  développa  dans  une  mesure  proportionnée 
aux  divers  degrés  de  grandeurs  successives  auxquelles 
il  parvint.  Quand  enfin  la  fortune  entière  de  la 
France  devint  la  sienne ,  ces  mêmes  vertus  d'ordre  et 
d'économie,  avec  lesquelles  il  avait  gouverné  la  solde 
d'un  officier  subalterne ,  se  trouvèrent  assez  vasies 
pour  relever  d'une  ruine  absolue  le  trésor  public ,  en 
féconder  les  sources,  et  pour  gouverner  noblement 
l'immense  fortune  du  plus  puissant  de  tons  les 
Empires.  Mais,  quelque  grandeur  et  magnificence 
même  qu'il  y  apportât,  ce  fut  toujours  en  exigeant 
des  autres  cette  sévère  probité  qu'il  s'était  jadis 
imposée  à  lui-même.  Car,  s'il  pardonna  souvent 
autour  de  lui  des  penchants  contraires  aux  siens,  soit 
d'avarice,  soit  de  prodigalité,  on  le  vit,  dans  tous  les 
temps,  sans  indulgence  pour  l'improbité  qu'il  détes- 
tait ,  dont  il  s'indignait ,  et  pour  laquelle  il  se  montra 
partout  et  constamment  inexoftible. 

I^  composition  du  personnel  de  son  entourage 
d'honneur  fut  aussi  l'objet  des  soins  de  sa  politique. 
On  a  dit  que,  au  premier  aspect  de  la  Cour  nouvelle, 
les  habitudes  avides  et  vaniteuses  de  l'ancienne  No- 
blesse s'étaient  réveillées  subitement;  qu'on  la  vit  dès 
lors  en  foule ,  accourir,  se  précipiter,  s'offrir  et  tendre 
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les  mains  à  ces  pbces  secondaires  de  chambellans , 
de  préfets  du  palais  et  d'écuyers,  les  unes  honori- 
fiques ,  les  autres  assez  richement  rétribuées.  Il  y  a  là 
anachronisme  ;  ce  fait ,  alors  faux ,  n'est  devenu  vrai  que 
plus  tard,  mais  successivement ,  et  après  les  gloires 
d'Ulm,  d'AusterlitZy  d'Iéna ,  deTilsitt,  et  de  plus  en  plus 
jusqu'au  mariage  de  Napoléon  avec  une  Archiduchesse. 

La  vérité  c'est  que,  en  i8o4,  à  fort  peu  d'exceptions 
près  portant  sur  plusieurs  nobles  obscurs ,  pauvres  et 
ruinés,  et  sur  d'autres,  déjà  engagés  dans  la  for* 
tune  civile  et  militaire  de  Bonaparte,  il  fallut  d'a- 
ix>rd  bien  des  négociations  et  des  séductions  de  di- 
verses natures,  pour  attirer  et  décider  quelques  noms 
connus  à  entrer  dans  la  première  composition  de 
cette  Cour. 

L'Empereur,  par  politique  intérieure  et  extérieure, 
^oit  pour  Satire  accepter  sa  Cour  naissante  aux  an- 
ciennes Cours  aristocratiques  étrangères,  soit  pour 
clore  la  révolution  en  hâtant  la  fusion  de  toutes  les 
•classes,  voulut  que,  entre  des  nobles  illustrés  et  des 
plébéiens,  ces  nouveaux  emplois  fussent  également 
partagés.  Quant  aux  nobles ,  mon  père  et  Talleyrand 
forent  consultés  ;  Rémusat  surtout  y  fut  employé  acti- 
vement. Spectateur,  confident  aussi  des  moyens  qu'on 
mit  en  usage ,  je  fus  dans  ces  premiers  temps  témoin 
de  bien  des  refus,  et  chargé  de  quelques-uns.  J'enten- 
dis même,  à  ce  sujet ,  des  plaintes  amères.  Je  me  sou- 
viens que,  en  y  répondant,  j'alléguai  mon  exemple  à 
l'Impératrice ,  lui  racontant  ce  qu'il  m'en  avait  coûté 
pour  me  ranger  sous  le  drapeau  tricolore ,  puis  même 
pour  me  décider  à  entrer  dans  la  maison  militaire  du 

20. 
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Premier  G)nsul.  Cette  réponse  fut  si  bien  comprise 
par  rimpératrice,  qu'elle  y  répliqua  par  une  semUable 
confidence.  C'était  l'aveu,  comme  on  l'a  déjà  vu  dans 
ces  souvenirs ,  de  ses  combats  intérieurs ,  deses longues 
répugnances  à  la  fin  de  1 796,  malgré  son  goût  pour  Bo- 
naparte y  avant  de  se  résoudre  à  épouser  cdui  qu'elle- 
même  appelait,  alors,  «  le  Général  Vendémuàrt  !  » 

Napoléon ,  dans  cette  entreprise  où  il  réusdt ,  eut 
donc,  à  la  fin  de  cette  année  i8o4  surtout  et  dans  la 
suivante ,  deux  esprits  contraires  à  vaincre.  En  effet 
l'arrivée,  à  sa  Cour,  de  ces  premiers  nobles  et  leur 
service  de  chambellan  irritèrent  l'inimitié  jalouse  des 
officiers  presque  tous  plébéiens  de  sa  maison  militaire. 
Il  fallut  les  dignités  bien  plus  réelles ,  les  faveurs  dont 
ceux-ci  furent  comblés ,  et  l'inébranlable  vobnfté  de 
l'Empereur,  enfin  les  distractions  de  la  gueire ,  pour 
faire  taire  leurs  plaintes  et  contenir  leurs  emporte- 
ments. Plus  tard  ils  s'accoutumèrent  à  ce  mélange; 
les  décorations  étrangères  et  les  titres  hérédiladre^ 
qu'ils  reçurent  ayant  décontenancé  leur  attitude  plé- 
béienne ,  et  frappé  d'inconséquence  leur  opposition 
démocratique. 


CHAPITRE  III. 

Nous  entrons  dans  l'une  des  plus  célèbres  années 
de  la  vie  de  Napoléon.  L'ère  de  la  République  venait 
de  finir  :  le  nom  seul  en  restait  encore  à  la  Fhuice. 
De  même  que  dans  Rome  anticjue,  ce  nom  demeurait 
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li  à  celui  d'Empereur.  Ici  la  transformation  fut 
[us  prompte,  nos  souvenirs,  nos  habitudes,  nos 
œurs  étant  monarchiques,  et  notre  Chef  réunissant 
1  lui  seul  le  génie  de  César  à  celui  d'Auguste. 

Sa  couronne  nouvelle  était  formée  de  tout  ce  qu'il  y 
/ait  de  plus  grand  dans  les  renommées  anciennes  et 
lodemes.  Toutes  les  célébrités  de  la  guerre,  toutes  les 
licites  de  la  paix  intérieure ,  en  formaient  la  légiti- 
ité  !  C'était  non-seulement  le  conquérant,  le  libéra- 
lur,  mais  encore  le  grand  administrateur,  le  législa- 
ur  immortel  que  la  France  couronnait.  Ce  n'est  point 
dire  qu'il  y  avait  eu  unanimité  dans  cet  acquiesce- 
lent.  A  l'opposition  muette  des  royalistes  et  des  ré- 
iblicains  sincères  s'était  ajouté,  même  chez  un  bon 
>mbre  de  ceux  attachés  à  Napoléon,  quelqu'étonne- 
ent  d'une  transformation  aussi  grande;  quelqu'in- 
liétude  sur  les  entraînements  de  l'ambition,  de  plus 
1  plus  personnelle,  qu'elle  montrait,  comme  aussi 
ir  la  manière  dont  serait  entourée  et  soutenue  celte 
luronne  de  Charlemagne  en  présence  des  Cours  aris-^ 
icratiques  étrangères,  et  au  milieu  des  révolution- 
lires  et  républicains  de  la  veille,  dont  notre  Cour 
resque  toute  plébéienne  se  composerait. 

Quant  au  pouvoir  impérial,  tel  que  Napoléon  avait 
ris  soin  de  l'établir,  il  faut  aussi  convenir  qu'il  pesait 
sproportionnément  dans  la  balance  constitution- 
îUe.  Toutefois  la  forme  restait  avec  les  principes  et 
urs  conséquences  inévitables.  Les  plus  importants 
isultats  de  la  Révolution  de  1789  étaient  d'ailleurs 
>nservés.Leshommes,les  choses,  telles  que  propriétés, 
iltes,  professions,  demeuraient  libres.  L'égalité  civile 
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et  politique  était  assurée  ;  le  revenu  de  TElat  était  sé- 
paré de  celui  du  Souverain  ;  les  ministres  en  devaient 
compte  à  des  assemblées  législatives ,  auxquelles  le  re- 
crutement et  l'impôt  étaient  soumis  annuellement. 

Que,  en  dépit  de  ces  garanties^  le  pouvoir  presque 
dictatorial  de  Napoléon  dût  continuer,  cela  était  acci- 
dentel ;  les  nécessités  d*alors  le  voulaient  ainâ;  le  vœu 
des  peuples  s'y  trouvait  conforme.  On  sentait  que  la 
Révolution  Française,  avec  son  grand  hooune  et  ses 
conquêtes  intérieures  et  extérieures ,  n'était  encore  ni 
assez  victorieuse  et  acceptée  au  dehors,  ni  assez  com- 
prise et  consolidée  au  dedans,  pour  qu'un  pouvoir 
moins  concentré  et  une  représentation  nationale  plus 
réelle  et  plus  puissante  y  pussent  exister  d'accord, 
la  gouverner,  la  défendre,  et  la  maintenir  calme  et  ins- 
pectée. Ce  titre  d'Empereur  plut  donc  à  Tinstinct  de 
la  France  :  il  flatta  son  orgueil,  et  lui  parut  un  avène- 
ment pour  elle-même  comme  pour  son  Premier  Consul. 

La  session  de  1 8o5  s'ouvrit  sous  ces  auspices.  Quant 
au  Tribu nat,  son  insignifiance,  depuis  sa  réduction  à 
cinquante  membres,  n'est  plus  digne  d'occuper  l'his- 
toire. Le  Corps  Législatif  montra  plus  de  vie.  Dans  la 
session  tout  administrative  de  cette  année,  les  lois 
proposées  y  rencontrèrent  parfois  un  quart  et  même 
un  tiers  de  votes  contraires. 

Cependant  le  contre-coup  du  grand  changement 
qui  venait  d'éclater  en  France  ne  pouvait  manquer 
de  réagir  sur  les  États  environnants ,  toujours  soumis 
jusque-là  à  nos  transformations  successives.  On  de- 
vait d'ailleurs  s*attendre  à  ce  qu'un  Républicain  cou- 
ronné devint  le  plus  grand  ennemi  des  RéoubUquesl 
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Pourtant  y  en  Helvétie,  Tœuvre  du  temps ,  que  les 
hommes  considèrent  toujours  bien  plus  que  leur 
propre  ouvrage ,  fut  respectée.  En  Hollande  meme^ 
par  un  semblable  respect  pour  d'anciennes  moeurs^ 
on  conserva  encore  le  gouvernement  républicain; 
il  ne  subit  qu'une  modification  :  la  représentation  na- 
tionale y  fut  réduite  à  dix-neuf  membres;  un  Grand 
Pensionnaire  fut  mis  à  sa  tête.  Mais  l'Italie  suivit  de 
plus  près  la  France.  C'était  la  conquête,  la  création  de 
Bonaparte  :  il  se  crut  plus  de  droit  d'en  disposer.  Corn- 
ment|  d'ailleurs,  être  à  la  fois  Empereur  ici,  et  là  Pré- 
sident d'une  République  ?  Résolu  d'en  faire  un  Royaume, 
il  l'offrit  à  son  frère  aine.  Mais,  soit  que  la  chance  de 
succéder  au  trône  de  France,  auquel  il  eut  fallu  re- 
noncer, parût  préférable  au  prince  Joseph ,  ou  qu'il 
trouvât  ce  sceptre  trop  dépendant ,  soit  plutôt  irré- 
solution d'un  esprit  timide,  il  hésita  ;  et  Napoléon ,  dont 
l'ambition  n'était  pas  toute  préméditée,  excité  par 
l'occasion ,  se  décida  à  réunir  sur  sa  propre  tête  la 
Couronne  Royale  de  Fer  à  la  Couronne  Impériale.. 

La.  Consulte  d'État  italienne,  alors  appelée,  vint 
dans  Paris  lui  présenter  cette  couronne;  elle  y  joignit 
une  charte  qu'il  jugea  trop  libérale.  Le  i8  mars  il 
accepta  l'une,  refusa  l'autre,  et  déclara,  soit  modéra- 
tion oii  politique,  que,  à  la  paix  générale ,  ces  deux 
sceptres  seraient  séparés.  Enfin,  le  2  avril  i8o5,  il  se 
mit  en  route  pour  aller  prendre  possession  de  ce 
royaume. 

L'admiration  reconnaissante  d'un  grand  peuple, 
tiré  de  l'abîme  et  porté  rapidement  au  faite  de  la 
gloire,  était  sa  légitimité  ;  il  l'augmenta  dans  ce  vovage. 
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Troyes  le  revit  ;  elle  l'entendit  ordonner  que  désor* 
mais  la  Seine  passerait  dans  ses  murtf ,  qu'elle  aunit 
un  port  sur  ce  fleuve ,  et  que  les  biens  confisqués  k 
ses  citoyens  par  la  Terreur  seraient  rendus  à  ces  vie* 
times.  oc  II  voulait  y  disait-il ,  que  les  arrière-neveux 
<c  du  peuple  de  cette  cité  se  souvinssent  à  jamais  de 
«  son  passage  !  » 

Alors,  se  détournant,  il  s'échappa  en  secret  el courut 
revoir  Brienne.  Dans  ces  lieux,  témoins  de  la  pauvreté 
et  de  l'obscurité  de  son  enfance ,  on  croira  peut-être 
qu'il  se  plut  à  s'y  retrouver  devenu  le  souverain  le  plus 
renommé  et  le  plus  redouté  de  la  terre  ;  à  y  comparer, 
dans  une  orgueilleuse  méditation ,  ces  deux  points 
extrêmes  de  sa  carrière,  si  proches  l'un  de  Tautre  par 
le  temps ,  si  distants  entre  eux  par  le  chemin  par- 
couru :  court  intervalle  rempli  de  tant  d'actions  gi- 
gantesques ,  qu'elles  eussent  suffi  au  mouvement  et  a 
l'illustration  de  plus  d'un  siècle  !  11  se  peut  sans  doute 
que,  dans  cet  épisode  de  Brienne,  la  contemplation 
d'un  rapprochement  si  naturel  ait  été  recherchée  par 
Napoléon  ;  mais  on  se  tromperait  en  ne  voulant  jamais 
voir  en  lui  que  l'Empereur  ;  le  héros  déjà  s'y  montre 
assez;  reposons-nous-en,  cherchons-y  l'homme  :  on  le 
reconnaîtra  dans  les  détails  suivants,  dont  l'exacte  vé- 
rite  nous  le  montrera  sous  un  jour  moins  solennel. 

Quelque  secret  qu'avait  été  le  projet  de  cette 
excursion  de  Bonaparte,  l'émotion  produite  par 
son  arrivée  dans  celte  ville  l'ayant  précédé  cje  quel- 
ques secondes,  il  trouva,  sur  le  perron  du  château, 
mesdames  de  Brienne  et  de  Loménie^  protectrices  de 
son  enrance.  Touché  de  leur  empressement  il  se  livra 
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à  rurbanité  de  leur  accueil  avec  l'abandon  d'une  joie 
naïve ,  que  continrent,  d'abord ,  ces  manières  nobles 
et  polies  dont  cette  société  choisie  lui  rappelaient 
toutes  les  formes.  Mais  bientôt ,.  cédant  à  la  viva- 
cité de  ses  émotions,  il  se  mit  à  parcourir  les  appar- 
tements, les  jardins  et  tous  les  détails  de  ces  lieux  où 
s'était  formée  son  adolescence.  Accompagné  de  ses 
nobles  hôtes  il  laissait  éclater,  tantôt  gaiement,  tantôt 
avec  attendrissement,  les  impressions  que  chaque  objet 
retraçait  à  son  souvenir  :  il  leur  raconta  une  foule  d'à-  ' 
necdotes  et  de  particularités  de  cette  époque  de  sa 
vie,  toutes  vivantes  encore  dans  sa  mémoire.  Puis,  met- 
tant la  grâce  et  le  bon  goût  des  temps  passés  à  leur 
témoigner  sa  gratitude ,  il  accepta  le  diner  qu'on  lui 
offirit;  il  s'y  plaça  comme  s'il  eut  été  de  la  famille; 
après  quoi,  soigneux  de  n'en  pas  déranger  les  habi- 
tudes ,  il  voulut  les  partager  :  il  s'assit  à  leur  table  de 
jeu ,  il  y  prit  part  ainsi  qu'à  leurs  entretiens  qu'il 
charma  par  une  conversation  animée  et  spirituelle  ; 
enfin,  se  conformant  à  l'heure  coutumière  dont  il 
s*enquit  soigneusement,  il  se  retira  dans  la  chambre 
d'ami  que  lui-même  avait  demandé  qu'on  lui  préparât. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  seul,  sans  bruit, 
et  avec  toute  l'ardeur  de  sa  première  jeunesse,  il  s'é- 
chappa et  courut  revoir  tous  les  environs,  la  Ratière 
surtout ,  autrefois  le  but  de  ses  promenades  favorites. 
On  lé  vit  y  pousser  vivement  son  cheval  dans  toutes 
les  directions,  au  gré  de  l'animation  de  ses  souvenirs  ; 
transporté  d'une  joie  d'enfance,  s'y  livrant  entière- 
ment, se  récriant  à  chaque  pas  et  nommant  à  haute 
voix  tous  les  lieux  qu'il  reconnaissait!  11  pénétra  ainsi 
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dans  un  bois  où  devait  se  trouver  une  chaumière 
C'était  là  que  y  avec  les  camarades  de  son  jeune  âge,  il 
avait  été  souvent  prendre  des  repas  champêtres.  Du 
plus  loin  qu'il  l'aperçut ,  sautant  à  bas  de  son  cheval, 
il  courut  se  présenter  à  la  pauvre  fenune  qui  Thabitait 
encore  ;  et,  reprenant  gaiement  son  ton  d'ëooUer,  il 
lui  demanda  du  lait  et  du  pain  bis,  qu'il  dévon  avec 
l'appétit  joyeux  d'un  jeune  élève.  En  même  temps  sa 
conversation  familière  rappela  si  bien  à  cette  femme 
les  tours  de  jeunesse  et  les  espiègleries  de  ses  cama- 
rades, qu'il  l'amena  peu  à  peu  à  le  reconnaitre.  Alors, 
jouissant  de  sa  surprise,  il  ne  la  quitta  qu'après  lui 
avoir  laissé  une  bourse  pleine  d'or,  et  l'assuranoe  qu'il 
prendrait  soin  de  sa  vieillesse. 

On  dit  même  qu'il  se  serait  oublié  plus  longtemps 
dans  cette  chaumière  sans  les  Chasseurs  de  son  escorte. 
Ceux-ci ,  inquiets  d'une  si  longue  disparition ,  imagi- 
nèrent de  décharger  leurs  pistolets  en  l'air,  pour  Tat- 
tirer  hors  des  bois  qui  le  dérobaient  à  leurs  recher- 
ches. L'Empereur  revint  dans  Briennc^il  en  \it  les 
habitants;  il  reçut  les  autorités,  dont  il  recueillit  et 
combla  les  vœux.  On  remarqua  qu'il  fit  honneur  de 
ses  bienfaits  à  la  recommandation  des  châtelaines, 
qu'illustreront,  désormais,  leur  protection  jadis  d  heu- 
reusement placée  et  cetfe  journée  pleine  de  témoi- 
gnages si  délicats  d'une  douce  et  juste  reconnaissanoe. 
Après  ces  vingt-quatre  heures  de  retoiur  tout  au  passé, 
rentrant  dans  sa  grande  carrière ,  il  s'arracha  k  ces 
cœurs  attendris  et  transportés  d'une  apparition  venue 
de  si  haut  et  pourtant  si  simple  et  si  touchante. 


CHAPITRE  IV.  SIS 

CHAPITRE  IV. 

De  Troyes  à  Lyon  et  au  delà^  sans  cesse  au  milieu 
de'  ces  populations ,  il  vit ,  il  apprécia  leurs  besoins, 
entendit  leurs  désirs  et  les  satisfit.  Toutes  les  villes  sur 
son  passage  y  Lyon  surtout  qu'il  préférait ,  obtinrent 
les  unes  des  quais ,  d'autres  des  halles  j  des  entrepôts, 
une  école  de  dessin ,  des  primes  d'encouragements  et 
des  r^lements  de  commerce.  Le  cours  des  fleuves  et 
des  rivières  dut  être  amélioré  et  rendu  navigable  le 
plus  près  possible  de  leur  source.  Tant  desoins  étaient 
entremêlés  de  réceptions  publiques ,  de  revues  mili- 
taires et  de  fêtes  qu'il  acceptait  ;  enfin ,  quelque  part 
qu'il  fût ,  comme  toutes  les  affaires  de  TEmpire  abou- 
tissaient à  lui,  dès  qu'il  arrivait,  il  y  recevait  de  Paris, 
examinait  et  réexpédiait  le  travail  de  ses  ministres. 
Ainsi  tout  marchait  à  la  fois ,  se  réglait  et  s'amé- 
lioi^it. 

On  vit  alors  les  libérés  soumis  à  la  surveillance  de 
la  police  ;  dans  les  maisons  de  détention  le  travail  ins- 
titué; dans  la  Vendée  et  la  Bretagne  renaissantes, 
plusieurs  villes,  dont  une  de  son  nom ,  s'accroître  et 
s'embellir  de  faveurs  nouvelles.  Le  style  grégorien 
remplaça  le  calendrier  de  la  République ,  calendrier 
impie ,  contraire  aux  traditions ,  à  toute  l'histoire ,  aux 
habitudes  de  repos  consacrées  par  la  Religion  et  con- 
formes aux  bornes  naturelles  des  forces  humaines  ;  si 
imparfait  d'ailleurs  quant  aux  sextiles ,  quant  au  point 
de  départ  de  l'année,  quant  aux  dénominations  in- 
applicables à  d'autres  latitudes,  enfin  si  gratuitement 
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incommode  et  insupportable  par  sa  nouveauté,  son 
isolement ,  et  par  le  perpétuel  travail  qu*il  imposait 
pour  le  faire  concorder  avec  le  calendrier  reçu  dans 
la  chrétienté  entière. 

En  même  temps ,  les  douanes  furent  rendues  de 
plus  en  plus  hostiles  à  l'Angleterre  ;  la  Légion  d'Hon- 
neur fut  dotée  ;  les  entreprises  de  messageries  furent 
taxées  au  profit  des  postes  ;  le  budget  de  chaque  com- 
mune et  ceux  de  chaque  établissement  d*utilité  pu- 
blique furent  surveillés  aussi  exactement  que  ce- 
lui  de  TEtat  entier.  Un  décret  déclara  la  mère  de 
l'Empereur  protectrice  de  tous  les  établissements  de 
charité.  En  rappelant  ce  temps  heureux  et  glorieux 
les  républicains  d'alors  admirent  encore  aujourd'hui 
(c  cette  infatigable  ardeur  de  Napoléon ,  et  sa  oons- 
(c  tante  sollicitude  pour  la  grandeur  et  la  prospérité 
tt  de  la  France!  »  Tel  est  l'aveu  qu'ils  ont  consacré 
dans  leurs  écrits  souvent  hostiles.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  plus,  malgré  ses  emportements  d'ambition  et  jde 
guerre,  et  leurs  fatals  résultats,  de  l'amour  que  les 
peuples  gardent  à  sa  mémoire. 

En  Savoie  et  dans  le  Piémont,  réunis  à  la  France  de- 
puis le  II  septembre  1802,  il  continua.  A  Stupinitz, 
en  prenant  congé  du  Pape ,  il  en  obtint  le  renvoi  de 
l'archevêque  de  Turin,  protecteur  du  brigandage  des 
Barbets ,  dont  une  sévérité  sanglante  venait  enfin  de 
purger  les  Alpes.  Dans  ces  six  départements  gou- 
vernés de  nom  par  le  Prince  Louis  Bonaparte ,  et 
de  fait  par  le  général  Menou  malgré  son  apostasie 
scandaleuse,  finances ,  justice ,  commerce  et  industriel 
instruction  publique,  il  régla  tout.  De  là,  arrivante 
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dix  heures  du  matin  à  Alexandrie,  où  je  Tavais  an- 
noncé ,  aussitôt  il  inspecta  la  triple  enceinte  de  cette 
place,  et,  en  ce  seul  et  même  jour,  il  en  reconnut  tous 
les  entours  au  loin  et  dans  tous  leurs  détails.  Il  y  fa- 
tigua cinq  chevaux  et  y  parcourut  cinquante  milles  en 
quelques  heures  !  Puis ,  rentré  le  soir  dans  cette  for- 
teresse, pendant  que  ses  officiers  harassés  ne  pouvaient 
se  soutenir,  nous  remarquâmes  que  seul  debout  en- . 
.  core,  préoccupé  de  mille  améliorations  administratives 
de  ces  contrées  et  des  soins  lointains  de  la  descente , 
il  poussa  fort  avant  dans  cette  nuit  le  travail  de  son 
esprit  infatigable. 

Cétait  ainsi ,  et  pourtant  sans  que  rien  sentit  la 
précipitation,  que,  grâce  à  la  force  de  sa  volonté,  à  la 
vigueur  de  son  tempérament ,  et  à  la  rapidité  de  ses 
conceptions ,  il  s'emparait  du  temps ,  le  mettait  tout 
entier  de  son  côté ,  et  que  les  travaux  d'un  mois  se 
trouvaient  accomplis  en  vingt-quatre  heures  ! 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  vingt-cinq  mille 
hommes,  commandés  par  Lannes,  le  revirent  à  cheval 
sur  le  champ  de  Marengo ,  revêtu  de  son  uniforme  de 
général  républicain  et  du  même  chapeau  qui  y  avait 
été  percé  de  balles.  Dans  cette  solennité  militaire ,  bien 
loin  d'une  vanité  puérile  que  des  critiques,  puérileselles- 
mémes,  lui  ont  reprochée,  il  essaya  de  commander  à 
l'avenir  par  le  souvenir,  montrant  dans  l'Empereur 
le  général  ;  enflammant  Tardeur  des  siens  par  lés  hon- 
neurs rendus  aux  morts ,  par  les  récompenses  données 
aux  vivants;  et  s'efforçant,  par  une  attitude  menaçante, 
de  contenir  l'Autriche  peut-être  incertaine  encore. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  travail  continuel  de  corps 
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et  d'esprit  qu'il  arriva  à  Milan,  oà  rentourèrent  les 
pompes  multipliées  delà  réœption  la  plus  triomphale. 
Là  commencèrent  avec  les  G)urs  alliées  les  édianges 
de  leurs  Ordres  contre  le  grand  cordon  de  TOrdre 
d'Honneur  ;  mais  aussi  les  mécontentements  du  fîsipe 
et  les  refus  de  sièges  épiscopaux,  en  Italie,  parles  car- 
dinaux. La  Cour  de  Rome  fut  déçue  dans  soa  espoir 
.  de  voir  céder  l'Empereur  à  ses  protestations  ooatie  le 
Concordat  italien ,  qui  resta  assimilé  à  celui  de  la 
France. 

Le  26  mai  une  même  solennité ,  un  même  enthou- 
siasme qu'à  Paris,  signalèrent  le  second  couronnement, 
retardé  par  trois  jours  d'un  temps  contraire.  Après 
quoi  iious  vîmes  le  développement  de  la  nouveUe 
Constitution  accepté  par  le  Corps  Législatif  de  ce 
Royaume,  et  l'élévation  du  Prince  Eugène  de  Beau- 
harnais  à  la  Vice-Royauté ,  ce  qui  dut  consoler  José- 
phine de  n'avoir  point  été  couronnée  Reine  ^  comme 
elle  avait  été  couronnée  Impératrice. 

Ici  même  ordre  dans  les  finances  et  même  habi- 
leté qu'en  France.  En  effet,  malgré  ces  solennités 
dispendieuses,  et  des  améliorations,  des  créations  de 
toute  nature;  nonobstant  l'achèvement  ordonné  de 
plusieurs  grands  édifices  et  l'augmentation  de  rarmée, 
le  trésor  public  fut  maintenu,  sans  chai^[es  nouveUes, 
au  niveau  de  toutes  ses  dépenses. 

Pendant  ces  travaux ,  chargé  de  la  garde  de  I*Im- 
pératrice,  dans  un  voyage  tout  de  plaisir,  je  vis 
avec  elle ,  avec  mon  père  et  une  partie  de  la  Cour 
française,  les  merveilles  du  Lac-Majeur.  A  notre 
retoiu*,    les    affaires    de   Napoléon   à   Milan    étant 
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épuisées,  il  en  partit;  et  d'abord  un  même  appareil 
qu*à  Marengo ,  dans  un  même  but ,  et  plus  près  de 
l'Autriche  y  anima  sous  ses  yeux  les  champs  de  Casti- 
glione;  puis,  dans  Mantoue,  Parme,  Plaisance,  et  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume  jusqu'à  Bologne ,  Napo- 
léon prodigua  ses  soins  civils  et  guerriers  et  les  bien- 
faits de  sa  présence,  au  milieu  des  transports  des  peu- 
pies.  Dans  leur  exahation  ils  lui  volèrent  des  médailles, 
des  statues,  et  jusqu'à  un  temple  qu'il  refusa,  conune 
il  se  refusa  à  ce  qu'ils  s'attelassent  à  sa  voiture . 

Toutes  les  volontés  n'avaient  pourtant  pas  alors 
ployé  devant  la  sienne.  Dans  Mantoue  une  entrevue 
avec  Lucien,  volontairement  exilé  àTivoli,  n'avait  point 
amené  d'accommodement  :  résistance  remarquable  par 
sa  durée,  qui  fut  celle  de  l'Empire.  Lucien,  tout  au  con- 
traire de  son  frère  Jérôme,  soit  retour  tardif  à  ses 
premiers  sentiments  républicains ,  ou  plutôt  fidélité  à 
un  engagement  privé,  persista  à  refuser  de  sacrifier 
au  titre  de  Prince  Impérial,  et  même  à  l'offre  d'une 
couronne ,  le  mariage,  d'ailleurs  inconvenant ,  qu'il 
avait  contracté  malgré  son  frère. 

De  Bologne  Napoléoh  alla  prendre  possession  de 
Gènes  au  milieu  d'autres  fêtes,  et  par  d'autres  bienfaits 
qui  marquèrent  son  séjour  dans  cette  contrée,  dont  le 
climat  et  l'aspect  admirables  sont  eux-mêmes  une 
fête  continuelle.  Le  célèbre  abbé  Maury,  en  lui  appor- 
tant son  hommage ,  y  vint  augmenter  le  nombre  de 
ses  conquêtes.  La  Princesse  Élisa,  sa  sœur,  devenue 
souveraine  de  Lucques  et  de  Piombino,  s'y  trouva.  Il 
s'y  réconcilia  avec  son  frère  Jérôme  qui ,  malgré  sa 
triste  soumission,  n'obtint  qu'à  demi  le  pardon  de  ses 


no  LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

imprudences.  Ce  pardon ,  il  lui  ordonna  de  le  mériter, 
à  Tinstant  même,  par  une  expédition  contre  rAlgérie, 
dont  le  but,  qui  fut  atteint,  était  de  délivrer  tous  les 
chrétiens  prisonniers  ^  depuis  vingt  ans ,  dans  les  fers 
de  ces  barbares. 

Cependant,  quelqu'éblouis  et  enivrés  que  nous  fus- 
sions nous-mêmes,  au  milieu  de  ces  touiUUoiis  de 
fêtes  et  d*acclamations,  quelques-uns  de  nous  s'éton- 
naient de  tant  d'envahissements.  Panne ,  Plaisance,  , 
Guastalla,  cédées  à  la  France,  il  est  vrai,  depuis  quatre 
ans,  mais  jusque-là  gouvernées  à  part,  venaient  d'être 
annexées  à  la  127'"^  division  militaire.  C'était  le  ^4  juin, 
dans  Milan,  que  Gênes,  sur  sa  demande,  avait  été 
réunie  à  la  France  :  son  territoire  venait  d'être  trans- 
formé en  trois  nouveaux  départements.  lAioques,  s'é* 
tant  offerte  aussi,  venait  d'être,  sous  une  autre  forme, 
usurpée  de  même.  On  remarquait  que  ces  ambitieuses 
extensions  de  territoire  démentaient  les  déclarations 
publiques  et  répétées  de  Napoléon  Consul  et  même 
Empereur;  on  craignait  que  les  préparatifr  hostiles 
de  TAutriche  et  de  la  Russie  n'en  fussent  justifiés. 
Quant  aux  principaux  motif?  de  ces  envalûssements, 
suflisait-il  d'alléguer  les  prétentions  anglaises  à  Tein- 
pire  absolu  des  mers,  la  tolérance  d'Alexandre  con- 
traire aux  droits  reconnus  des  neutres,  et  le  voeu  des 
peuples,  seuls  maîtres,  disait  Napoléon,  de  disposer  de 
leur  indépendance? 

Un  autre  motif  avait  été,  dès  lors,  vaguement  an- 
noncé. Il  a  été  plus  explicitement  reproduit  depuis, 
mais  dans  le  malheur.  C'était  la  nécessité  de  refondre, 
dans  un  même  moule ,  les  habitudes  diflféfentes ,  ks 
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rivalités  et  les  jalousies  étroites  de  cette  foule  de  pe- 
tits États  divers,  pour  en  faire  ressortir  un  jour,  libre, 
forte  et  indépendante,  l'unité  et  la  grande  nationalité 
italiennes. 

Que  cette  pensée  ait  été  conçue  par  Napoléon,  cela 
fut  sans  doute.  Mais  qu'il  ait  cru  que,  à  une  œuvre  pa- 
reille, une  seule  vie,  quelque  grande  qu'elle  fût,  pour- 
rait suffire,  et  qu'elle  ait  été  le  but  final  de  ces  enva- 
hissements, je  ne  ^ais.  Ce  qui  semble  plus  vrai,  les 
passions  communes  à  l'humanité  devant  surtout  en 
expliquer  l'histoire,  c'est  que,  né  de  la  guerre  et  des 
conquêtes,  et  devant  tout  à  la  victoire,  Napoléon 
en  appela  constamment  à  ce  principe  de  son  éléva- 
tion, jusqu'à  sa  chute;  c'est  que,  entraîné  ainsi  par 
la  nature  de  son  génie  et  par  la  rivalité  acharnée  de 
l'Angleterre,  il  fut  peu  à  peu  conduit  à  vouloir  se 
rendre  maître  de  l'Europe  continentale,  comme  sa 
rivale  se  rendait  maltresse  de  l'Empire  des  mers. 

D'autre  part  la  force  des  choses  l'y  poussait  impé- 
rieusement. La  France,  consulaire  et  impériale,  venait 
de  s'imposer,  par  la  force  seule,  à  toute  l'Europe.  Cet 
Empire  de  parvenus,  avec  les  principes  contagieux  de 
leur  grande  Révolution ,  environné  de  Dynasties  an- 
ciennes et  de  Cours  aristocratiques,  s'y  trouvait  au 
milieu  d'ennemis  naturels ,  contenus  seulement  par 
la  crainte,  n'attendant  qu'une  occasion  de  ressaisir 
leurs  pertes,  et  d'éteindre,  dans  son  foyer,  le  volcan 
révolutionnaire.  Ce  fait  était  évident  par  lui-même  et 
par  mille  symptômes  intérieurs  et  extérieurs.  La  paix 
de  Lunéville,  celle  d'Amiens,  n'avaient  pas  abusé  Na- 
poléon. Il  s'en  était  servi ,  comme  d'une  halte,  pour 

BIST.   ET  MÉM.  —  T.    II.  31 


/' 


Z22  LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 

respirer,  pour  réorganiser  la  France,  pour  y  ennciner 
et  étendre  son  pouvoir,  et  se  tenir  prél  au  renouvel- 
leinent  d'une  lutte  inévitable.  Lui-même ,  dès  le  mois 
de  mai  1 8o3 ,  dans  celui  de  ses  épanchements  secrets 
le  plus  important ,  dont  je  fus  presque  témoin,  qui 
fut  pris  en  note  sur-le-champ ,.  et  dont  j'affirme 
l'exacte  vérité,  il  découvrit  sur  ce  sujet  sa  pensée  en- 
tière. Cette  pensée  était  trop  fondée  en  raison,  elle 
fut,  jusqu'en  1809,  trop  justifiée  par  l'événement,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  indispensable  ici.  de  la  reproduire. 
Il  était  alors  question  des  dispositions  hostiles  de 
l'Angleterre  :  «  Qu'elles  éclatent  donc  enfin  !  s'était 
a  écrié  le  PreinierConsul  ;  m'en  croyez-vous  contrarié? 
«  Tout  au  contraire!  Pense-t-on  que  je  sois  asseï 
«  simple  pour  me  fier  à  toutes  ces  paix,  cimentées  par 
ce  la  peur  et  imposées  du  fort  au  faible  ?  GrcHt^m  que 
«  toutes  ces  Puissances  pardonneront  à  la  France  s» 
«  gloire  et  sa  grandeur  acquises  à  lemrs  dépens?  Dans 
(c  cinq  ans  une  nouvelle  coalition  serait  inévitable.  Je 
a  n'aurais  pas  alors,  pour  la  détruire,  les  mêmes 
a  moyens  qu'aujourd'hui.  Mon  armée  se  serait  usée 
a  dans  le  repos  et  dans  les  habitudes  de  la  vie  civile. 
(c  D'ailleurs  le  temps  de  la  faiblesse  ne  peut-il  donc 
i(  pas  venir  aussi  pour  la  France  ?  Moi  mort,  songes- 
«  vous  à  l'ambition  des  généraux;  à  la  folie  des&c- 
(c  tions  civiles  que  j'ai  comprimées?  Elles  brûlent  de 
a  se  remettre  en  présence,  de  replonger  ce  malheu- 
«  reux  pays  dans  le  trouble,  dans  la  confusion, 
<c  dans  ces  flots  de  sang  qu'elles  ont  fait  ooukr  de 
a  toutes  parts!  A  ce  signal,  voyez  tous  vos  ennemis 
V  se  relever  et  se  réunir.  Où  serait  ce  patriotique  en* 
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«  thousiasme  avec  lequel  nous  les  avons  vaincus  et 
«  dispersés  ?  Ils  vous  accableraient  ;  et  alors  sonnerait 
a  l'heure  fatale  de  la  France  !  Eh  bien  !  puisqu'il  est 
a  impossible  de  lui  donner  une  force  intrinsèque,  suf- 
<c  fisante^  et  indépendante  de  toutes  ces  haines,  il  faut 
a  chercher  cette  force  ailleurs.  Elle  est  dans  TafTai- 
a  blissement  de  ces  grandes  masses  qui  nous  environ- 
ce  nent,  debout,  et  attentives  à  épier  le  premier  mo- 
ff  ment  favorable,  et  à  en  profiter.  Brisons-les  donc  ! 
«c  Et  puisque  je  ne  peux  donner,  contre  elles,  à  la 
(c  France,  une  force  qui  lui  soit  propre ,  rendons-la 
«  forte  de  leur  faiblesse  !  » 

Telle  était  la  véritable  pensée  de  Napoléon,  quelque 
part  qu'on  en  puisse  faire  soit  aux  nécessités  réelles 
d'alorS;  soit  à  ses  penchants.  Dans  ce  moment  même, 
à  Gènes  où  nous  sommes  arrivés ,  au  milieu  des  agran- 
dissements conséquence  de  cette  pensée,  sa  plus 
hardie  y  sa  plus  vaste  conception  allait  éclater.  Le 
3o  juin  i8o5  il  partit  sans  précipitation  de  cette 
ville,  chemina  lentement,  et  s'arrêta  dans  Turin  quel- 
ques jours  encore.  Il  y  parut  exclusivement  occupé 
du  choix  des  hommes,  des  lois  qu'il  donnait  à  ces 
provinces;  et  pourtant  une  autre  préoccupation  oc- 
culte, sur  un  projet  lointain  et  déjà  mûr,  allait  mettre 
en  jeu  sa  fortune  et  celle  delà  France.  Le  8  juillet, 
tout  à  coup ,  seul ,  et  sous  le  nom  de  son  ministre  de 
l'intérieur,  il  nous  quitta  tous;  et  le  ii,  sans  qu'il  se 
fût  arrêté  pendant  quatre-vingts  heures,  Fontaine- 
bleau le  revit  subitement,  après  cent  jours  d'absence  1 
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CHAPITRE  V. 

I 

1^1  Descente,  enfin  prête,  le  rappelait.  Il  ne  resta 
à  Paris  que  vingt-deux  jours.  Le  i*'  août  il  m'en- 
voya, avec  Raap,  à  son  quartier  irapërial  des  côles, 
au  pont  de  Briques.  Le  3  août  il  y  arriva.  Habte- 
nant  résumons  d'un  seul  jet  le  récit  de  celte  entre- 
prise ;  montrons  que  jamais  combinaison  plus  babUe 
et  plus  grande  ne  fut  préparée.  Nous  sommes  ici 
en  présence  de  Fun  des  efforts  les  plus  considé- 
rables que  jamais  ait  tentés  le  génie  de  l'homme! 

Dès  le  2  janvier  i8o5,  soit  conscience,  soit  politi- 
que, Napoléon,  paraissant  préférer  la  paix  à  la  gloire 
guerrière  qu'il  venait  de  se  préparer,  avait  essaye,  par 
une  dernière  lettre,  de  l'arracher  au  Roi  d'Angleterre. 
Cette  ouverture  avait  été  repoussée  par  une  note 
courte  adressée  à  Talleyrand.  A  cette  époque  de  Tige 
d'or  du  Gouvernement  Impérial  et  de  Tâge  ie  plus 
viril  de  notre  armée,  l'Angleterre,  dans  sa  note,  in- 
diqua les  mêmes  prétentions  qu'elle  imposa  dix  ans 
plus  tard  à  notre  épuisement.  Ce  qu'elle  exigeait  n'a- 
vait rien  de  précis,  mais  c'était  évidemment  l'abandon 
de  toutes  nos  conquêtes  ;  celui  de  la  Bel^que ,  d'An- 
vers surtout,  enfin  la  mutilation  de  la  France. 

Napoléon  avait  communiqué  ces  deux  dépêches  aux 
trois  principaux  Corps  de  l'État.  A  leur  lecture,  l'Em- 
pire entier  s'était  exalté  d'indignation  contre  l'Angle* 
terre.  De  son  côté  Pitt  venait  d'accroitre  l'ardeur  de 
sa  nation  par  le  signal  du  pillage  des  galions  et  des 
bâtiments  de  commerce  de  TEspagne.  Ainsi,  et  plus 
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que  jamais ,  les  peuples  anglais  et  français  avaient 
eié  excites  l'un  contre  l'autre ,  chacun  par  sa  passion 
dominante  :  Tun,  par  son  intérêt  satisfait;  Tautre, 
par  son  honneur  révolté  ;  tous  deux ,  par  leur  fierté 
nationale,  par  le  péril,  par  l'inquiétude  et  l'envie 
qu'inspiraient  à  chacun  les  succès  de  son  adversaire; 
enfin ,  par  cette  rivalité  de  voisinage,  d'où  vient  que 
tout  accroissement  chez  l'un  est  une  menace,  un 
danger  pour  l'autre. 

Nous  avons  vu  que  le  génie  de  Pitt  avait  vaincu,  dans 
le  Parlement,  tous  ses  adversaires.  On  sait  que,  s'ai- 
dant  aussitôt  des  rêves  ambitieux  du  jeune  Alexandre, 
de  l'humiliation  chagrine  de  l'Autriche  et  d'un  sul)- 
side,  il  avait  préparé  une  diversion  contre  la  des- 
cente par  une  coalition  nouvelle.  D'autre  part,  pen- 
dant l'hiver  de  i8o4  à  i8o5,  Napoléon,  retenu  dans 
Paris  par  son  sacre,  par  la  présence  du  Pape,  cl  pur 
les  soins  de  son  Empire,  n'en  avait  pas  moins  active- 
ment continué  ses  préparatifs  de  guerre.  On  se  trom- 
perait souvent  à  vouloir  juger  de  ses  véritables  et 
sérieuses  volontés ,  par  des  velléités  de  projets  qu'il 
risquait  plus  que  personne ,  mais  seulement  en  dic- 
tées ou  en  paroles.  On  a  dit  que  son  projet  de  des- 
cente avait  varié  ;  et  il  est  vrai  que  tantôt  il  parut  y 
ajouter  celui  d'une  forte  diversion  en  Irlande,  et 
tantôt  même  celui  d'une  puissante  expédition  jus- 
que dans  l'Inde  !  Mais  faut-il  donc  s'étonner  qu'une 
imagination  aussi  active,  aussi  entreprenante  et  aussi 
féconde ,  concentrée  deux  ans  sur  ce  rivage ,  se  soit 
laissé  entraîner  à  ces  diverses  conceptions  nées  de 
l'impatience  d'une  longue  attente?  Le  fait  est  que,  en 


336  LIVRE  DlX-SEPriËMBi 

dépit  de  la  mort  fatale  de  ses  deux  plus  habiles  ami 
raiix,  d*abord  de  Latouche-Tréville  à  Toulon  en  1804, 
puis  de  Bruix  à  Boulogne  en  i8o5 ,  lorsque  tout  fut 
prêt  enfin,  il  ramena  et  fit  concourir  tous  ses  moyens 
a  sa  volonté  première,  celle  qui  lui  avait  (ait  rassem- 
bler sur  rOcéan,  et  dans  le  détroit,  les  plus  "vivesibroes 
de  la  France. 

A  la  fin  de  i8o4  un  incident  nouveau  lui  avait  Eût 
modifier  ce  projet,  mais  sans  le  changer;  il. en  avut 
seulement  agrandi  Tensemble  :  c'était  Tattentat  de 
TAngleterre  sur  les  galions  espagnok  perfidement 
attaqués  et  pillés,  sans  déclaration  de  guerre.  Napo- 
léon avait  profité  de  ce  méfait;  et,  par  le  traité  ratifié 
le  i!2  janvier  i8o5,  il  avait  ouvertement  enlntné  l'Es- 
pagne dans  sa  cause.  Dès  lors  Gibraltar  et  le  Portugal 
avaient  du  être,  l'un  menacé,  l'autre  contenu  par 
deux  corps  d'armée  espagnols ,  et  les  forces  navales 
de  la  Péninsule  réunies  aux  nôtres. 

En  voici  l'ensemble  :  au  Ferrol ,  à  Cadix,  à  Gsriha- 
gène,  trente  vaisseaux  approvisionnés  pour  six  mois, 
et  cinq  mille  hommes;  au  Texel,  Marmont  et  vingt 
mille  soldats  sur  sept  vaisseaux,  et  les  transports  né- 
cessaires; d'Ostende  au  Havre,  d'autres  transports, 
nos  flottilles,  cent  vingt  mille  hommes,*  et  quatone 
mille  six  cents  chevaux  ;  à  Brest ,   vingt-cinq  milie 
hommes,  vingt  et  un  vaisseaux  sous  Gantheaume,  et 
plusieurs  frégates  et  corvettes;  àLorient,à  Rodiefort, 
six  vaisseaux,  quatre  frégates  et  quatre  mille  hommes; 
enfin  à  Toulon ,  Villeneuve  avec  neuf  mille  soldats, 
douze  vaisseaux  et  six  frégates. 

Un  an  venait  de  suffire  à  Napoléon  pour  achever 
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•d'armer  ou  de  rallier  contre  rAngleterre,  soixante 
^et  seize  vaisseaux,  deux  mille  quatre  cent  quarante- 
•cin<\  voiles  de  grandeurs  diverses,  et  cent  soixante  et 
sei^e  mille  hommes  1 

Cependant  les  Anglais,  le  regard  fixé  sur  lui,  avaient 
tenu  bloques  tous  ces  ports  de  guerre.  Mais  son  dé- 
part  pour  l'Italie  les  avait  rassurés.  Dans  Lyon ,  ils 
l'avaient  jugé  entièrement  occupé  de  la  restauration 
de  cette  ville  ;  au  delà  des  monts,  ils  l'avaient  cru  ab- 
sorbé par  les  soucis  de  sa  politique  continentale ,  me- 
nacé hautement  par  la  Russie  et  secrètement  par 
rAulriche.  Cette  diversion,  l'espoir  de  Pitt,  leur  avait 
rendu  la  confiance.  Comment  en  effet  eussent-ils  pu 
supposer  que,  dans  cette  haute  Italie,  berceau  de  sa 
gloire,  le  nouvel  Empereur  et  Roi  n'avait  pas  été 
exclusivement  préoccupé  de  tant  de  travaux  de  toute 
nature  qui  y  marquèrent  son  séjour?  C'étaient  :  l'a- 
baissement  des  Alpes ,  le  gouvernement  du  Piémont , 
la  prise  de  possession  d'un  Royaume,  une  cçnstitùtion 
il  y  établir,  les  cérémonies  d'un  couronnement,  Tins- 
.pection  de  deux  corps  d'armées,  celle  des  citadelles 
pîémontaises  et  italiennes  en  voie  d'achèvement  ;  puis 
Tasservissement  de  Naples  ;  des  démêlés  avec  deux  de 
ses  firères,  d'autres  avec  le  Pape ,  et  enfin  la  réunion  de 
PSarme,  Plaisance  et  Gènes  à  la  France  1  Mais  lui,  au  con- 
traire, suffisant  à  tout  pendant  ce  voyage,  s'était  aidé 
de  ces  entraves  apparentes  pour  tromper  son  ennemi  : 
il  n'avait  jamais  poussé  plus  activement  les  apprêts, 
de  sa  descente.  En  même  temps  que,  menaçant  l'Au- 
triche ,  il  a  rempli  toute  l'Italie  de  tant  de  soins  d'ad- 
^nistration,  de  législation  et  de  bruits  de  guerre,  de 
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l'éclat  d*un  second  couronnement  et  de  Tenvahissante 
extension  de  son  Empire,  jours  et  nuits,  ceux  de  son 
intérieur  le  plus  secret  l'ont  vu  dicter,  de  Lyon  et  de 
toutes  les  villes  italiennes,  mille  ordres,  mille  instruc- 
tions pressantes  à  son  ministre  de  la  marine,  el  jus- 
qu'à des  articles  de  journaux  destinés  à  entretenir  ht 
confiante  déception  de  l'amirauté  anglaise.  Sa  pensée, 
présente  partout  à  la  fois,  a  semblé,  du  sein  de  cette 
Italie ,  planer  sur  toutes  les  mers.  Son  anxiété,  que 
nul  de  nous  n'aperçut,  a  été  si  grande  que,  chaque 
jour,  et  même  souvent  d'heure  en  heure,  il  s'est  &it 
envoyer,  de  Paris ,  les  nouvelles  des  côtes  françaises 
et  espagnoles  !  Chaque  mouvement  des  télégraphes,  il 
les  a  voulu  savoir;  et  tout  cela  n'a  point  suffi  à  sa  vive 
et  secrète  impatience.  Cette  guerre  maritime ,  qu'on 
avait  cru  lui  imposer,  c'est  lui  qui  vient  de  s'entendre 
maître.  Là,  comme  sur  terre,  il  a  su  s'emparer  de 
l'initiative;  il  a  tout  calculé,  tout  prévu  :  le  succès, 
dans  les  deux  mondes ,  des  flottes  qu'il  a  lano^  su^ 
bitementhors  de  ses  ports  etTeflet  que  ces  manœuvres 
produiront  sur  ses  adversaires  ;  la  stupéfaction  de  l'A- 
mirauté ennemie;  les  erreurs  de  Nelson  qui  court 
défendre  l'Egypte  contre  la  sortie  de  notre  flotte 
de  Toulon ,  tandis  que,  au  contraire ,  le  3o  mars  s'é» 
chappant  de  ce  port  débloqué,  elle  avait  passé  le  dé- 
troit, s'était  ralliée  à  l'escadre  de  Cadix,  et,  forte  de 
dix-neuf  vaisseaux,  était  allé  régner  dans  les  An- 
tilles. 

Elle  avait  été  précédée ,  le  1 1  janvier,  par  l'escadre 
de  Rochefort  qui,  sous  Missiessy,  venait  de  ravitailler 
la  Martinique,   la  Guadeloupe,  de  sauver  Santo-Do- 
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mingo,  et  de  prendre  ou  de  ravager  Niévès ,  Montser- 
rat,  Saint-Christophe  et  La  Dominique.  En  même  temps 
Linois  et  son  escadre  désolaient  le  commerce  anglais 
dans  les  mers  de  Tlnde.  Plus  tard  enfin,  le  i**  mai, 
Magon,  partant  de  Tile  d'Aix,  avait  échappé  aux 
croisières  ennemies  pour  rejoindre  Villeneuve.  Voilà 
comment  Napoléon  s'est  emparé  de  l'attaque  bien 
autrement  importante  sur  mer  que  sur  terre ,  et  com- 
ment ,  dans  cette  immense  étendue ,  il  a  jeté  sa  ri- 
vale dans  le  trouble,  dans  Taveugle  incertitude  et  les 
égarements  de  la  défensive. 

A  ce  coup  de  guerre ,  Pitt  confondu  d'étonnement, 
dans  son  courroux,  change  l'Amirauté;  Nelson,  après 
trois  semaines  d'une  vaine  attente  en  vue  de  TÉgypte, 
repart  avec  dix  vaisseaux  déjà  épuisés;  il  vide  la  Mé- 
diterranée; et,  ralliant  à  lui  six  autres  vaisseaux  sous 
Cochrane,  il  vole  au  secours  de  l'Amérique.  Aulre 
erreur,  il  tombe  ainsi  dans  ce  nouveau  piège;  et, 
quand  par  ce  dévouement  il  croit  satisfaire  aux  vœux 
de  l'Angleterre  trompée  comme  lui,  il  n'obéit  qu'à 
ceux  de  notre  Empereur  ! 

C'est  alors,  seulement ,  que  le  véritable  plan  de  Na- 
poléon, renfermé  dans  plusieurs  boîtes  de  plomb  prèles 
à  être  jetées  dans  la  mer  en  cas  de  malheur,  a  été 
transmis  à  Villeneuve  !  Un  seul  changement  y  a  été 
apporté  :  le  temps  contraire  a  enchaîné  dans  Brest 
l'amiral  Gantheaume;  il  devra  donc,  pour  en  sortir, 
attendre  le  retour  de  Villeneuve,  au  lieu  d'aller  le  re- 
joindre dans  les  Antilles.  Du  reste,  et  par  ces  instruc- 
tions, comme  on  va  le  voir,  les  mois ,  les  jours ,  les 
milliers  de  lieues,  les  chances  des  vents ,  les  accidents 
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de  mer,  tout  a  été  apprécié  et  si  bien  jugé,  que  Téfé^ 
nenient  s'y  trouve  conforme. 

L'Empereur  vient  d'attirer  dans  les  deux  Indes  mM 
part  importante  des  forces  ennemies  et  leur  meS- 
leur  amiral  ;  le  blocus  des  ports  espagnols  en  redent 
une  autre  part  dispersée  autour  de  la  Péninsule.  Celle 
qui  observe  le  Texel ,  la  Manche  et  nos  ports  de  l'O- 
céan y  où  tout  est  prêt  pour  la  descente ,  est  affiub&e. 
C'est  alors  que  Villeneuve  reçoit  soudainement  TordR 
de  revenir  «  comme  un  trait  !'  d  Tandis  que  NeboDi 
trompé  une  seconde  fois  aux  Antilles^  oomme  dans  la 
Méditerranée  9  le  cherchera ,  l'attendra  *  Tsinement 
dans  le  Nouveau  Monde ,  l'amiral  français,  repanisaiit 
tout  à  coup  dans  nos  mers,  débloquera  au  Ferrol 
quinze  vaisseaux  y  à  Brest  vingt  et  un  ;  et,  tort  de  dn- 
quante  à  soixante  voiles  j  il  balayera  la  Manche ,  pro- 
tégera le  passage  de  la  flottille ,  et  assurera  le  suocès 
de  la  descente  !  Dès  lors  Londres ,  à  quatre  ou  cinq 
marches  de  là ,  sera  envahie  par  un  court  et  gnmd 
effort  ;  les  ports  anglais  seront  pris  à  revers  ;  toutes 
les  coalitions  frappées  au  cœur^  et  la  Franœi  désor> 
mais  sans  rivale,  pourra  dominer  l'Europe! 

Tel  était  le  but  de  l'Empereur.  Ce  fut  le  aS  mai 
1 8o5  j  la  veille  du  second  couronnement,  Que,  nnison 
des  ordres  précédents  y  la  dépêche,  remplis  de  ces 
conjectures  y  partit  de  Milan  adressée  à  son  ninistre. 

En  eflTet,  d'abord  tout  a  réussi!  Villeneuve,  tant 
qu'il  s'est  laissé  guider  par  le  génie  de  NapbUon,  a 
été  favorisé  par  la  fortune.  Magon  l'a  rejoint  aveclei 
dernières  instructions  de  l'Empereur.  Pendant  queNel- 
son  l'a  inutilement  cherché  à  la  Barbade ,  à  la  lïinh^ 
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àAntigoa^Iui,  revenant  en  Europe,  capture  aux  Anglais 
dÛL-huit  millions,  et  détruit  leurs  flattes  marchandes. 

Vainement  encore  le  rapide  Nelson,  devinant  enfin 
notre  amiral ,  lé  suit,  après  seize  jours  d'erreur  que 
regagne  sa  marche  légère.  Dans  son  vol  inutile  il  le 
dépasse  sans  l'apercevoir,  et  achève  de  s'égarer  en 
cherchant,  à  Cadix  et  dans  la  baie  de  Biscaye ,  notre 
lourde  flotte.  Enfin,  épuisé  lui-même,  il  est  forcé  de 
rentrer  avec  deux  vaisseaux  en  Angleterre.  Toutefois 
l'Amirauté  a  été  avertie,  et  ses  forces,  jusque-là  disper- 
sées en  quatre  stations ,  se  resserrent. 

Quant  à  Napoléon ,  revenu  en  deux  jours  et  demi 
de  Turin  à  Saint-Cloud ,  il  n'y  semble  occupé  que  de 
son  administration  intérieure  :  il  veut  prolonger  quel- 
ques heures  encore  la  sécurité  de  l'Angleterre;  mais, 
ses  derniers  ordres  donnés  et  le  temps  venu ,  il  accourt 
à  Boulogne,  le  3  août.  Là ,  comme  en  pleine  mer,  tout 
avait  répondu  à  son  attente.  Verhuel,  toujours  victo- 
rieux ,  s'était  rallié,  d'Ostende  à  Ambleteuse,  avec  la 
flottille.  Il  avait  eu  deux  caps  à  doubler  en  dépit  des 
attaques  de  Sidney-Smith  ;  dans  ce  difficile  trajet, 
sans  rien  perdre  de  son  côté,  il  lui  avait  détruit  trois 
<X)rvettes.  D'autres  manœuvres,. depuis  le  Texel  jusqu'à 
Brest ,  sont  essayées,  et  Napoléon  s'est  assuré  de  l'em- 
barquement, en  quelques  heures,  de  dix  mille  chevaux 
et  de  cent  soixante  mille  hommes. 

Jamais  on  ne  vit  dans  une  armée  une  ardeur  aussi 
grande  que  dans  la  nôtre.  Chefs  comme  soldats,  tous 
étaient  exaltés  de  l'espoir  de  vaincre  et  d'humilier 
les  Anglais  jusque  dans  Londres!  A  notre  arrivée  à 
Boulogne,  le  2  août ,  quand  Raap  et  moi  nous  annon- 
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çàmes  pour  le  lendemain  l'Empereur,  et  bientôt  après, 
la  descente  au  maréchal  Soult,  celui-ci,  transporté  de 
joie,  se  prit  la  tête  à  deux  mains,  et  bondit  tout  au 
travers  de  sa  chambre  !  L'Empereur  était  plus  impa- 
tient encore.  Le  jour  suivant ,  en  descendant  de  voi- 
ture ,  bien  plus  pressant  que  Tannée  précédente ,  ce 
n'est  plus  \ingt-quatre  heures,  c'est  quatre  heures 
seulement  qu'il  accorde  à  l'embarquement  des  troupes  ! 
Dés  lors  tout  le  matériel  fut  embarqué,  et  Ton  se  tint 
prêt  au  premier  signal. 

Pourtant ,  dans  son  anxiété  sur  l'arrivée  de  Ville- 
neuve ,  il  disait  le  surlendemain  :  ce  Ce  n'est  point  une 
«  chose  faite  que  cette  descente  !  Après  Campo-For- 
a  mio  j'avais  demandé  au  Directoire  trente-six  mil- 
«  lions,  trente-six  vaisseaux  et  trente^siz  mille  honi- 
«  mes,  et  l'Angleterre  était  conquise  !  Je  nem*y  serais 
fi  point  arrêté  !  Mais  à  présent  c'est  autre  chose ,  je 
«  ne  puis  plus  m'aventurer  ainsi;  je  suis  devenu  trop 
a  grand  seigneur!  »  Puis,  son  espoir  se  ranimant,  il 
ajoutait  :  oc  L'heure  de  l'Angleterre  a  sonné  !  Nous  avons 
tf  à  venger  les  défaites  de  Poitiers ,  de  Crécj  et  d' A- 
(f  zincourt  !  Il  y  a  cinq  cents  ans  que  les  Anglaii^oom- 
(c  mandaient  jusque  dans  Paris!  Les  Anglais  sont 
(c  maîtres  de  l'univers  !  On  peut,  en  une  nuit,  semettre 
(c  à  leur  place  !  Ils  ont  conquis  la  France  sous  un  Roi 
if  fou  ;  nous  conquerrons  l'Angleterre  sous  un  Roi  eo 
«  démence!  » 

Ainsi  Napoléon,  selon  son  habitude,  visait  droit  au 
cœur  !  Tout  devait  être  terminé  en  quinze  jours.  Le 
but  pour  la  flottille  était  les  plages  de  Kent  et  de  Sus- 
fàex  y  d'où  l'armée  devait  s'élancer  sur  Londres,  tandb 
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que  Texpédition  du  Texel,  concourant  au  même  but , 
aurait  remonté  la  Tamise. 

Et  réellement  tout  semblait  confirmer  un  si  grand 
espoir.  Sur  nos  rivages ,  dans  nos  p(H*ts ,  sur  toutes 
nos  rades,  tout  était  prêt;  et,  comme  l'Empereur  alors 
le  dit  lui-même  :  a  La  nature  de  son  plan  était  si 
«  bonne ,  que,  en  dépit  d'obstacles  de  toute  espèce , 
a  il  lui  restait  les  chances  les  plus  favorables.  j>  Mais, 
ô  regrets  éternels!  cette  occasion  unique,  inretrou- 
vable,  un  si  formidable  ensemble ,  tant  de  dépenses, 
tant  de  soins  et  d'efforts ,  la  conception  la  plus  vaste 
et  la  mieux  combinée  du  génie  de  notre  Empereur,  la 
fortune  enfin  de  la  France ,  tout  va  manquer  par  un 
seul  homme  ! 

Gouverner,  dit-on,  c'est  choisir;  or  le  choix  du 
ministre  Decrès  était  mal  tombé.  Villeneuve,  modeste 
et  désintéressé,  était  timide  et  irrésolu.  En  lui  la  bra- 
voure du  soldat  disparaissait  sous  le  poids,  insuppor- 
table pour  lui ,  de  la  responsabilité  du  général.  Plus 
écrasé  qu'honoré  du  choix  de  l'Empereur,  il  avait 
voulu  s'y  dérober.  Dans  sa  candeur  il  s'était  écrié  : 
«  Que  c'était  trof)  !  qu'il  ne  se  sentait  capable  que  du 
«  conunandement  d'une  escadre,  et  non  d'une  flotte 
«  aussi  considérable  !  »  Comme  tous  les  esprits  de  cette  v 
trempe  malheureuse ,  il  n'envisageait  jamais  sa  posi- 
tion que  par  son  côté  fâcheux ,  croyant  toujours  tous 
les  partis  qu'il  n'avait  pas  pris ,  préférables  à  celui 
qu'il  venait  de  prendre,  et  tout  possible  à  l'ennemi. 
Decrès  ne  l'avait  point  écouté;  il  l'avait  mal  jugé.  Vil- 
leneuve était  soa  ami  d'enfance,  et  ce  ministre  s'é- 
tait obstinément  trompé  en  croyant  à  l'ardeur  factice 
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et  passagère  que  de  premiers  encouragements  lui 
avaient  donnée.  Ainsi ,  le  sort  de  l'Angleterre ,  celui  de 
la  France ,  de  nos  marins  et  de  TEmpereur^  il  les  avait 
confiés  à  un  chef  qui  manquait  de  confiance  dans  les 
autres,  et  en  lui-même! 

Napoléon  y  avec  son  coup  d'œil  d'aigle,  dès  les 
premiers  jours  de  juin  et  sur  la  première  dëpécbe  de 
cet  amiral ,  avait  entrevu  Terreur  de  son  ministre  :  U 
s'était  efTorcé  de  Ten  faire  revenir.  Ses  instructions  de 
Milan  disaient  :  «  J'estime  que  Villeneuve  n'a  point  le 
<c  caractère  nécessaire  ;  qu'il  n'a  aucune  habitude  de 
«  la  guerre  ;  que,  aussitôt  son  retour  devant  Brest,  il 
«  faut  le  remplacer  par  Gantheaume  !»  Et  il  termi- 
nait en  annonçant  a  qu'il  en  allait  sur-le-champ  si- 
ce  gner  et  envoyer  Tordre  !  » 

Je  ne  sais  si  Gantheaume  eut  eu  plus  de  caractère, 
mais  enfin  cet  ordre  ne  put  être  exécute,  et  notre  sort 
resta  dans  les  mains  de  Villeneuve. 

Cet  amiral,  tant  qu'il  n'a  fallu  qu'éviter  Nelson  ,'a  été 
fidèle  à  l'esprit  de  ses  instructions.  Cependant,  malgré 
la  plus  heureuse  navigation ,  fatigué  par  ses  terreurs 
continuelles,  et  par  quelques  jours  d*un  temps  con- 
traire ,  ayant  reparu  le  H2  juillet  avec  vingt  vaisseaux 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  il  y  rencontre,  à  midi, 
Calder  et  quinze  vaisseaux  anglais,  et  perd  dem 
heures  en  incertitudes.  Enfin  le  combat  s'engage. 
Calder  se  présentait  bien  serré ,  et  Villeneuve  trop 
étendu.  Il  en  résulta  que,  une  brume  épaisse  ayant  cou- 
vert les  deux  flottes  et  rendu  les  signaux  inutiles,  deux 
vaisseaux  espagnols,  dégréés  après  une  lutte  aveug^  et 
violente,  ne  furent  point  secourus.  Ils  eussent  pa 
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rêtre  pourtant^  une  ^laircie  ayant  montré  leur  danger  ; 
mais  notre  amiral  s'y  refusa ,  et  ils  furent  pris,  ayant 
été  poussés  par  le  vent  au  milieu  de  la  flotte  anglaise. 

Toutefois  le  lendemain  y  Calder,  plus  maltraité  que 
nous  y  se  retirait;  Villeneuve  restait  maître  de  ses 
mouvements;  il  hésita  encore,  manqua  l'occasion, 
voulut  trop  tard  la  ressaisir,  et  laissa  fuir  enfin  son 
adversaire,  pour  aller  à  Yigo,  puis  à  la  Corogne,  rafraî- 
chir, alléger  sa  flotte  et  la  rallier  à  celle  du  Ferrol. 

Je  tiens  de  Lauriston ,  depuis  maréchal  et  pair  de 
France,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon,  et  em- 
barqué sur  la  flotte  de  Villeneuve ,  que ,  le  lende- 
main de  ce  combat ,  le  contre-amiral  Magon,  au  pre- 
mier signal,  donné  par  cet  amiral,  de  lâcher  prise  sur 
la  flotte  anglaise,  fut  saisi  d'un  tel  transport  d'indi- 
gnation, qu'il  écuma,  trépigna ,  se  mit  à  courir  furieux 
sur  son  vaisseau ,  et  que,  voyant  passer  en  retraite  ce- 
lui de  son  amiral ,  il  l'apostropha ,  lui  lança ,  dans  sa 
rage  inexprimable ,  tout  ce  qu'il  trouva  sous  sa  main , 
sa  lunette ,  sa  perruque  même  qui  tombèrent  à  la  mer, 
car  Villeneuve  passait  trop  loin  de  lui  pour  qu*il  pût 
Tatteindre,  ni  même  en  être  entendu. 

Pour  moi,  qui,  dans  plusieurs  missions  précédentes, 
avais  eu  quelques  rapports  avec  Magon  ,  je  suis  con- 
vaincu, comme  Lauriston,  que,  s'il  eût  été  à  la  place 
de  Villeneuve ,  l'Empereur  eût  été  obéi ,  la  descente 
peut-être  alors  effectuée ,  et  la  face  du  monde  chan- 
gée !  Mais,  où  régnent  des  intérêts  secondaires ,  de  tels 
caractères  portent  trop  d'ombrage  :  on  les  use  dans 
des  rangs  subalternes.  Celui-ci  eût  copvenu  à  Napo- 
léon ,  il  devait  déplaire  à  son  ministre. 
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Le  maliieureux  YiDeneuve  deupeura  trois  semaines 
à  Yigo  et  à  la  Corogae.  Il  y  fut  retenu  par  le  ravitail- 
lement  de  sa  flotte ,  par  ses  avaries ,  et  bien  pli« 
encore  par  son  extrême  abattement  d'un  revers  fort 
contestable.  Les  reproches  qu*i]  entendait,  ceux  qu*3 
se  faisait ,  car  il  était  à  lui-même  son  ennemi  Je  plus 
cruel  9  le  jetèrent  dans  le  découragement  le  plus  dé- 
plorable. Il  ressortit  enfin  de  ce  mouillage  vers  le  la 
août.  Il  avait  trente-quatre  vaisseaux,  y  compris  ceux 
de  Lallemand  ;  maître  de  la  mer,  il  était  libre  d*o- 
héir  aux  ordres  formels  de  FEmpereur,  à  ceux  de  son 
ministre ,  à  Tinstruction  réitérée  de  venir,  avec  trente- 
quatre  voiles  contre  dix-huit  seulement  de  CSwnwalis, 
débloquer  à  tout  prix,  à  Brest,  vingt  et  un  vauseaux; 
et,  fort  de  cinquante-cinq  voiles,  de  s*emparer  de  k 
Manche  où  notre  armée  était  embarquée ,  où  Napdéon 
l'attendait,  et  où  il  eût  assuré  notre  descente.  Hais  le 
spectre  de  Nelson  Tobsédait!  Sa  peur  osa  désobâr! 
Après  une  hésitation  de  quatre  jours  sur  une  mer  ou- 
verte ,  cette  peur,  non  de  soldat,  car  Villeneuve  étiit 
brave  de  sa  personne ,  mais  de  général  qu'offusquait 
sa  responsabilité ,  ne  prit  conseil  que  d'un  faible  coup 
de  vent  qui,  par  mallieur,  ce  jour-là  souffla  du  nord- 
est.   S'il  eût  soufflé  du   sud ,  m'a  dit  un  autre  té- 
moin (i),  il  s'y  fût  livré  peut-être,  et  il  n'eût  pas  man- 
qué à  l'attente  de  l'Empereur,  de  notre  amnëei  etàli 
fortune  de  l'Empire  ! 

Dans  cette  fatale  irrésolution  de  Villeneuve,  ce 

(i)  Reille,  aujourd'hui  maréchal  de  France  après  SToir  clé 
aide  do  camp  de  TEmpereur. 


CHAPITRE  V.  3*7 

&ible  incident,  un  souffle  enfin  décida  de  tout!  Voilà 
donc  à  quoi  tint  le  sort  du  monde  !  à  un  souffle  j  pas 
même  à  une  tempête  !  II  plut  au  Destin  de  renverser, 
de  ce  souffle,  l'œuvre  entière  de  Napoléon,  et  le  plus 
grand  espoir  que  jamais  ait  eu  la  France  !  Tant  les  plus 
grands  honunes ,  leurs  plus  vastes  conceptions  et  les 
Empires  les  plus  puissants  sont  légers  dans  les  ba- 
lances* de  la  Fortune  ! 

Le  :2 1  août ,  au  moment  même  où  ce  malheureux 
Villeneuve  était  plus  que  jamais  attendu  et  espéré  de- 
vant Brest  et  dans  la  Manche ,  cet  amiral  nous  tour- 
nait le  dos  :  il  entrait  dans  Cadix  ;  il  s*y  laissait  blo- 
quer par  ûx  voiles  ennemies,  rendant  inutiles  ainsi  : 
lui ,  sa  flotte ,  notre  flottille ,  l'Empereur  lui-même , 
toute  l'expédition  enfin  qui  l'attendait  vainement  à 
Brest ,  à  Boulogne  et  au  Texel  ! 

L'Angleterre  ainsi  fut  sauvée  !  Et  qu'on  ne  dise  plus 
que  la  diversion  préparée  par  Pitt  sur  le,  continent 
eût  pu  y  retenu*  notre  Empereur.  Ce  danger  prévu 
venait  d'être  prévenu.  Déjà  nos  forces  se  réunissaient 
au  delà  du  Rhin ,  sur  ce  fleuve ,  et  en  Italie  :  elles 
contenaient  l'Autriche.  Duroc  venait  d'être ,  aussitôt , 
dépêché  à  Frédéric  pour  lui  livrer  le  Hanovre,  au 
prix  d'une  alliance  offensive,  qu'il  semblait ,  une  se- 
conde fois,  prêt  à  accepter.  D'ailleurs  le  traité  de 
Londres  avec  la  Russie  ne  datait  que  du  1 1  avril  ; 
l'Allemagne  répugnait  à  une  guerre  dont  elle  devait 
être  le  théâtre  ;  la  Bavière  nous  était  dévouée  ;  Vienne, 
en  dépit  de  ses  préparatifs  menaçants ,  hésitait  ;  son 
accession  formelle  à  une  troisième  coalition  n'avait 
pu  être  obtenue  que  le  1 1  août  ;  elle  n'osait  l'avouer. 
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I^  3  septembre  elle  ne  se  montrait  encore ,  ouverte- 
ment,  que  médiatrice;  à  cette  heure-là,  et  depuîi 
quinze  jours ,  le  sort  de  Londres  eût  pu  être  décidé  ! 
Dès  lor>  cette  capitale,  le  trésor,  le  nerf  de  toutes  les 
coalitions ,  se  trouvant  saisie ,  et  probablement  Pitt 
ayant  été  forcé  de  capituler,  Napoléon  eût  impâieu- 
sement  dicté  à  TÂutriche  les  conditipns  qui  eussent 
convenu  à  sa  politique  ! 
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Cependant,  lorsque,  à  la  Corogne  et  dans  Qidiz,  Vil- 
leneuve trahissait  un  si  grand  espoir,  à  Boulogne 
tout  venait  d'achever  de  s'organiser.  Des  revues,  des 
manœuvres,  des  embarquements  et  débarquements, 
mille  regards  avides,  pleins  d anxiété,  incessamment 
jetés  sur  la  mer,  mille  conjectures  jour  et  nuit  adres- 
sées à  son  ministre ,  avaient  occupé  Napoléon  au  mi- 
lieu de  Textréme  agitation  de  son  attente.  Tous  les 
ressorts  de  son  imagination  tendus  ainsi ,  dans  son  im- 
patience il  avait,  le  12  août,  fait  attaquer  victorieu- 
sement, par  Lacrosse  et  soixante  et  quinze  b&timents 
de  la  flottille,  la  croisière  anglaise.  Ce  jour-là ,  la 
moitié  du  canal  de  la  Manche  nous  appartint  pendant 
quelques  heures  ;  TAngleterre  se  crut  près  d*étre  en- 
vahie ;  elle  s'en  émut ,  et  Calder  fut  mis  en  jugement. 
Mais ,  à  la  nouvelle  de  Tinconcevable  stagnation  de 
Villeneuve  et  bientôt  de  sa  fuite  vers  Cadix,  elle 
triomphe!  I^  cri  de  joie  qu'elle  poussa  fut  entendu  de 
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Napoléon  !  Car  nos  espions  el  la  presse  anglaise  l'ins- 
truisaient plus  rapidement  encore  que  ses  courriers  et 
les  télégraphes. 

Son  mécontentement  avait  commencé  le  7  août ,  à 
la  nouvelle  du  combat  du  cap  Finistère ,  et  son  désap- 
pointement les  jours  suivants^  quand  il  sut  Villeneuve 
entré  au  Ferrol,  et  qu'il  Vy  crut  bloqué.  Dans  cette 
première  désobéissance ,  et  quoiqu'elle  fût  encore  ré- 
parable y  l'Empereur,  sachant  mieux  que  personne  le 
prix  du  temps,  vit  que  son  amiral  n'en  connaissait 
pas  l'importance;  qu'il  n'avait  pas  compris  la  gran- 
deur de  sa  mission;  qu'enfin,  dans  ce  vaste  drame 
jusque-là  si  bien  conduit ,  à  l'instant  même  du  dé- 
noûmenty  Villeneuve,  au-dessous  de  son  rôle,  allait 
manquer  à  son  attente  ! 

Ce  fut  le  1 3  août ,  au  quartier  impérial  du  Pont  de 
Briques ,  et  vers  quatre  heures  du  matin ,  que  vint  à 
l'Empereur  cette  nouvelle.  Daru  fut  appelé;  il  entre, 
envisage  son  chef  et  s'étonne!  Son  air,  m'a-t-il  dit, 
était  farouche;  son  chapeau  enfoncé  jusque  sur  ses 
jeux,  son  regard  foudroyant.  Dès  qu'il  aperçoit 
Daru  il  court  à  lui,  et  l'apostrophant  :  «  Savez- vous  où 
«  est  ce  j ...  f. ....  de  Villeneuve  ?  il  est  au  Ferrof  !  Com- 
mit prenez-vous?  au  Ferrol!  Ah!  vous  ne  comprenez 
«  pas?  il  a  été  battu  !  il  est  allé  se  cacher  dans  le  Fer- 
«  roi!  C'en  est  fait,  il  y  sera  bloqué!  Quelle  ma- 
41  rine  !  Quel  amiral  !  Que  de  sacrifices  inutiles  !  » 

Alors,  son  agitation  redoublant,  pendant  près  d'une 

heure  il  parcourutsachambreàgrandspas,  en  exhalant 

sa  juste  fureur  dans  un  torrent  de  reproches  amers  et 

de  douloureuses  paroles.  Puis ,  tout  à  coup  s'arrétant , 

22. 
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et  désignant  un  bureau  chaîné  de  papiers  :  «  Met- 
«  tez-vouslà,  dit-il  à  Daru;  écrivez!  »  Et  aus8it6t, 
sans  transition,  sans  méditation  apparente,  et  de  son 
accent  serré,  bref  et  impérieux,  il  lui  dicte,  sans  hé- 
siter, le  plan  de  la  campagne  d'Ulm  jusqu'à  Vienne! 
L'armée  des  côtes,  en  ligne  face  à  TOcéan,  sur  plus 
de  deux  cents  lieues  de  front,  allait  au  premier  signal 
faire  volte-face,  se  rompre,  et  marcher  au  Danube  en 
plusieurs  colonnes!  Ordre  des  marches,  leur  durée; 
lieux  de  convergence  ou  de  réunion  des  colonnes; 
surprises,  attaques  de  vive  force  ;  mouvements  divers 
et  fautes  de  l'ennemi  ;  tout,  dans  cette  dictée  si  subile, 
était  prévu  !  Deux  mois,  trois  cents  lieues ,  et  plus  de 
deux  cent  mille  ennemis,  séparaient  la  pensée  du  ré- 
sultat; et  cependant,  temps,  distances,  obstacles  di- 
vers ,  tout  fut  franchi ,  tout  cet  avenir,  ëdairé  par  le 
génie  de  notre  Empereur!  Sa  prévision, aussi  sAre  que 
sa  mémoire,  voyait  déjà,  de  Boulogne,  les  princi- 
paux événements  de  cette  guerre  projetée,  leurs  dates, 
leurs  résultats  décisifs;  et  il  les  dicta  à  Dam  avec  au- 
tant d'assurance  que,  un  mois  après  leur  accomplisse- 
ment, il  en  eût  pu  retracer  les  souvenirs.  Les  champs 
de  bataille,  les  victoires,  jusques  aux  jours  mêmes  où 
nous  devions  entrer  dans  Munich  et  dans  Vienne,  tout 
alors  fut  annoncé,  fut  écrit  comme  il  arriva;  et  cela, 
deux  mois  d'avance,  à  cette  même  heure  du  i3  août, 
et  de  ce  quartier  général  des  côtes  ! 

Daru ,  quelque  accoutumé  qu'il  fût  aux  inspirations 
de  son  chef,  demeura  confondu  ;  et  il  fut  bien  plus  sur- 
pris encore,  lorsqu'ensuite  il  vit  ces  oracles  se  réaliser, 
à  jours  fixes,  jusqu'à  notre  entrée  à  Munich  !  S*il  y  eut 
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quelques  légères  différences  de  temps  et  noA  de  ré- 
sultats y  entre  Munich  et  Vienne ,  elles  furent  à  notre 
avantage.  Souvent  et  longtemps  après,  ce  ministre, 
toujours  pénétré  du  même  étonnement,  m'a  ré- 
pété qu41  n'avait  pas  moins  admiré  la  décision  nette 
et  prompte  de  Napoléon  à  abandonner,  sans  hésita- 
tion, tant  d'apprêts  immenses,  que  la  justesse  de  ses 
prévisions,  quand  il  le  vif  se  retourner,  avec  un 
changement  si  complet  de  combinaisons ,  contre  d'au- 
tres adversaires. 

Toutefois  cette  dictée  à  Daru  resta  secrète.  L'Em- 
pereur avait  été  ressaisi  d'un  nouvel  espoir.  Ses  vives 
et  dernières  instructions,  des  1 1,  i3,  i4  et  22  août,  en 
sont  la  preuve,  Elles  disaient  :  a  Qu'il  serait  trop  dés- 
ce  honorant  qu'une  échauffourée  de  trois  heures  fit 
ce  manquer  d'aussi  grands  projets  !  qu'il  y  fallait  per- 
ce sister  fortement.  Gravina  n*est  que  génie  et  déci- 
de sion;  pourquoi  Villeneuve  n'a-t-il  pas  son  carac- 
cc  tère?  Quand  les  Anglais,  partout  menacés,  sont 
a  partout  épuisés  et  dispersés, Villeneuve,  à  la  tète  de 
ce  tant  de  braves  marins ,  laissera-t-il  tout  périr  d'i- 
tf  naction  et  de  découragement?  Dix-huit  vaisseaux  se 
«  laisseront-ils  donc  bloquer  par  quatorze  voiles!  » 

Le  22  août  il  écrivait  encore  vainement  à  Villeneuve 
et  à  Gantheaume  :  ce  Partez  !  venez  dans  la  Manche , 
ce  et  l'Angleterre  est  à  nous  !  et  six  siècles  d'insultes  et 
ce  de  honte  seront  vengés!  »  Les  jours  suivants,  en 
dépit  des  nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes  de 
FAulriche ,  de  la  fuite  de  Villeneuve  et  du  décourage- 
ment de  Decrès,  il  n'avait  pas  lâché  prise  encore  sur 
l'Angleterre.  Mais  enfin,  dans  les  derniers  jours  d'août, 
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trop  certain  de  l'irréparable  défection  de  son  amiral, 
on  le  lit  y  à  table ,  briser  le  verre  qu'il  tenait  en  a 
main,  et  s'écrier  :  «  £h  bien  1  puisqu'il  fisiut y  rencMioery 
<^  nous  entendrons  la  messe  de  minuit  à  Vienne  !  s 

Alors  j  tout  ayant  été  secrètement  ordonne ,  depuis 
le  ^3  j  pour  ce  retournement  complet  et  subit  vers  le 
Danube,  et,  le  26^  pour  une  nouvelle  levée  de  soiiante 
mille  hommes,  il  jeta  un  dernier  regard  de  regirel  et 
de  douleur  sur  l'Angleterre;  et,  se  livrant  à  son  indi- 
gnation ,  il  dicta  sept  chefs  d'accusation  sous  ksquds 
devait  succomber  le  coupable  Villeneuve.  Puis,  do- 
minant tout,  jusqu'à  lui-même,  il  reprit  son  calme;  et, 
dans  une  note  écrite  sans  amertume,  U  déposa  la  gran- 
deur du  projet  qu'il  était  contraint  d'abandonner.  D 
en  résuma  le  plan,  comme  pour  en  conserver  ou  tnns- 
mettre  la  conception,  en  justifier  la  possiluiité,  et 
prouver  combien  il  avait  été  près  de  réussir.  H  indiqua 
comment,  et  avec  quelles  modifications  on  pourrait 
un  jour  le  reprendre,  et  ce  que,  en  attendant,  on 
devait  faire  de  la  flottille. 

Dans  d'autres  instructions  ultérieures  il  voulut  que , 
à  Cadix,  Rossilly  remplaçât  Villeneuve;  et  que,  fort  de 
quarante  voiles,  il  allât  régner  sur  la  Méditerranée.  On 
verra  plus  tard  le  désastre  qui  résulta  de  l'exécution 
de  cet  ordre  par  Villeneuve  lui-même.  En  effet,  de  là 
ce  funeste  combat  de  Trafalgar,  011  Nelson  périt,  mais 
aussi  notre  marine!  Nous  n'eûmes  plus  de  flotte;  il 
nous  resta  seulement  quelques  escadres.  Alors  oom- 
mençait  l'heureuse  croisière  de  Lalleinaud  abandonné 
dans  les  mers  du  Ferrol  par  Villeneuve,  ce  qui  ajouta 
au  désespoir  de  celui-ci,  en  rendantLalIemand  célèbre. 
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Quant  à  Femploi  des  autres  escadres ,  Tune  d'elles 
fut  déngnëe  pour  les  mers  d'Amérique.  Il  semblerait 
ici  qu'un  vague  instinct  d'avenir  eût  particulièrement, 
et  pour  la  seconde  fois  j  fixé  la  pensée  de  Napoléon 
sur  Sainte-Hélène  !  Il  en  ordonna  la  conquête,  et  réitéra 
plusieurs  fois  cet  ordre.  Il  attachait  alors  à  la  prise  de 
ce  rocher  une  importance  devenue,  malheureusement 
depuis,  trop  remarquable  ! 

Enfin,  le  i*'  septembre,  Napoléon  quitta  Boulogne. 
Six  jours  après,  la  contre-marche  de  la  Grande  Armée 
impériale  commença.  Les  côtes  redevinrent  désertés; 
elles  furent  abandonnées  à  notre  marine.  Voilà  com- 
ment échoua  la  plus  habilement,  la  plus  lab(^ieuse- 
ment  préparée,  la  plus  grande  et  la  plus  importante 
des  conceptions  de  notre  Empereur! 


CHAPITRE  VIL 

Je  ne  puis  abandonner  ce  grand  souvenir  sans 
ajouter  que,  un  matin,  pendant  notre  séjour  au  Pont  de 
Briques ,  Napoléon  m'avait  fait  appeler  ;  et  que ,  après 
un  entretien  court  mais  plein  de  bonté,  il  m'avait  or- 
donné d'aller  inspecter,  au  Helder,  la  flotte  et  l'armée 
du  général  Marmont,  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Ce  n'é- 
tait là  que  le  but  apparent  de  cette  mission  ;  le  but 
réel ,  il  m'est  interdit  de  le  révéler,  ce  secret  n'étant 
pas  le  mien;  mais  je  n'en  dois  pas  moins  citer  ce  fait 
comme  un  hommage  à  la  sensibilité  qu'on  refuse  à  ce 
grand  homme.  Quelle  preuve  plus  positive  en  puis-je 
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donnep  que  de  le  montrer,  au  milieu  de  la  préoccupa- 
tion d'une  crise  aussi  importante  et  d'une  ausû  \ive 
anxiété ,  s'occupant  encore,  avec  les  précautions  les 
plus  touchantes,  de  secourir,  dans  un  malheur  privé, 
l'un  des  officiers  attachés  à  sa  personne  :  car  tel  était 
le  véritable  objet  de  mon  voyage. 

Ce  but ,  malgré  les  soins  qu'il  avait  pris ,  échappa 
malheureusement  à  mes  efforts;  mais  alors  je  voulus 
du  moins  que  cette  mission  ne  fût  pas,  quant  à 
Vintérét  général  du  moment,  entièrement  inutile. 
A  mon  retour  près  de  l'Empereur,  je  lui  remis  donc 
un  rapport,  d^^îUé  sur  la  situation  de  son  aile 
droite. 

On  y  voyait  que^refTectif  actuel  de  ce  corps  d'armée 
se  composait,  au  Helder,  de  vingt  mille  huit  cent  trente 
et  un  hommes  et  de  deux  mille  cinq  cent  rinquante- 
huit  chevaux,  partagés  en  trois  divisions;  qu'il  y  était 
embarqué,  avec  ses  vivres  et  son  eau  pour  vingt-cinq 
jours ,  sur  quatre-vingt-seize  bâtiments ,  dont  quatre- 
vingt-cinq  transports,  sept  vaisseaux,  deux  frégates, 
et  deux  corvettes;  que  les  plus  forts  bâtiments  de 
transport  portaient  six  cents  hommes  et  dnquante 
chevaux;  les  plus  faibles,  cent  hommes,  vingt  che- 
vaux, et  le  matériel. 

Il  y  avait  un  hamac  pour  deux  hommes,  la  mcntié 
des  soldats  restant  sur  le  pont  quand  l'autre  dormait. 
En  attendant  le  départ,  ils  recevaient  de  terre,  tous  les 
quatre  jours,  des  vi\Tes  frai»,  mais  de  mauvaise  eau 
qu'il  fallait  f^ire  venir  d'Amsterdam.  L'appro^îsioii- 
nement  de  mer,  pour  vingt-cinq  jours,  était  respecté. 
Trois  fois  pourtant,,  depuis  dix-huit  mois,  il  avait  fallu 
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le  renouveler,  les  rats,  en  ayant  dévoré  le  quart  et  gâté 
le  reste. 

Le  corps  d'armée,  embarqué  depuis  trois  semaines, 
comptait  un  vingtième  de  malades.  On  jugeait  que, 
sans  trop  d'inconvénients,  il  pouvait  rester  embarqué 
ainsi  trois  autres  semaines. 

Les  armes  étaient  placées  dans  Tentre-pont  au-dessus 
des  hamacs ,  sur  des  traverses.  Les  roues  des  canons 
et  des  caissons  étaient  attachées,  en  dehors  des  bâti- 
ments, à  l'avant  et  à  l'arrière.  Les  canons  et  les  bou- 
lets servaient  de  lest  à  fond  de  cale.  Sur  les  boulets, 
recouverts  de  sable,  on  avait  placé  les  chevaux  :  des 
poteaux  les  séparaient ,  des  ventilateurs  les  aéraient, 
mais  insuffisamment,  en  sorte  que  leurs  jambes  en- 
flaient, et  que  plusieurs  perdaient  la  vue  par  une  cha- 
leur étouffante  et  vaporeuse.  Quand  le  roulis  aug- 
mentait ,  il  fallait ,  sans  les  suspendre ,  les  soutenir  au 
moyen  de  deux  larges  sangles ,  l'une  en  arrière  au- 
dessus  des  jarrets,  l'autre  en  avant  sous  le  poitrail. 
On  se  vantait  d'avoir  ainsi  pu  embarquer,  sans  acci- 
dent, cent  chevaux  par  heure. 

Chaque  bâtiment  portait  une  partie  proportionnelle 
de  chacune  des  trois  armes ,  afin  qu'une  perte  par- 
tielle ne  pût  aflail)lir  l'une  plus  que  l'autre. 

Une  seule  passe ,  large  de  quatre-vingts  pieds ,  et 
profonde  de  vingt-quatre,  siu*  une  longueur  de  cent 
toises,  existait  pour  les  vaisseaux  de  guerre  ;  trois  bat- 
teries la  défendaient  :  Tune  en  dehors,  et  deux  au  de- 
dans. On  craignait  que  les  transports,  la  plupart  mau- 
vais marcheurs,  ne  le  fussent  devenus  plus  encore  par 
les  herbes  dont  leur  séjour  dans  le  Texel  les  aurait 


846  LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 

appesantis.  Une  chaloupe  de  débarquement,  de  la  coik 
tenance  de  cinquante  hommes  et  de  quatre  chevaux , 
était  attachée  à  chaque  transport.  Marmont,  au  signal 
du  départ,  devait  entraîner  après  lui  toutes  les  emlMur- 
cations  semblables  qu'il  trouverait ,  à  sa  portée,  dans 
les  canaux  de  la  Nord-Hollande.  Les  ancres  levées,  il 
croyait  pouvoir  sortir  de  la  rade  en  cinq  à  six  heures. 
Ce  général,  arrivé  sur  la  côte  anglaise,  complaît  en 
trois  heures  débarquer  ses  hommes ,  et  le  reste  en 
vingt-quatre  heures. 

Nos  soldats  hollandais ,  que  leiur  gouvernement,  qui 
n'attachait  d'importance  qu'à  sa  marine,  négligeait  de- 
puis longtemps,  étaient  fiers  de  nous  être  assimilés.  Bien 
nourris ,  bien  vêtus  et  considérés ,  ils  étaient  oonlents 
et  aussi  ardents  que  le  permettait  leur  canctére.  Nos 
Français ,  malgré  leur  embarquement ,  étaient  gais  en- 
core en  dépit  de  leur  impatience  naturelle. 

Cette  impatience  était  si  vive  et  si  universelle, 
que,  un  dernier  jour,  à  bord  de  l'amiral ,  où  nous  dî- 
nions avec  Marmont  et  ses  généraux,  on  signala  tout 
à  coup  en  mer  quatre  mille  voiles  I  II  n*y  eut  qu'un 
cri  :  ce  C'est  la  flottille  !»  et ,  dans  un  premier  élan 
de  joie,  déjà  l'on  buvait  à  la  descente  et  l'on  s'apprê- 
tait à  appareiller  ;  déjà  même  Marmont  et  Sébastiani 
me  plaisantaient  sur  ce  que,  au  lieu  d'arriver  en  An- 
gleterre avec  l'Empereur,  j'allais  y  descendre  avec 
eux  et  avec  mon  épée  pour  tout  bagage;  mais, 
presqu'aussitôt ,  un  second  signal  n'annonça  plus  que 
quatre  cents  voiles  ;  puis  un  autre,  quarante  ;  et  un  der- 
nier, quatre  seulement  !  Jamais  je  ne  vis  de  désap- 
pointement semblable.  La  vigie ,  aveuglée  par  l'espoir 
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d'un  départ  si  désiré,  avait  pris  le  signal  de  quatre 
misérables  voiles  de  pécheurs  pour  celui  des  innom- 
brables bâtiments  de  la  flottille. 

Marraont,  noble  et  généreux ,  mais  trop  fier  de  ce 
premier  commandement  en  chef,  y  déployait  son  or- 
gueil extrême  :  il  prodiguait  tout  à  son  rang,  s'effor- 
çait d'imiter  Napoléon ,  et  se  croyait  pareillement  in- 
vincible !  Dans  Sébastiani ,  dont  l'âme  était  assez 
haute  aussi,  mais  plus  simple ,  on  reconnaissait  plus 
l'homme  d'État.  Il  me  mit  au  fait,  en  quelques  en- 
tretiens ,  de  la  situation  morale ,  politique  et  finan- 
cière de  la  Hollande ,  que ,  au  milieu  des  camps ,  il 
avait  soigneusement  étudiée. 

En  passant  à  Anvers  j'allai  revoir  les  travaux  dont 
j'avais  été  chargé  d'inspecter  les  commencements  : 
le  bassin  de  commerce  était  creusé  de  six  pieds,  sur 
les  deux  tiers  de  sa  surface  ;  dans  le  port  de  guerre , 
sur  dix  cales  de  vaisseaux  de  ligne ,  huit  étaient  au 
tiers  de  leur  construction.  Au  reste  ce  rapport,  que 
j'abrège  ici  de  plus  de  moitié ,  quand  je  le  remis  à 
l'Empereur,  attira  peu  son  attention;  elle  avait  changé 
d'objet  :  Villeneuve  venait  de  commettre  son  incon- 
cevable faute ,  et  déjà  la  pensée  de  Napoléon ,  s*arra- 
chant  à  l'Océan ,  se  reportait  tout  entière  sur  le  Da- 
nube ! 
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CHAPITRE  I. 

Son  sacrifice  était  fait,  sa  résolution  prise!  Aussitôt 
toute  la  Grande  Armée ,  bordant  TOcéan  face  à  FAn- 
gleter^e,  fit  Tolte-face,  se  rompit  en  cent  colonnes,  et 
courut  au  Rhin  :  Marmont  sur  Mayence  ;  Davoust,  Ney , 
Soulty  surlManheim,  Durlach  et  Spire;  Lannes,  Mu- 
rat  et  Bessières  sur  Strasbourg,  rendez-vous  où,  dans 
yingt-cpiatre  jours,  Napoléon  devait  les  retrouver.  C'é- 
tait là  que,  cette  armée  ainsi  retournée  et  intervertie, 
un  nouveau  corps  allait  l'augmenter,  celui  de  Berna- 
dotte,  appelé  du  Hanovre  à  Wurtzbourg.  Marmont 
reçut  Tordre  secret  d'aller  l'y  joindre  par  Mayence  ; 
mais,  coDune  ce  mouvement  en  avant,  d'une  aile 
gauche  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  pouvait 
déceler  le  plan  d'attaque ,  Bernadotte  dut  annoncer 
partout ,  en  marchant ,  qu'au  contraire  c'était  lui  qui 
allait  rejoindre  Marmont  dans  Mayence ,  repasser  le 
Rhin,  et  rentrer  en  France. 

Ce  retournement  subit  fut  si  entier  et  si  rapide  ;  es- 
poir, apprêta  immenses  contre  l'Angleterre ,  tout  fut 
si  promptement  abandonné,  que,  lorsque  Napoléon 
était  trahi  par  le  sort ,  on  les  crut  d'accord  :  tant  il 
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parut  vouloir  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ;  sachant 
tirer  d'un  si  grand  désappointement  le  meilleur  parti 
possible  j  et  déconcertant  la  Fortune  ennemie  par  sa 
bonne  grâce  à  l'accueillir. 

Cependant  y  revenu  à  Saint-Cloud  le  3  septembre , 
il  y  resta  jusqu'au  24*  Ces  trois  semaines  sont  combles 
de  travaux  diplomatiques,  d'instructions ,  multipliées 
dans  mille  suppositions,  à  ses  amiraux,  à  ses  généraux, 
depuis  Otrante  jusqu'à  Flessingue,  et  de  soins  guerriers 
pour  les  remontes ,  pour  les  charrois ,  afin  d'assurer, 
au  delà  du  Rhin,  ses  approvisionnements  de  guerre 
et  de  bouche. 

Quant  à  l'extérieur,  en  Italie ,  et  pour  commencer 
par  la  droite  de  nos  armées ,  la  présence  des  Russes 
à  Corfou ,  et  des  Anglais  à  Malte ,  inquiétait  Napo- 
léon ;  c'est  pourquoi  le  Pape  refusait  d'armer  sa  neu- 
tralité :  on  saisit  Ancônel 

Naples ,  par  les  mêmes  motifs ,  fut  menacée  d^étre 
occupée  militairement,  révolutionnairement  même; 
mais  elle  se  déclara  neutre.  On  se  contenta  de  cette 
déclaration  du  2 1  septembre  :  elle  rendait  Saint-Cyr  et 
quinze  mille  hommes  libres  de  remonter  de  Tarente 
sur  l'Adige,  poiu*  y  renforcer  Masséna,  qui  n'avait  que 
quarante  mille  hommes  contre  cent  mille  Autrichiens 
de  l'Archiduc  Charles. 

En  Allemagne,  il  était  convenu  que  l'Helvëtie  re^ 
pectée  resterait  neutre. 

La  Bavière  était  aux  avant-postes.  Un  mariage  entre 
elle  et  Bade  venait  d'être  décidé.  Dès  son  retour  de 
Milan,  Napoléon  l'avait  fait  rompre  amiablement.  «  Si 
«  vous  refusez  cette  mission ,  dit-il  à  M.  de  lliiard, 
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«  OU  â  VOUS  ëchouezy  je  ne  vous  en  voudrai  pas, 
«  soyez-en  certain  ;  mais  j  dans  ce  dernier  cas ,  je  vous 
«c  préviens  que  je  vous  désavouerai  1  » 

Thiard  réussit.  La  difficulté  ne  consistait  que  dans 
la  forme,  le  beau-père  et  le  gendre  ayant  tout  d'a- 
bord consenti  à  la  rupture,  mais  s'étant  renvoyés 
de  l'un  à  l'autre  l'initiative.  Déjà  même,  à  la  place 
du  Prince  de  Bade ,  Thiard  avait  proposé  et  pres- 
que fait  accepter  le  Prince  Eugène,  Vice-Roi  d'Italie, 
pour  la  Princesse  Auguste  de  Bavière.  Mais,  les  hos- 
tilités se  précipitant,  cette  alliance  pacifique,  ajour- 
née ,  fut  changée  en  une  alliance  de  guerre  :  il  fut 
convenu,  avec  Otto  notre  ministre ,  que,  au  premier, 
signal  de  l'irruption  autrichienne,  l'Électeur  et  son 
armée  de  vingt-deux  mille  cinq  cents  hommes ,  aban- 
donnant l'Electorat,  se  retireraient  sur  nous,  par 
Donawerth.  On  verra  qu'il  tînt  parole. 

En  même  temps  les  Princes  de  la  Confédération 
du  Rhin  furent  entraînés  dans  notre  querelle ,  le  Wur- 
temberg excepté ,  dont  l'opiniâtre  Électeur  prétendit 
sérieusement  rester  neutre  encore. 

Alors  Diwoc,  parti  de  Boulogne  pour  Berlin ,  n'ob- 
tenait de  la  Prusse,  d'abord  tentée  par  l'ofFre  du  Ha- 
novre, que  sa  neutralité  :  neutralité  menaçante,  parce 
que ,  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  en  butte 
aux  invocations  incessantes  de  l'Autriche  et  d'A- 
lexandre ,  elle  allait  se  trouver  placée ,  d'abord  sur  le 
flanc,  et  bientôt  en  arrière  de  la  marche  de  Napoléon, 
et  maltresse  de  décider  du  sort  de  la  guerre  ! 

On  opposa  à  ce  danger  des  corps  de  réserve ,  ceux 
des  maréchaux  Augereau,  Lefebvre  et  Kellermann. 
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Deux  autres  corps  d'observation ,  en  Bretagne  et  dans 
la  Vendée ,  celui  du  raarëchal  Brune  à  Calais ,  et  la 
réorganisation  des  gardes  nationales  en  cohortes,  sous 
des  officiers  et  sous-officiers  nommés  par  le  Gouver- 
nementy  répondirent  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité 
de  la  France.  Enfin  deux  levées  de  conscrits ,  l'une  de 
soixante  mille,  comme  on  l'a  vu,  l'autre  de  quatre- 
vingt  mille  anticipés  sur  1806,  et  un  appel  i  tous  les 
anciens  sous-officiers  et  soldats  qui  accoururent,  com- 
plétèrent ces  précautions,  et  préparèrent  le  recrute- 
ment  de  l'armée  active. 

Ce  fut  alors  que,  pour  accélérer  la  marche  des  ocMrps 
de  son  armée ,  l'Empereur  imagina  de  les  &ire  trans- 
porter en  poste.  «  Partez,  dit-il  au  maire  de  UUe,  qu'il 
«  avait  fait  appeler  ;  recevez,  fêtez  mes  diviskms  k  leur 
ce  passage,  et  organisez  des  chariots  pour  doubler  leurs 
c(  marches.  Comptez  sur  vingt-cinq  miDe  hommes; 
(c  qu'ils  passent  en  poste  :  vous  donnerex  ainsi  le  moa- 
«  vement,  et  un  premier,  un  grand  et  utile  exemple!  » 
Puis,  sur  la  répugnance  que  lui  montrait  ce  mag^lrat 
à  accueillir  favorablement  le  général  Y....  dont  il  rap- 
pelait le  jacobinisme  :  <k  Qu'osez-vous  direlàPs'écria- 
(c  t-il ,  ne  voyez- vous  pas  que  tous  également  nous 
(t  servons  îcj  la  France?  Sachez,  Monsieur,  qu'entre  le 
'(  17  et  le  18  Brumaire  j'ai  élevé  un  mur  d'airain 
«  que  nul  regard  ne  doit  percer,  et  contre  lequel  doi- 
«  vent  se  briser  tous  les  souvenirs!  » 

En  effet,  déjà,  bon  gré  mal  gré,  sa  volonté  enœit 
s'était  accomplie  :  dans  toutes  les  carrières  on  voyait , 
sous  lui  marcher  ensemble ,  sans  désaccord  ,  avec  les 
persécuteurs,  leurs  victimes!  Pour  l'armée,  si  l'on 
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en  exdepte  ce  gënëral  et  bien  peu  d'autres,  elle  étaiti 
tout  entière,  sans  reproches.  Jamais  on  n'en  vit  une 
aussi  ardente  et  aussi  confiante  ;  curieuse,  d'ailleurs,  de 
montrer,  pour  la  première  fois,  à  l'Allemagne  son  héros 
de  l'Italie,  et  impatiente  de  combats,  après  deux  ans 
de  campements  et  de  manœuvres  qui  lui^avaient 
donné  le  plus  complet  et  le  plus  vigoureux  ensemble. 

Au  jour  marqué,  à  l'heure  fixe ,  tous  étant  arrivés 
à  leur  destination,  et,  comme  les  autres,  Bernadotte,  le 
seul  qui,  par  quelques  observations,  se  fût  soulagé  du 
chagrin  que  lui  coûtait  toujours  l'obéissance ,  je  reçus 
l'ordre,  le  23  septembre,  de  me  rendre  au  Luxem- 
bourg et  d'y  prendre,  avec  un  détachement  de  la  Garde 
impériale,  le  commandement  de  ce  Palais  du  Sénat, 
pour  y  recevoir  Napoléon  qui  y  vint  aussitôt  déclarer 
la  guerre.  Mon  père  et  Regnauld  de  Saint-Jean  d'An- 
gely ,  conseillers  d'État,  y  portèrent  les  projets  de  séna- 
tus-consultes  pour  les  nouvelles  levées  de  quatre-vingt 
mille  hommes  et  de  la  garde  nationale.  Napoléon  ter- 
mina par  ces  mots  :  a  Français,  votre  Empereur  fera 
c  son  devoir,  mes  soldats  feront  le  leur,  vous  ferez 
«  le  vôtre!  »  Après  quoi  il  retourna  à  Saint-Cloud, 
tandis  que  je  partais  pour  Strasbourg ,  où  je  ne  le 
précédai  que  de  vingt-quatre  heures. 

Il  y  arriva  avec  l'Impératrice,  le  26  septembre.  Pen- 
dant qu'il  s'y  faisait  rendre  compte  de  la  position  de 
l'ennemi  ;  qu'il  y  enflammait  les  siens  par  une  procla- 
'mation  éloquente;  qu'il  rassemblait,  et  faisait  charger 
de  munitions  vingt  mille  chariots  alsaciens,  et  poussait 
en  avant,  dès  le  premier  jour,  tous  ses  corps  d'armée, 
il  rassura  l'Allemagne  par  une  note  contre  toute  sup- 
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position  d*en)piètement  de  la  France  au  delà  du  Rhin, 
et  acheva  d'entraîner  dans  sa  cause  la  plupart  des 
Princes  régnant  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

PLicés  entre  deux  feux ,  ceux-ci  n'étaient  pas  tous 
décidés  encore.  L'Électeur  de  Bavière,  retiré  à  Wurii- 
hourg  avec  son  armée,  et  pressé  en  sens  contraires,  d'un 
côté  par  Bernadotte,  de  l'autre  par  un  mimslie  autri- 
chien y  hésitait  à  se  déclarer  ofTensivement.  «  Que 
a  m'apportez-vous  enfin?»  s'écria  Napoléon,  du  plus 
loin  qu'il  aperçut  l'odicier  qu'il  venait  de  lui  envoyer: 
«  Est-il  pour  nous  ou  contre  nous?  —  Pour  nous,  ré- 
a  pondit  Lagrange  !  —  C'est  mieux  !  »  repartit  TEm- 
pereur,  qui  n'en  avait  guère  pu  douter. 

Quant  à  l'Électeur  de  Wurtemberg ,  dont  il  nous 
Mlait  traverser  les  États ,  le  général  Mouton ,  depuis 
comte  de  Lobau,  lui  fut  envoyé.  En  même  temps  Ney 
marcha  sur  la  capitale  de  cet  Électorat.  U  venait  même 
d'en  forcer  les  portes,  quand  l'aide  de  camp  de  Napo- 
léon descendit  chez  notre  ministre.  «  Votre  mission 
ce  sera  diflicile,  lui  dit  celui-ci;  rÉledeur  jette  les 
<c  hauts  cris  ;  il  est,  ce  qui  est  rare ,  à  la  fois  irascible 
ce  et  ferme;  il  fera  du  bruit!  —  Pas  plus  quune 
\  /^  ((  pièce  de  canon  !  répliqua  l'aide  de  camp ,  et  j*y 
«  suis  fait.  »  Puis  aussitôt  il  se  fit  présenter  au  Prince, 
qui ,  prévenu  y  le  reçut  au  milieu  de  son  Conseil. 

Le  ministre  avait  prédit  juste  :  la  scène  en  effet  fut 
violente.  Dès  les  premiers  mots  l'Electeur  interrompit, 
et  tout  rouge  de  colère  :  «  Que  me  voulez-vous?  s*écria- 
«  t-il,  vos  troupes  envahissent  mes  Etats  1  elles  vio- 
(c  lent  ma  neutralité  !  c'est  une  trahison  !  Que  vient 
c  faire  ici  votre  Bonaparte  ?  Un   Prince  d'hier,  un 
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c  Souverain  parvenu  me  faire  violence  !  A  moi,  Prince 
K  ancien  et  de  races  de  Princes  !  Mais  je  suis  maître 
ce  chez  moil  Je  le  lui  prouverai;  je  repousserai  ce 
a  brigandage!  » 

Cependant  l'aide  de  camp,  resté  debout,  contenait, 
dans  une  impassible  immobilité,  sa  physionomie  mar- 
tiale et  sa  haute  et  forte  stature.  Il  laissa  se  briser  ce 
torrent  d'invectives  contre  son  flegme  imperturbable. 
Quand  le  vieux  Prince ,  haletant  de  colère  et  de  son 
extrême  obésité,  eut  épuisé  toute  sa  verve,  et  qu'il  fut 
forcé  de  s'arrêter  poiur  reprendre  haleine,  le  général  lui 
répondit  froidement  :  «  Qu'il  n'était  point  venu  pour 
tt  écouler  des  personnalités,  ni  pour  y  répondre,  mais 
«  pour  traiter;  que,  au  reste,  ces  paroles  irréfléchies 
«  lui  étaient  indifférentes  et  qu'elles  seraient  inutiles, 
<c  parce  qu'il  ne  les  reporterait  pas  à  son  Empereur  ; 
a  qu'il  valait  donc  mieux  écouter  ses  propositions , 
'c  d'autant  plus  pressantes  que  le  maréchal  Ney,  avec 
ce  trente  mille  hommes,  était  aux  portes  de  sa  capi- 
K  taie  !  »  L'Électeur  était  tout  bouillant  encore  ;  mais 
le  contraste  de  cette  fermeté  calme  avec  son  empor- 
tement sans  mesure,  le  saisit  d  etonnement.  Il  se  sen- 
tit dominé  ;  il  comprit  que  dans  de  tels  hommes  il  y 
sivait  autant  de  race  que  dans  la  sienne  !  Dès  lors, 
diangeant  de  ton,  il  discuta;  puis,  dans  un  aparté,  il 
laissa  échapper  :  <c  Que  telles  et  telles  possessions  voi- 
K  sines  gênaient  les  siennes  ;  qu'avec  elles  et  l'érec- 
K  lion  de  son  Électorat  en  Royaume ,  tout  pourrait 
K  encore  s'arranger  !  » 

Quand  l'aide  de  camp ,  de  qui  je  tiens  ce  récit  ^ 
rendit  compte  de  ce  dénoûment  à  Napoléon ,  celui-  * 
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ci  se  prit  à  rire  et  lui  répondit  :  <•  Eh  bien!  je  ae  de- 
a  mande  pas  mieux;  qu'il  soit  donc  Roi|  si  cest  là 
(c  ce  qu'il  désire  !  » 

On  voit  y  quant  à  nos  alliés  d'outre-Rhin,  que  I'Erh 
pereur  avait  confié  à  ses  premiers  raouvements  de 
guerre  les  derniers  soins  de  sa  politique.  Maintenant 
({ue  les  armées  sont  en  présence,  et  que  la  campagne 
va  s'ouvrir,  jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  la  po- 
sition des  deux  adversaires. 

L'Autriche ,  en  dépit  des  conseils  de  rArchiduc 
Charles  et  d'un  dernier  avertissement,  peut-être  trop 
(ranC|  de  Napoléon,  s'était  livrée  aux  soUicitalions  de 
Pitt  et  d'Alexandre.  L'éloignement  de  nos  années, 
alors  sur  l'Océan,  et  de  faux  calculs  sur  la  marche  de 
cent  vingt  mille  Russes,  dont  la  première  moitié  ne  pou- 
vait atteindre  son  territoire  qu'à  la  fin  d'octobre,  l'a- 
vaient aveuglée  ;  sa  confiance  s'était  accrue  de  rattênte 
d'un  double  débarquement  de  dix-huit  mille  Anglais 
et  Russes  à  Naples,  et  de  quarante-trois  mille  Russes, 
Anglais  et  Suédois  à  Cuxhaven;  du  ¥un  eqpoir  de 
l'alliance  volontaire  de  la  Prusse,  et  de  Vallianoe 
forcée  de  la  Bavière  ;  des  excitations  et  de  Tor  des 
Anglais,  impatients  de  détourner  l'orage;  enfin,  de 
la  folle  vanité  de  Alack  que  l'influence  de  Londres 
avait  fait  préférer  à  l'Archiduc  Charles.  Au  milieu  de 
ces  esprits  méthodiques  et  lents ,  l'esprit  fin  et  sfirir 
tuel  de  ce  théoricien  avait  prévalu  ;  Mack  avait  se- 
condé les  vœux  intéressés  de  l'Angleterre  ;  dans  son 
avide  empressement  de  se  montrer  en  tête  de  h  coa- 
lition contre  Bonaparte,  il  avait  tout  précipité. 

Le  8  septembre  ce  général,  accompagné  de  l'Ardih 
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Duc  Ferdinand,  était  entre  en  Bavière  à  la  télé  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  L'Empereur  d'Autriche  l'avait 
stiivi  jusqu'à  Munich.  Mais,  dès  ce  plumier  pas,  tout 
ce  cortège  d'illusions  s'était  dissipé,  d'un  côté,  par  la 
retraite,  sur  Ddnawerth  et  Wurtzbourg,  de  l'Électeur 
de  Bavière  et  de  son  armée;  de  l'autre,  par  la  décla- 
ration de  neutralité  de  la  Prusse  ;  enfin  par  la  marche 
rapide  de  la  Grande  Armée  accourant  sur  le  Rhin  et 
vers  Wurtzbourç,  où  l'armée  bavaroise  s'était  retirée. 

Soixante  mille  hommes  allaient  donc  menacer  le 
flanc  droit  de  cette  invasion  prématurée,  tandis  que 
Napoléon  et  cent  soixante-cinq  mille  hommes  sem- 
blaient prêts  à  lui  faire  tête. 

A  ce  triple  désappointement ,  au  bruit  des  pas  de 
ces  masses  menaçantes,  le  voile  était  tombé  des  yeux 
du  malheureux  Empereur.  Renié  par  la  Bavière,  aban- 
donné par  la  Prusse,  hors  de  portée  du  seul  allié  qui 
Toulait  le  seconder,  il  avait  reconnu  son  impuissance. 
II  s'était  vu,  soudainement ,  seul  en  proie  à  Napoléon 
et  à  cette  guerre  qu'il  venait  de  provoquer.  Alors, 
éperdu,  et  passant  de  l'ofiensive  à  la  défensive,  il  avait 
rappelé  trop  tard ,  d'Italie  en  Allemagne ,  l'élite  des 
cent  mille  hommes  confiés  à  l'Archiduc  Charles  ;  il 
s'était  réfugié  au  milieu  de  ses  sujets;  il  les  invoquait 
en  masse,  leur  demandant,  avant  les  premiers  coups, 
comme  après  une  défaite,  leurs  biens  et  tout  leur  sang 
pour  le  salut  de  sa  couronne  ! 

On  aurait  cru  que,  rétrogradant  aussi  sur  l'Autriche, 
Mack  eût  ainsi  raccourci  la  marche  d'Alexandre  d'au- 
tant de  jours  qu'il  eut  allongé  celle  de  Napoléon  : 
double  avantage,  en  ce  que,  tout  à  la  fois,  l'attaque  eût 
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été  retardée,  el  la  jonction  avec  les  Russes  hâtée,  ce 
qui  seul  pouvait  mettre  en  état  de  se  défendre.  Mais 
il  avait  fait  touf  le  contraire.  De  même  qu  à  Rome, 
en  1798,  ce  général,  plein  de  paroles,  bravant  le  dan- 
ger absent ,  et  conquérant  tant  qu'il  ne  trouvait  pas 
de  résistance ,  s'était  avancé  jusqu'aux  débouchés  de 
I;i  Forêt-Noire  ,  traitant  la  Bavière  en  pays  oonqub, 
et  poussant  fièrement  jusqu'au  Rhin  ses  reconnais- 
sances. Dans  son  imperturbable  assurance ,  il  avait 
pris  position  d' Ulm  à  Meningen-sur-l'Hler  ;  il  s'était  donc 
éloigné,  de  plus  en  plus,  de  Tarmée  russe  son  unique 
appui,  allongeant  ainsi  sa  ligne  d'opérations,  dont  le 
flanc  gauche  était,  il  est  vrai,  couvert  par  la  neutralité 
(le  la  Suisse,  et,  dans  le  Tyrol,  par  les  trente  mille  Au- 
triclnens  de  TÂrchiduc  Jean ,  mais  dont  le  flanc  droit 
découvert,  et  le  plus  à  portée  de  nos  coups,  n'avait 
d'autre  garantie  que  le  Danube. 

Ce  péril  évident,  deux  cent  vingt  mille  hommes  el 
Napoléon,  contre  quatre-vingt  mille  honmies  et  Mack  ; 
ces  masses  si  disproportionnées,  les  imes  s'amonce- 
lant  sur  son  front,  les  autres  accourant,  débardant  sa 
droite,  et  pouvant  menacer  jusqu'à  ses  derrières,  tout 
devait  éclairer,  tout  devait  effrayer  le  généralissime!  Et  • 
pourtant,  dans  une  situation  si  critique,  il  s'obstina, 
ne  s'attendant  qu'à  une  attaque  de  front;  se  fiant  à  fa 
célébrité  d'Ulm  ;  à  l'inaction  apparente  de  Napoléon  à 
Strasbourg,  du  26  septembre  au  i*'  octobre  ;  aux  ap- 
préhensions que  nous  devait  inspirer  Frédéric-Guil- 
laume, s'imaginant  que  nos  forces,  annoncées  à  Wurtz- 
bourg,  y  resteraient  en  observation  contre  ce  monarque, 
ou  que  du  moins  elles  respecteraient  ses   possessions 
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neutres  en  Franconie,  qui  de  ce  côté  nous  barraient 
les  approches  du  Danube. 

Mack  compta  peut-être  encore  sur  la  diversion  des 
quarante-trois  mille  Suédois,  Russes  et  Anglais  vers 
le  Hanovre;  ce  qui  en  efTet  eut  lieu,  mais  trop  tard, 
et  que  paralysa ,  même  après  la  violation  de  son  terri- 
toire en  Franconie,  la  neutralité  de  la  Prusse.  On  peut 
-enfin  ajouter  à  ces  illusions  celle  d'avoir  cru  à  la  neu- 
tralité du  Wurtemberg,  qu'il  nous  fallait  traverser  pour 
arriver  sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  Tarmée 
autrichienne.  Voilà ,  quant  aux  premiers  jours  seule- 
ment, l'excuse  de  ce  général.  A  ces  déceptions,  jus- 
que-là plus  ou  moins  concevables,  on  verra  que,  au 
dernier  moment,  une  ruse  de  guerre  de  Napoléon  en  ^J^^  / 
joignit  jeux  autres.  Sù»^ 

De  notre  côté  déjà,  le  2 5  septembre,  tous  nos  corps 
d'armée,  face  au  levant,  bordaient  le  Rhin  depuis 
Strasbourg  jusqu*à  Mayence.  Celui  de  Bernadotte  al- 
lait arriver  à  Wurtzbourg,  où  l'attendait  l'armée  ba- 
varoise. Pas  un  conscrit  n'avait  manqué  ;  on  brûlait 
•d'impatience;  le  signal  était  donné!  Les  marches,  en 
avant,  de  chaque  chef  étaient  réglées;  les  jours,  les 
Tieures  calculés  selon  la  diversité  des  armes,  des  dis- 
tances, les  difficultés  du  terrain  et  ses  accidents.  Ces 
instructions,  d'un  détail  infîni,  avaient  été  tracées 
d*une  main  si  ferme  et  si  sûre,  que  toutes  ces  masses 
d'hommes,  d'armes,  de  chevaux  et  de  voitures  d'ar- 
tillerie, de  vivres  et  de  bagages,  étaient  prêtes  à  se 
mouvoir,  et  allaient  atteindre  simultanément  le  but 
indiqué ,  avec  la  plus  incroyable  rapidité  et  le  plus 
admirable  ensemble. 
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Le  26  septembre  chaque  corps  d'armée  allait  tn« 
yerser  le  Rhin  ;  et,  par  une  converâon  à  droite,  Taile 
gauche  en  avant  par  Wurtzbourg,  l'armée  entière, 
exécutant  le  plus  vaste  changement  de  front  connu, 
devait,  dès  le  6  octobre,  se  trouver  tout  à  coup  en  ligne, 
face  au  midi,  depuis  Ulm  jusqu'à  Ingolstadt,  sur  le  Da- 
nube, et  aussitôt  le  fleuve  impérial  être  frandû  à  In- 
golstadt,à  NeubourgetàDonawertli,puisà  Gaulhbourg. 
Dès  lors  la  Souabe  et  la  Bavière,  Munich  et  Augsbourg, 
seraient  à  la  fois  reconquises,  et  Mack  et  l'Archiduc 
Ferdinand  séparés  des  Russes  et  de  l'Autriche ,  forces 
de  se  faire  tuer  sur  place  ou  de  se  rendre  ! 

Ce  plan  est  le  récit  prophétique  delà  campagne!  Ilsuf- 
fira  dans  l'avenir,  quand,  les  siècles s'accumulant|  This- 
toire,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  la  lire,  sera  forcée  d'a- 
bréger tous  les  détails.  C'était  la  même  manœuvre  que 
celle  de  Marengo,  mais  de  plus  près,  et  bien  moins  auda- 
cieuse ;  certaine,  au  heu  d'être  téméraire;  sans  Alpes  à 
traverser  ou  à  repasser  ;  avec  une  armée  triple  de  celle 
de  Mack,  au  lieu  d'une  armée  plus  faible  de  moitié 
que  celle  de  Mêlas,  et  contre  un  bien  autre  général. 

Toutefois ,  le  26  septembre ,  joiu*  de  rarrivêe  de 
Napoléon,  un  résultat  aussi  grand  et  aussi  entier  dé- 
pendait encore  de  l'aveuglement  et  de  l'inaction  de 
l'armée  autrichienne,  dans  sa  position  aventurée  si  peu 
offensive  et  défensive ,  le  front  sur  la  Forét-Noirei  ses 
avant-gardes  poussées  dans  les  défilés  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  regardant  que  devant  elle.  U  s'agissait  donc 
d'y  augmenter,  d'y  retenir  son  attention ,  et  de  la  dé- 
tourner du  grand  mouvement  prêt  à  contourner  sa 
droite.  C'est  pourquoi,  le  25  septembre,  veiUe  de  Far- 
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rivée  de  TEmpereur  et  de  ce  mouvement  général , 
Murât,  avec  sa  cavalerie  et  les  grenadiers  de  Lannes,  (  ^^  / 
passa  le  Rhin  à  Strasbourg.  Là ,  air  contraire  du  reste 
de  Tarmée,  ils  tournèrent  à  droite,  remontèrent 
la  rivé  droite  du  fleuve  vers  Fribourg,  remplissant 
de  bruit  cette  vallée ,  et  montrant  des  tètes  de  co- 
lonnes menaçantes  à  tous  les  débouchés  des  Monta- 
gnes-Noires. 

Mais  le  lendemain,  tandis  que  Mack,  se  croyant  at- 
taqué de  front,  y  rassemblait  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense, la  Grande  Armée,  franchissant  à  la  fois  le  Rhin 
de  Strasbourg  jusqu'à  Mayence ,  s'élançait  pour  l'en- 
velopper; et  Napoléon,  au  pivot  de  cette  manœuvre, 
achevant  ses  négociations  à  Strasbourg,  où  il  trompait 
l'ennemi  par  son  séjour,  y  attendait,  jusqu'au  i*' oc- 
tobre, que  le  mouvement  de  son  aile  marchante  se 
fût  accompli.  ^ 

Ce  jour-là ,  sur  les  rapports  de  Murât,  il  jugea  ses 
prévisions  réalisées  :  Mack  abusé  par  sa  première  ruse 
de  guerre,  et  le  succès  indubitable.  En  voici  la  preuve  : 
je  venais  de  recevoir  l'ordre  de  le  précéder  d'abord 
à  Etdingeh ,  puis  à  Ludwisbourg,  chez  l'Électeiur  de 
Wurtemberg;  lorsque  prenant  congé  de  Tlrapératrice  : 
«  Partez ,  emportez  mes  vœux  ,  me  dit-elle  ;  et 
ce  soyez  aussi  heureux  que  vont  l'être  l'armée  et  la 
«r  France  !  »  Alors,  sur  mon  étonnement  d'une  asser- 
tion aussi  positive  :  <c  N'en  doutez  pas,  ajouta-t-elle  ; 
«  TEmpereur  vient  de  m'annoncer  que,  dans  huit 
«  jours,  l'armée  ennemie  entière  serait  faite  prison- 
*  mère  infailliblement  !  »  C'était  le  i*'  octobre  ;  le  8, 
en  effet,  Mack  était  complètement  tourné  ;  et,  quelques 
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jours  plus  tard,  je  devais  moUméme,  dans  Ulaiy  le  dé- 
cider à  cette  capitulation  que  m'avait  annoncée  rim- 
pénitrice  ! 


CHAPITRE  m. 

L'Électeur  de  Wurtemberg  radouci,  comme  on  Va 
vu,  reçut  magnifiquement  TEmpereur  à  Ludwisbourg. 
Napoléon  acheva  de  Tentrainer  dans  sa  cause.  L*Élec- 
trice  elle-même,  quoique  Princesse  de  sang  anglais, 
fut  entièrement  gagnée  par  les  soins  qu  il  [nît  de  ses 
intérêts  privés ,  et  par  les  formes  aimables,  souvenir 
de  sa  première  jeunesse ,  qu'il  employa  pour  la  sé- 
duire. 11  réussit;  elle  en  convint  même  :  «  Son  sourire 
((  est  si  prévenant  et  si  enchanteur!  »  écrivît-elle  à 
sa  mère  la  Reine  d'Angleterre ,  pour  s'excaser. 

L'Électeur  mariait  alors  son  fils  à  une  nlèoe  du  roi 
(le  Prusse  :  l'Empereur,  saisissant  l'occasion,  voulut  que 
Joséphine  envoyât  à  la  nièce  un  riche  présent,  lors- 
que, au  même  moment,  il  ordonnait  à  Beitaadotte  de 
traverser  les  possessions  prussiennes  d'Anspadi  et  de 
Rareuth ,  sans  égard  pour  la  neutralité  de  l'onde.  Ce 
présent  plut  au  Wurtemberg;  quant  à  la  Prusse,  dans 
son  indignation,  elle  n'en  tint  compte.  Son  courroux 
pour  la  violation  de  sa  neutralité  éclata  bientôt.  Ce  fut 
sans  effet  possible  sur  la  première  partie  de  cette 
campagne,  dont  ce  passage  assurait  le  succès  imméifiat; 
mais  il  faillit  compromettre  le  succès  de  la  seconde. 
On  verra  que,  à  Austerlitz,  cette  violation  de  territoire 
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mit  Napolëon  dans  la  position  critique  d'être  forcé 
de  vaincre  ou  de  përir,  et  qu'elle  prépara  les  esprits 
pour  Tannée  suivante  à  la  quatrième  coalition  y  celle 
de  Frédéric-Guillaume  et  d'Alexandre. 

Nous  séjournâmes  le  4  à  liudwisbourg.  Ce  séjour, 
d'où  l'Empereur  menaçait  encore  l'ennemi  de  front, 
dans  Ulm  et  sur  Tlller,  pouvait  retenir  Mack  sur  cotte 
ligne.  Ce  fut  de  là,  et  dans  la  nuit  du  4  au  5  octobre, 
que  partirent  la  plupart  des  ordres  d'une  attaque 
toute  différente,  et  du  triple  passage  du  Danube. 

Ici  la  scène  avait  varié  :  Napoléon  sentait  que  Mack 
ne  pouvait  plus  l'attendre  de  front  dans  les  Montagnes- 
Noires;  Murât  avait  donc  été  rappelé  de  leurs  débou- 
chés sur  le  Rhin;  en  même  temps  Ney  fut,  à  son 
tour,  poussé  de  Stuttgard  sur  Ulm,  autour  de  laquelle 
il  prit  position,  sa  gauche  au  Danube.  Il  couvrait  ainsi 
et  cachait  la  marche  rapide  des  autres  corps  sur  Do- 
nawerth,  Neubdiirg  et  Ingolstadt;  trompant  une^-  ^  /  - 
conde  fois,  et  retenant  sur  l'IUer,  l'infortuné  général 
ennemi,  dont  la  faible  vue  ne  put  percer  ce  rideau , 
et  qui  attendit  Napoléon,  dans  Ulm,  de  pied  ferme, 
tandis  que,  de  Ludwisbourg,  l'Empereur  le  dépassant 
marchait,  dès  le  5  octobre,  par  Gmund  et  Nordlingen 
surDonawerth. 

Les  soupçons  de  Mack,  s'il  en  eut,  furent  bien  va- 
gues; car,  tel  que  les  esprits  faibles,  ne  prenant  qu'un 
demi-parti,  il  se  contenta  de  faire  observer  au-dessous 
de  lui,  le  Danube  et  le  pont  de  cette  ville,  par  Kien- 
mayer  et  dix  mille  hommes. 

Tout  à  coup  il  apprend  que,  le  6  octobre,  cette  di- 
vision est  culbutée;  puis  successivement  :  que,  le  7,  le 
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Danube  est  à  la  fois  franchi ,  non-seulement  à  Dona- 
wertb,  mais  à  Neubourg!  mais  à  Ingolstadt  !  que  der- 
rière lui  la  Souabe,  la  Bavière  même  sont  enva- 
bies,  et  le  Lecb  saisi!  que,  le  lendemain  8  oclofare, 
douze  bataillons  de  grenadiers,  qu'il  venait  d'appeler 
du  Tyrol  à  son  secours ,  rencontrés  par  Murât  à  Ver- 
tingen,  sont  pris,  ou  tués,  ou  dispersés;  etqu'Augs- 
bourg  doit  être  tombée  en  notre  pouvoir  !  Le  9  un 
autre  coup  Taccable,  celui  porté  contre  les  trois  j^nts 
situés  entre  Ulm  et  Donawertb  ;  bien  plus,  Ney  >ieDt 
de  forcer  le  Danube,  derrière  lui,  par  un  quatrième 
passage  !  Le  bandeau  subitement  ainsi  déchiré,  Mack 
tombe  foudroyé  de  ses  échasses.  Il  reconnatt  que,  sans 
appréciation  des  lieux,  sans  prévoyance  du  côté  par 
lequel  nos  forces  étaient  accourues ,  et  de  qe  qu'il 
avait  le  plus  à  craindre ,  notre  nombre  et  le  carac- 
tère de  son  adversaire ,  il  vient  de  laisser  deux  cent 
mille  hommes  passer  incognito  préside  lui;  et  qu'il 
ne  s'en  est  aperçu  que  lorsqu'il  en  est  environné,  lors- 
qu'ils sont  maitres  de  sa  retraite ,  lorsqu'ib  se  sont 
interposés  entre  lui  et  l'armée  russe  qu!il  attendait; 
lorsqu'enfin  ils  le  séparent  de  l'Autriche  qu'il  de- 
vait défendre,  et  qu'ils  Font  acculé  dans  Ulm  et 
contre  ces  Montagnes-Noires  et  ce  Rhin ,  où  son  fol 
orgueil  avait  bravé  Napoléon  et  osé  menacer  la  France! 
On  a  supposé  qu'alors  ce  général,  prenant  un  parti 
désespéré,  fit  face  en  arrière  contre  nous,  d'Ulm  à  Mé- 
ningen  ;  mais  les  faits,  qui  seuls  ont  parlé  de  son  côté, 
et  nos  impressions  du  moment  disent  plutôt  qu'il  n'en 
prit  aucun;  que,  stupéfait,  le  malheureux  feld-maré- 
chai  demeura,  d'abord,  du  6 au  1 1  octobre,  cinq  jonic 
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entiers,  anéanti  sous  le  triple  poids  de  sa  conscience , 
du  sort  qui  l'attendait  y  et  delà  réprobation  universelle  ! 
En  effet,  jusqu'au  ii  octobre,  on  le  retrouve  à  Ulm 
dans  la  même  stagnation  où  notre  passage  du  Danube 
Ta  trouvé,  le  6.  Le  corps  qu'il  nous  avait  opposé  à  Do* 
nawerth  sous  Kienmayer,  jJjjSLJbfiureux^^Mt^e  lui- 
même  vers  l'Autriche  ;  celui  qu'il  avait  appelé  du  Tyrol 
a  été  détruit  à  Vertingen;  celui  qu'il  a  laissé  à  Me- 
ningen  n'a  point  reçu  l'ordre  ou  de  le  rejoindre,  ou 
de  fuir  vers  les  Montagnes;  il  se  retranche  isolé  dans 
cette  ville!  D'autre  part  son  avant-garde,  qui  tenait 
tête  à  Ney  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  mutilée  dé 
quatre  mille  hommes  à  Guntzbourg,  le  9  octobre ,  a 
été  rejetée  sur  Ulm ,  où  Mack  se  trouve  acculé,  mais 
avec  soixante  mille  hommes.  On  se  souvient  que,  en 
1800,  Âray,  ainsi  tourné  et  coupé  par  Moreau  sur  les 
deux  rives  du  Danube ,  a  contourné  par  Nordlingen 
notre  aile  droite^  et  que,  s'échappant  sans  coup  férir, 
il  s'est  replacé  entre  notre  armée  et  l'Autriche  ;  au- 
jourd'hui ,  pourquoi  ne  pas  l'imiter?  Mack  a  près  de 
lui  le  Prince  Ferdinand;  il  en  est  responsable;  lais- 
sera-t-il  prendre  dans  Ulm ,  avec  lui  et  son  armée , 
un  Archiduc? 

C'est  un  fait  hors  de  controverse  que,  en  ce  moment, 
le  10  octobre,  et  même  les  deux  jours  suivants,  Na 
poléon  était  dans  Augsbourg  ;  que  là,  préoccupé,  d'une 
part,  de  l'arrivée  des  Russes,  de  l'armée  du  Tyrol  et 
du  corps  de  Kienmayer,  et  d'autre  part,  de  la  double 
supposition  ou  de  la  tentative  d'une  retraite  de  Mack 
sur  le  Tyrol,  ou  surtout  d'une  bataille  sur  l'Iller,  il 
n'avait  admis  que  comme  une  folie  l'évasion  de  Mack 
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sur  la  Bohême,  par  la  rive  gauche  du  Danube.  U  se- 
tait  donc  cru,  dans  Augsbourg,  au  point  central  le  plus 
important.  Se  confiant  en  Murât,  depuis  son  succès  de 
\erlingen,  il  lui  avait  laissé,  vers  Tlller  et  Ulm,  un 
commandement  trop  étendu.  Ce  Princejugeanty  comme 
l'Empereur,  de  Mack  par  Mêlas  et  par  lui-même,  së- 
lait  entélé  de  Tidée  de  celte  bataille  sur  Tlller.  Qiargé 
de  la  préparer,  il  avait  attiré  à  lui  Ney  et  tout  sou 
corps ,  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  déganiissant 
ainsi  la  rive  gauche,  et  n'y  laissant  que  Dupont,  d'Hil- 
liers,  et  quelques  milliers  de  sabres  et  de  baïonnettes. 

Mack,  avec  soixante  mille  hommes,  traversant  Ulm, 
y  laissant  un  poste,  et  se  jetant  sur  la  rive  gauche  où 
la  Grande  Armée  n'était  plus,  y  pouvait  donc  écraser 
Dupont,  et  s'écouler  par  cette  rive  en-  rompant  les 
ponts  qu'il  laissait  sur  la  droite  de  son  passage.  Sa 
marche  par  Nordlingen  eût  été  couverte  par  le  cours 
du  fleuve.  Dans  cette  retraite  il  eût  •ramassé,  ou  dé- 
truit, nos  traineurs,  nos  grands  parcs,  nos  bagages,  et 
peut-être  serait-il  rentré  glorieusement  en  Bohême,  oii 
il  eût  rejoint  les  Russes  ! 

Mais  un  parti  aussi  vif  et  aussi  entier  n'allait  point 
à  l'esprit  faible  et  troublé  d'un  tel  général.  On  pour- 
rait croire  pourtant  qu'il  en  eut  la  velléité  quand,  le 
surlendemain  de  l'échec  de  Guindzboui^,  le  ii  oc- 
tobre, il  a  poussé  sur  cette  rive  gauche  l'Archiduc  et 
vingt-cinq  mille  hommes,  vers  Albeck,  sur  la  route  de 
Nordlingen,  contre  Dupont  et  six  mille  hommes.  Mais 
oelui-ci,  s'aidant  d'un  bois,  et  se  resserrant  quand  l'Ar- 
chiduc s'étendait  démesurément,  a  battu  ce  Prince;  il 
lui  a  arraché  quatre  mille  prisonniers ,  avec  Içsquds 
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il  s'est  retiré,  dans  la  nuit,  hors  de  porlée  de  Tarniée 
autrichienne. 

Nonobstant  cet  échec,  les  jours  suivants,  12  et  i3  oc- 
tobre ,  il  semblerait  que  Mack  persévère  dans  celle 
résolution  de  s'échapper,  lorsque,  redoublant,  et  osant 
toujours  où  Tenneini  n'est  pas,  il  pousse  plus  loin  dans 
[e  vide  de  ce  même  côté ,  en  même  temps  qu'il  fait 
Dccuper  fortement  Elchingen  par  deux  divisions ,  se 
ressaisissant  ainsi  de  la  rive  gauche  du  Danube ,  par 
nous  presque  abandonnée.  Mais  celte  seule  voie  de 
sàlut  qui  lui  restait,  comment  croire  que,  dans  son 
trouble,  Mack  ait  même  conçu  le  projet  de  s'en  ser- 
vir, quand,  au  contraire,  on  voit  TArchiduc  demeurer 
cinq  jours  aux  environs  d'Ulm;  quand  Mack  lui-même, 
qui  semble  s'y  cacher,  n'en  est  point  sorti  ;  quand  sur- 
tout, dans  ce  même  instant ,  sur  la  nouvelle  de  l'atta- 
que de  Memingen  par  Soult,  le  i3  octobre,  dispersant 
ses  forces,  U  envoie,  de  ce  côté  tout  opposé,  Jellachich 
et  sept  mille  hommes.  Évidemment  le  malheureux 
généralissime,  incapable  d'aucune  détermination, 
flotte  au  gré  des  événements  :  il  porte  machinalement 
la  main  partout  où  il  se  sent  frappé ,  il  n'a  plus  sa 
tête  ! 

Pendant  qu'il  perd  ainsi  quatre  jours  entiers,  et  que 
Soult  fait  capituler,  à  Memingen,  six  mille  hommes 
abandonnés.  Napoléon,  encore  à  Augsbourg,  apprend, 
dans  la  nuit  du  12  au  i3  octobre,  la  faute  que  lui  a 
fait  ou  laissé  commettre  son  beau- frère.  11  accourt, 
il  s'en  assure;  et,  dès  ce  jour  même,  i3  octobre,  il  veut 
que  Ney  repasse  le  Danube  à  Elchingen,  le  plus  près 
d'Ulm  qu'il  soit  possible  ;  et  que,  de  là  jusqu'à  Albeck, 
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il  redevienne  maître  de  la  rive  gauche.  Impatient  il 
renouvelle  plusieurs  fois  cet  ordre;  lui-même  eil 
vient  surveiller  l'exécution  ! 

Le  i4  enfin  y  en  trois  heures,  Elchingen  et  la  riie 
gauche  sont  ressaisies  par  un  grand  effort  de  Ney  : 
cinquième  combat  partiel,  où  dans  sa  stupeur,  Mack, 
qui  s'est  laissé  partout  vaincre  en  détail ,  perd  cinq 
mille  soldats  et  un  général  !  Déjà  son  armée  est  dimi- 
nuée du  corps  de  llnnawprth  qnj  fnit  ftn  ^^^trid"^i  Ct 

de  vin  g  t-cinq  mille  hommes  ou  tués,  ou  pris  à  Vertingeo, 
à  Guntzbourg,  à  Albeck,  à  Memingen  et  à  Elchingen.  En 
même  temps ,  sur  l'autre  rive ,  la  tête  de  pont  de  h 
ville  qu'il  occupe  vient  d'être  enlevée.  Le  voilà  donc 
et  de  toutes  parts,  avec  ses  restes,  rejeté,  refoulé,  en- 
tassé dans  Ulm.  On  n'y  sait  quel  parti  prendre,  nique 
devenir;  les  esprits  y  fermentent  et  s'édutuffent ;  les 
uns  s'abandonnent,  d'autres  s'indignent,  tous  mau- 
dissent l'incapacité  du  général  ! 

On  dit  qu'alors ,  dans  cette  nuit  du  i4  au  f  5,  les 
chefs  autrichiens  se  sont  réunis  dans  un  conseil,  où, 
les  avis  s'entre-choquant,  Mack  n'a  pu  se  Êiire  écouter 
qu'à  l'aide  d'un  pouvoir  jusque-là  tenu  en  réserve,  et 
signé  de  son  Enipereur.  Mais  ce  général ,  qui  n*a  sa 
ni  fuir  ni  se  défendre ,  continue  à  vivre  au  jour  le 
jour,  au  gré  de  son  ennemi  et  des  circonstances.  Ce- 
pendant Yerneck  et  douze  mille  hommes  séparés,  de 
lui  se  trouvaient  sur  la  route  de  Nordlingen;  cest 
alors  seulement  que  l'Archiduc,  s'échappantd'Ulm  nui- 
tamment avec  quelques  mille  chevaux ,  court  le  re- 
joindre. Mack  espère  qu'ils  pourront  s'évader  ainsi 
jusqu'en  Bohême.  Pour  lui,  avec  le  reste  de  ses  sot 
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dais  j  dont  il  ne  sait  même  pas  le  nombre ,  demeuré 
sans  vivres  et  sans  retraite,  dans  Ulm  et  sur  Içs  hau- 
teurs retranchées  qui  la  dominent,  on  l'entend  s*écrier  : 
qu'il  va  s*y  défendre ,  y  détourner  l'attention  de  la 
fuite  de  l'Archiduc  ;  que  les  Russes  avant  huit  jours 
seront  accourus,  et  que,  à  son  tour  pris  entre  deux  feux. 
Napoléon  sera  forcé  de  fuir  ou  de  se  rendre!  Tels 
sont  les  discours  de  Mack  ;  car,  dans  sa  détresse ,  les 
paroles,  à  défaut  d'actions,  ne  lui  manquent  pas  encore. 

Mais,  dès  le  lendemain  1 5,  attaqué  sur  les  deux  rives 
du  fleuve ,  il  est  précipité ,  des  hauteurs  qui  environ- 
nent Ulm ,  dans  cette  ville ,  où ,  menacé  d'être  brûlé 
le  i6,  il  reçoit  dans  la  nuit  un  parlementaire,  et  con- 
vient de  se  rendre  le  ^5 ,  s'il  n'a  point  été  débloqué 
par  l'armée  russe.  Vainement,  et  à  trois  reprises ,  ce 
parlementaire  d'abord,  puis  Berthier,  puis  enfin  l'Em- 
pereur lui-même,  dans  une  entrevue  avecLîchtenstein, 
n'accordent  que  six  jours  à  Mack  ;  ce  général  s'obstine, 
il  en  veut  huit.  A  ces  deux  jours  de  plus,  qui  ne  chan- 
gent rien  à  sa  position,  son  imagination  fiévreuse  at- 
tache le  salut  de  sa  responsabilité ,  de  son  honneur, 
déjà  perdu ,  et  le  salut  même  de  l'Autriche  !  Enfin , 
le  17  au  soir,  il  obtient  cette  \aine  concession.  Sa  ca- 
pitulation est  signée,  elle  doit  être  consommée  le  25, 
et,  jusqu'au  surlendemain  19,1e  malheureux,  paraissant 
consolé,  triomphe  de  ce  retard  obtenu,  comme  d'une 
victoire. 

Mais  le  19  octobre  au  malin ,  trente-six  heures 
âpres ,  invité  à  se  rendre  au  quartier  impérial ,  il  y 
apprend  :  que,  le  16,  à  une  journée  d'Ulm,  TArchiduc 
a  déjà  été  atteint  par  Murât,  avec  perte  de  trois  mille 
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hommes;  que,  un  peu  plus  loin,  le  17,  avant  Neresheiiiiy 
eiitàmé  une  seconde  fois ,  ce  Prince  a  abandonne  son 
corps  d'armée  et  qu'il  fuit  avec  quelques  escadrons  vers 
la  Bohême;  que,  les  18  et  19  octobre,  vers  Nord- 
lingen,  à  deux  fortes  journées  d'UIm  sealement.  Ver- 
neck  et  le  reste  de  ses  vingt  mille  hommes,  scurds  d'Ulm 
depuis  huit  jours ,  avec  six  cents  voitores  et  canons 
dont  ils  ont  été  surchargés,  ont  mis  bas  les  armes; 
que,  d'autre  part,  Bernadotte,  Davout  et  les  BavarcMS, 
soixante  mille  hommes  enfin  occupent  la  Bavière,  où 
les  Russes  ne  se  montrent  pas  encore  I  Alors ,  anéanti 
sous  le  poids  de  tant  de  malheurs,  Tinfortuné  perd,  avec 
tout  espoir,  le  peu  de  présence  d'esprit  qui  lui  reste. 
Sa  détresse  est  si  grande  qu'on  le  voit  près  de  s'éva- 
nouir. Éperdu,  il  abandonne  tout,  jusqu'au  dernier 
service  qu'il  peut  rendre  à  son  pays,  en  retenant  notre 
armée  devant  Ulm  jusqu'au  25.  Dominé  par  Vascen- 
dant  de  Napoléon,  non-seulement  il  renonce  à  cette 
concession  de  deux  jours  tant  disputée,  mais  il  se 
soumet  à  livrer,  dès  le  lendemain  20  octobre,  Ulm, 
ses  armes,  ses  chevaux,  trente-trois  mille  hommes  qui 
hii  restent,  et  le  temps,  dont  son  ennemi  sait  si  bien 
profiter  :  hâtant  par  là,  de  cinq  journées,  etsaiierte 
et  celle  de  l'Autriclie . 

Ainsi,  et  à  ne  compter  que  de  nos  premiers  coups 
sur  le  Danube ,  depuis  le  6  jusqu'au  20  octobre ,  en 
quatorze  jours ,  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  avait  succombé,  elle  était  anéantie;  laSouabe, 
la  Bavière  étaient  reconquises,  les  Russes  prévenus, 
l'Autriche  ouverte,  et  cet  immense  résultât  ne  DOW 
avait  guère  coûté  plus  de  cinq  mille  hommes! 
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Telle  fut  cette  courte  et  brusque  campagne  ;  mais 
<le  notre  côté ,  pendant  ces  quatorze  derniers  jours , 
•que  de  mouvements  divers ,  que  de  fatigues,  entre- 
mêlées  de  suppositions  gratuites  et  de  deux  jours 
de  vives  inquiétudes!  Maintenant  que,  dans  le  résumé 
qui  précède,  on  a  vu  Tensemble  de  ce  grand  événe- 
ment y  plus  libre  d*en  raconter  les  particularités ,  et 
passant  de  Thistoire  aux  mémoires,  je  vais,  d'après  mes 
notes  de  chaque  soir,  reproduire  en  détail  le  récit  de 
ces  quatorze  journées,  de  manœuvres ,  de  combats  et 
d*une  capitulation  à  jamais  célèbre.  Sams  cela ,  et 
pour  nous  surtout ,  je  n'aurais  fait  connaître  que  les 
dehors  des  choses  et  trop  peu  les  hommes. 

J'ai  dit  que,  le 6  octobre,  l'Empereur,  dépassant  et 
tournant  Mack,  avait  couché  à  Nordlingen.  Déjà  même, 
dans  cette  soirée,  il  avait  poussé  jusqu'à  Donawerth , 
impatient  de  voir  le  Danube  pour  la  première  fois,  et 
d'assurer,  de  hâter  le  succès  de  sa  manœuvre.  Le  7  oc- 
tobre, vers  une  heure  après  midi,  revenu  au  bord  du 
Danube ,  il  y  excitait  les  travailleurs  à  en  réparer  le 
pont  rompu  par  Kienmayer.  La  pluie ,  qui  ne  cessa 
plus  guère  pendant  ce  mois  ,  et  qui  rendit  si  pénible 
la  première  partie  de  cette  campagne ,  commençait  en 
ce  moment.  Enveloppés  dans  nos  manteaux ,  nous 
étions autoiu* de  Napoléon,  Mortier,  Duroc,  Caulain- 
court,  Rapp  et  moi,  recevant  et  exécutant  ses  ordres. 
Il  les  multipliait.  Tantôt  il  m'envoyait  vers  Rain  pous- 
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ser  en  avant  le  maréchal  Soult  ^  et  tantôt  presser,  au 
delà  de  Tembouchure  du  Leck  ,  le  passage  de  Van- 
damme.  Quant  à  lui,  je  le  retrouvais  toujours  devant 
ce  pont  brûlé  de  Donawerth.  Dans  sa  hâte  de  le  voir 
rétabli  sur  les  deux  rives  j  il  m'ordonna  trop  tôt  de 
franchir  ce  fleuve.  C'était  un  premier  danger i affron- 
ter, et  des  plus  vifs.  En  effet  une  pièce  de  bois  lon- 
gue ,  étroite  et  mal  assurée ,  venait  d'être  jetée  d'une 
pile  à  Tautre.  Cependant,  regardé  par  Bonaparte,  je 
partis  d'un  élan  si  prompt,  que,  en  dépit  delà  mo- 
bilité de  cette  poutre  qui  se  dérobait  sous  mes  pas,  et 
du  manteau  qui  gênait  mes  mouvements,  et  de  la  tem- 
pête, j'arrivai  sans  vaciller  jusqu'au  milieu  de  la  se- 
conde arche.  Mais  là  les  oscillations  de  ce  mince  et 
tremblant  appui,  m'arrêtant,  me  firent  chanceler. 
Je  perdais  l'équilibre;  je  voyais  au-dessous  de  moi  les 
solives  à  demi  brûlées ,  précipitées  la  veille  dans  le 
fleuve ,  s'entre-choquer  contre  les  fondations  avec  un 
fracas  qui  menaçait  de  me  broyer  et  de  me  noyer  entre 
elles.  Ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer,  suspendu 
et  déjà  penché  sur  cet  abîme,  je  me  sentais  perdu, 
quand  un  cri  de  Napoléon  :  <c  Ah,  mon  Dieu,  il  va  se 
tuer  !  »  me  soutiat  ;  ce  cri  qui  partait  du  coeur  ranima 
le  mien;  je  fis  un  effort  de  plus,  et,  me  redressant, 
j'atteignis  enfin  la  rive  droite. 

Le  lendemain,  8  octobre,  un  autre  ordre  que  je 
reçus  revient  d'autant  plus  à  mon  souvenir,  que,  dix 
ans  plus  tard,  une  hésitation  semblable  à  celle  dont 
je  fus  témoin  perdit  à  Waterloo  les  restes  de  la  Grande 
Armée,  et  Napoléon  lui-même  !  Ce  jour-là  FEmpereur, 
encore  à  Donawerth,  m'avait  envoyé  vers  Âugsbourg 
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porter  à  la  division  Saint-Hilaire  l'ordre  de  s'emparer 
promptement  de. cette  ville.  Je  le  rejoignis  non  loin  du 
but,  à  hauteur  de  Markl,  village  qui  bordait  la  route. 
Saint-Hilaire  venait  de  faire  halte  au  bruit  du  canon 
grondant  à  sa  droite,  incertain  s'il  ne  devait  pas 
tourner  de  ce  côte;  mais,  sur  l'ordre  que  j'apportais , 
il  reprenait  sa  marche,  lorsqu'un  officier  de  Murât,  ac- 
courant de  Vertingen,  vint,  au  nom  de  ce  Prince,  en- 
gagé dans  le  combat  dont  nous  entendions  les  coups, 
le  sommer  de  venir  à  son  secours. 

Saint-Hilaire,  homme  de  cœur  et  d'esprit,  prit  son 
parti  sur-le-champ  :  a  Vous  l'entendez ,  me  dit  ce  gé- 
(c  néral ,  il  faut  aller  au  plus  presse  ;  le  canon  com- 
r<  mande  ;  et ,  quel  que  soit  l'ordre  contraire ,  le  cas 
«  étant  imprévu,  il  est  de  principe  que  je  réponde  à 
ce  cet  appel!  »  En  même  temps  il  fit  tête  de  colonne 
à  droite,  sur  Vertingen. 

Or,  comme  il  arriye  toujours  en  cas  pareil,  il  n'avait 
pas  fait  cent  pas  dans  cette  direction,  que,  tourmenté 
de  la  responsabilité  qu'il  assumait  sur  lui,  il  me  de- 
manda ce  que  j'en  pensais.  Franchement  je  n'en  sa- 
trais  rien;  mai^,  à  tout  hasard,  croyant  devoir  le 
ramener  à  l'objet  de  ma  mission,  j'insistai  sur  l'impor- 
tance que  l'Empereur  y  attachait.  L'anxiété  du  général 
en  redoubla,  il  s'arrêta,  et  s'écria  que  j'avais  raison; 
puis,  retournant  sa  colonne,  il  reprit  la  route  d'Augs- 
bourg.  Ce  fut  alors  le  tour  de  l'envoyé  de  Murât  :  cet 
officier  désespéré  lui  représenta  si  énergiquement  le 
danger  du  Prince ,  que  Saint-Hilaire  ému  n'y  put  ré- 
sister, et  reprit  une  seconde  fois  le  chemin  de  Ver- 
tingen. 
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Toutefois,  en  marchant  ainsi,  il  m*inteq>ellait  : 
<c  Vous  êtes  attaché  à  TEmpereur^  ine  disait-il ,  vous 
fc  devez  connaître  ses  motifs.  —  U  ne  me  les  a  pas 
«  confiés,  lui  répondis-je,  mais  il  est  évident  que  nous 
tr  tournons  l'armée  autrichienne,  et  que,  Augaboui^g 
«  étant  sur  la  ligne  d'opérations  ou  de  retraite,  il  est 
«  de  la  plus  pressante  importance  de  s*en  saisir.  Pour 
n  le  Prince  Murât ,  il  peut  être  également  soutenu  de 
a  Donawerth  que  j'ai  laissée  pleine  de  troupes.  » 

Cette  réflexion  le  frappant ,  dans  sa  perplexité  il  fit 
halte  encore;  et,  changeant  de  décision,  il  remit  si 
colonne  sur  le  chemin  de  la  capitale  de  la  Souabe. 

Mais  alors  ce  maudit  vent  d'ouest ,  qui  nous  ame- 
nait le  déluge,  apportant  plus  distinctement  le  bruit  de 
la  canonnade,  lui  rendit  son  premier  scrupule.  Il  sus- 
pendit de  nouveau  sa  marche,  ce  Mon  Dieu,  me  dit-il, 
«  quelle  situation  !  le  canon  se  rapproche  ;  m'en  élcM- 
«  gner  !  L'Empereur  n'ignorait  pas  ce  combat  quand 
(c  vous  êtes  parti  de  Donawerth  !»  Je  fus  cbUgè  d'en 
convenir.  «  C'est  son  beau-frère ,  reprit-il,  et  je  Ta- 
oc  bandonnerais  quand  il  m'appelle,-  quand  il  est 
ce  écrasé  peut-être  !  Ah  !  cela  est  impossible.  »  El ,  pour 
la  troisième  fois  ce  brave  général,  se  détournant  avec 
sa  colonne ,  se  lança  à  travers  champs ,  abandonnant 
Augsbourg  pour  Vertingen. 

Je  marchais  avec  lui,  incertain  moi-même  et  renm- 
çant  à  le  persuader,  lorsque  son  chef  d'ëtat-major 
me  fit  remarquer  que  la  nuit  venait ,  qu'évidemment 
nous  arriverions  après  coup  et  lorsque  le  combat  se- 
rait décidé  depuis  longtemps.  Là-dessus,  reprenant 
mon  avantage,  j'insistai  une  dernière  fois;  je  repré- 
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sentai  au  général  que  j  s'il  persistait  dans  cette  direc- 
tion, après  avoir  manqué  à  l'appel  du  Prince,  puisqu'il 
ne  lui  restait  plus  le  temps  d'y  répondre ,  il  manque- 
rait à  Tordre  de  l'Empereur,  qu'il  pouvait  encore 
exécuter.  Ce  nouveau  point  de  vue  parut  si  décisif  à 
Saint-Hilaire ,  que,  changeant  une  quatrième  fois, 
après  avoir  ainsi  erré  depuis  deux  heures  d'une  direc- 
tion à  l'autre,  il  reprit  celle  d'Âugsbourg.  Cette  fois 
enfin ,  persuadé  qu'il  continuerait  et  croyant  ma  mis- 
sion remplie ,  je  retournai  en  rendre  compte. 

J'eus  tort  à  mon  tour  :  porteur  d'un  ordre  de  cette 
importance,  et  l'exécutic^  en  devant  être  immédiate, 
j'eusse  dû  y  assister.  Ma  mission  achevée  ainsi  plus 
complètement,  mon  retour  eût  été  plus  intéressant, 
plus  utile,  et  Napoléon  plus  satisfait.  Cependant,  quand 
je  le  revis,  il  ne  songea  pas  à  m'en  &ire  l'observation. 
Je  le  retrouvai  à  Donawerth  debout  encore,  et  habillé 
comme  je  l'avais  laissé  la  veille.  Il  était  deux  heures 
après  minuit.  Par  égard  pour  Saint-Hilaire,  j'abrégeai 
les  détails  de  sa  longue  incertitude.  J'indiquai  seule- 
ment l'heure  et  le  lieu  où  j'étais  parvenu  à  déter- 
miner ce  général,  a  C'est  d'autant  mieux,  me  dit 
«  l'Empereur,  que  l'ennemi  a  été  bien  battu  à  Ver- 
u  tingenl  »  Puis,  me  conduisant  à  une  console,  il 
ajouta  :  «  Voyons ,  où  avez-vous  laissé  Saint-Hilaire? 
«  Montrez-moi  cela  sur  cette  carte.  »  Ce  que  je  pus 
foire  sans  hésiter,  ayant  bien  consulté  la  mienne,  et 
quant  aux  distances  m'en  étant  enquis  sur  place,  d'où 
je  conclus  l'heure  à  laquelle  Augsbourg  avait  dû  être 
occupée,  (c  Fort  bien ,  reprit  Napoléon ,  et  mainte- 
«  nant  allons  nous  reposer.  »  Ce  qu'il  ne  fit  guère. 
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comme  raltestent  ses  dépêches  à  ses  maréchaux  da- 
tées de  celte  nuit,  et  mes  souvenirs,  car^  trois  heures 
après  ravoir  quitté,  et  le  jour  du  9  octobre  commen- 
çant à  peine ,  rappelé  près  de  lui ,  je  le  retrouvai  à 
cheval ,  passant  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

Pendant  les  premiers  pas  de  cette  marche  Duroc 
me  dit  :  <c  Racontez-moi  donc  ce  qui  vous  est  arrivé 
a  hier  avec  Saint-Hilaire.  »  Je  le  satisfis,  c  Ainsi, 
<K  reprit-il ,  vous  avez  cru ,  et  vous  avez  dit  à  TEm- 
«  pereur,  qu*Âugsbourg  avait  dà  être  occupée  Iiier 
((  au  soir  par  ce  général  !  —  Oui ,  sans  doute ,  lui  ré- 
«  pondis-je.  —  Eh  bien!  continua  Duroc ,  il  estarrivé 
ce  tout  le  contraire.  Figurez-vous  que,  aussitôt  après 
a  votre  départ ,  une  dernière  hésitation  la  fidt  re- 
«  tourner  sur  Vertingen,  mais  pour  tout  de  bon. 
((  Il  était  plus  de  minuit  lorsqu'il  est  arnvê  sur  ce 
a  champ  de  bataille,  où  vous  jugez  bien  quil  n'a 
«  trouvé  ni  amis ,  ni  ennemis  ;  d'où  il  résulte  que,  en 
((  voulant  être  partout,  il  n'a  été  nulle  part,  ni  où  il 
«  a  cru  devoir  être ,  ni  où  Ton  voulait  qu'il  fikt.  Son 
((  indécision  Ta  fait  tomI>er  dans  les  deux  inconvé- 
«  nients  qu'il  s'eflTorçait  d'éviter  ;  elle  l'a  annulé,  et  il 
(c  s'est  rendu  partout  inutile  !  » 

Je  demeurai  consterné  de  cette  faute,  devenue  sans 
aucune  excuse.  Quant  à  sa  première  hésitation,  dans 
une  telle  alternative ,  dire  à  quoi  Saint-Hilaire  eût  dû 
sur-le-champ  se  décider,  cela  n'est  pas  si  facile.  Dé- 
sormais pourtant ,  et  après  le  fatal  exemple  de  Wa- 
terloo ,  quel  Français ,  en  pareil  cas ,  balancerait  à  ré- 
péter les  premières  paroles  que  m'avait  adressées  ce 
général  :  «  Il  faut  aller  au  plus  pressé!  le  canon  com- 
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«  mande  !  Et  quel  que  soil  l'ordre  contraire ,  le  cas 
«  étant  imprévu  y  il  est  de  principe  de  répondre  à  cet 
«  appel!  » 


CHAPITRE  V. 

Ce  jour-là,  9  octobre,  l'Empereur  poussa  d\iboid 
jusqu'à  Vertingen,  pour  examiner,  selon  son  habitude, 
le  lieu  du  combat,  juger  des  coups ,  passer  en  revue  les 
vainqueurs ,  les  récompenser,  et  fertiliser  ainsi ,  au  mi- 
lieu de  Foi^eil  du  succès ,  le  champ  de  cette  première 
victoire.  Ses  paroles,  celles  à  la  division  Klein  surtout, 
les  exaltèrent  !  Ce  ne  fut  pas  seulement  en  masse,  ce  fut 
en  détail  qu'il  excita.  Entre  autres  exemples,  un  sous- 
ofïicier  de  dragons ,  cassé  Tavant-veille  par  son  colonel, 
lui  avait  sauvé  la  vie  le  lendemain ,  en  risquant  la  sienne . 
Napoléqn  l'interpella,  «c  J'avais  eu  tort  avant-hier, 
«  répondit  le  soldat,  hier  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  » 
Et  l'Empereur  le  décora  aux  acclamations  de  ses  ca- 
marades! 

Un  chef  d'escadron  avait  été  cité  ;  il  fut  aussitôt 
admis  dans  la  Garde  impériale. 

Exelmans,  déjà  remarqué  par  un  coup  d'œil  prompt, 
par  une  décision  intrépide ,  et  qui  osait  exécuter  sur-le- 
champ  ce  qu'il  conseillait ,  avait  le  premier  arrêté  la 
marche  de  flanc  dé  l'ennemi  par  une  charge  à  fond 
sur  la  tête  de  sa  colonne;  puis,  faisant  mettre  pied  à 
terre  à  ses  dragons,  il  avait  enlevé ,  avec  cette  infan- 
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terie  improvisée  y  le  village  de  YertiDgen.  «  Je  sais 
«  qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  youS|  lui  dit 
a  l'Empereur;  je  vous  nomme  officier  de  la  Légion 
(c  d'Honneur!  y>  C'était  pour  cet  officier  une  double 
promotion  :  on  peut  juger  de  rémulation  qu*dle  dut 
produire. 

Le  lo  l'Empereur  continua  jusqu'à  Burgau,  doù 
il  alla  reconnaître  l'ennemi  jusqu'à  PfaflTenhoffea.  Il 
venait  d'écrire  à  Joséphine  :  a  Que  les  Russes  étaient 
<c  encore  au  delà  de  l'Inn  ;  qu'il  tenait  bloquée ,  sur 
<c  l'iller  y  l'armée  autrichienne  ;  que  l'ennemi  déjà  battu 
a  avait  perdu  la  tête  ;  que  tout  annonçait  la  campagne 
n  la  plus  courte  et  la  plus  brillante,  mais  toujours 
«  dans  l'eau ,  par  un  temps  affreux  qui  le  forçait  de 
(c  changer  de  vêtements  deux  fois  par  jouri  » 

A  la  fin  de  cette,  journée  son  quartier  fat  établi  à 
Âugsbourg  j  où  il  n'arriva  qu'à  dix  heures  du  soir  et 
resta  deux  jours.  On  a  vu^  dans  le  résumé  [fféoédent, 
ce  qui  l'y  retint;  pourtant  ici,  notre  point  de  vue 
étant  surtout  Napoléon  et  nous,  il  exige  4*^utres 
détails. 

En  ce  moment,  et  depuis  le  passage  du  Danube,  sa 
Grande  Armée ,  partagée  en  deu^,  faisait  à  la  fois  face 
à  TAutriche  et  à  la  France  :  à  l'Autriche,  par  soixante 
mille  hommes  maîtres  de  la  Bavière ,  sous  Dayout  et 
Bernadette;  à  Mack  et  à  la  France,  par  cent  qua- 
rante  mille  hommes  répandus  en  Souabe,  depuis 
Albeck  jusqu'à  Landsberg,  et  dont  il  s'agissait  mainte- 
nant de  rallier  la  plus  grande  part  sur  le  point  d'at- 
taque. Napoléon,  arrivé  le  lo  octobre  dans  Augsbourg, 
s'y  trouve  placé  entre  ces  deux  masses.  Il  y  demeure 


CHAPITRE  V.  379 

jusqu'au  i3  octobre ,  Tœil  à  la  fois,  d'une  part  sur 
TÂutriche,  où  il  compte  les  pas  des  Russes;  d autre 
part  sur  le  Tyrol  et  Farinée  de  T Archiduc  Jean,  dont 
les  corps,  détaches  au  secours  de  Mack,  viennent  se 
faire  battre  en  détail  ;  enfin  et  surtout  sur  Mack  lui- 
même,  qu'il  vient  d'entamer  les  deux  jours  précédents, 
à  Vertingen ,  à  Guntzbourg,  et  qu'il  fait  resserrer  sur 
I31m  et  sur  l'Iller. 

Quelque  peu*d'estime  qu'il  fasse  de  ce  feld-maré- 
chal ,  par  le  passé  jugeant  le  présent ,  il  ne  peut  se 
persuader  que,  à  I31m ,  Mack,  qu'il  croit  fort  encore 
d'environ  quatre- vingt  mille  hommes ,  ne  suivra  pas 
l'exemple  de  Mêlas  à  Marengo  ;  et  que,  dans  sa  po- 
sition désespérée,  il  ne  cherchera  pas  sa  fin  ou  son 
salut  dans  une  bataille  ! 

Cependant  deux  autres  partis  restent  à  prendre  à  ce 
général  :  celui  de  se  jeter  dans  les  Alpes  par  la  haute 
Souabe,  ou  celui  de  se  retirer  sur  la  Bohème  par  la  rive 
gauche  du  Danube.  Le  premier  de  ces  partis ,  Napo- 
léon le  rend  impossible,  en  poussant  Soult  de  I^nds- 
berget  d'Augsbourg  sur  Memingen  et  Bîberach.  Pour  le 
second ,  soit  que  les  rapports  de  Murât  eussent  trompé 
l'Empereur,  ou  qu'il  eût  trop  compté  sur  Dupont  se 
condé  par  d'Hilliers  qui  lui  manqua  ,  tous  deux  occu- 
pant encore  vers  Albeck  la  rive  gauche  du  Danube, 
il  néglige  cette  rive  ,  convaincu  que  Mack  l'attend  sur 
l'Iller  où  se  trouvent  ses  magasins.  C'est  donc  là  qu'il 
a  ordonné  à  Murât  de  tout  attirer  autour  de  lui  : 
Lannes,  Ney  lui-même ,  Marmont ,  Soult  ensuite,  cent 
mille  hommes  enfin  !  De  là  le  passage  sanglant  de 
Ney ,  le  9  octobre ,  sur  la  rive  droite  par  les  ponts  au- 
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dessous  d'Ulm ,  suivi  de  Tabandon  trop  complet  de 
la  rive  gauche  du  Danube. 

Napoléon  avait  trompé  Mack  par  l'exécution  si  n- 
pide  de  la  première  et  grande  manoeuvre  ,  et  mainte- 
nant lui-même,  à  son  tour,  est  trompé  par  rinconoe- 
vable  et  stagnante  irrésolution  de  son  adversaire.  Et 
d'abord ,  le  9 ,  le  lo  surtout,  il  a  été  tellement  con- 
vaincu d'un  grand  effort  de  ce  feld-maréchal  ^  ou  sur 
Augsbourg  j  ou  vers  le  Tyrol ,  et  surtout  du  ralliement 
de  son  armée  sur  Tlller,  que ,  supposant  Ulm  à  peu 
près  abandonnée ,  il  a  ordonné  à  Ney,  puis  à  Dupont 
même  tout  seul,  de  s'en  saisir  !  Enfin,  à  compter  du  10 
au  soir,  il  croit  si  exclusivement  à  une  bataille  sur 
l'IUer,  qu'il  en  annonce  le  jour  et  le  lieu  à  ses  ma- 
réchaux, (c  Mack,  écrit-il  en  Bavière  à  Davout  et 
(c  à  Bernadotte,  succombera  le  i4  sur  Tlller;  et,  le 
<  1 8  octobre ,  tout  étant  terminé  de  ce  côté ,  Os  ver- 
ff  ront  arriver  l'Empereur  à  leur  aide,  avec  quarante 
(C  mille  hommes  l  » 

Mais,  dans  la  nuit  du  12  au  i3,  tout  change. 
Une  lettre  de  Lannes,  pleine  de  cet  instinct  de  la 
guerre,  si  puissant  en  ce  maréchal,  montre  à  Napoléon 
Murât  l'abusant  par  ses  rapports,  ne  r^ardant  que 
devant  lui ,  attirant  tout  à  lui ,  et ,  en  dépit  de  M^, 
ayant  fait  livrer  à  l'ennemi ,  et  Dupont  et  la  rive 
gauche  du  Danube.  D'autre  part  la  nouvelle  du 
combat  d'Albeck,  où  Dupont,  un  contre  quatre, 
et  abandonné  par  d'Hilliers,  a  été  enveloppé;  où, 
quoique  vainqueur  sur  le  champ  de  bataille ,  il  s 
perdu  derrière  lui  son  matériel  et  s'est  vu  forcé  de 
se  retirer,  vient  d'arriver  au  quartier  impérial.  Cette 
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lettre  deLannes,  cette  nouvelle  de  Dupont,  à  laquelle 
Napoléon  était  si  loin  de  s'attendre ,  transportent 
enfin  son  attention  sur  la  rive  gauche  :  il  commence 
à  douter  d'une  bataille  sur  Tlller  ;  il  ne  peut  plus  re- 
garder comme  insensée  la  crainte  d'une  retraite  de 
Mack  par  Nordlingen  sur  la  Bohême  :  il  vient  de  lui 
en  donner  la  possibilité.  Dès  lors  une  vive  anxiété 
s'empare  de  l'esprit  de  Bonaparte.  Son  grand  parc , 
ses  renforts,  sa  ligne  d'arrivée  ou  d'opérations  enfin , 
sont  sans  garanties  suffisantes  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Mack,  dans  Ulm,  est  sur  les  deux  rives  :  il 
peut,  il  semble  même  vouloir,  pour  s'évader,  profiter 
de  cet  avantage.  Il  faut  donc  à  l'instant,  et  s'il  en  est 
temps  encore,  d'une  part  se  réemparer  impétueuse- 
ment de  la  rive  gauche;  d'autre  part  reconnaître  à 
fond  l'ennemi  sur  la  rive  droite  jusque  dans  Ulm, 
pour  s'assurer  à  la  fois  de  ses  intentions  sur  les  deux 
rives  et  l'y  contenir! 

Aussitôt  partent ,  le  1 3  octobre ,  cent  instructions 
dont  la  plus  importante  fut  l'ordre,  au  maréchal  Ney, 
de  repasser  à  tout  prix,  dès  ce  jour  même ,  le  Danube 
à  Ëlchingen,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  le  lende- 
main. Inquiet,  impatient.  Napoléon  déjà  m'avait  en- 
voyé la  veille  au  soir  à  Murât ,  lui  porter  des  ordres , 
lui  demander  des  nouvelles;  à  quoi  ce  Prince,  enfin 
détrompé,  m'avait  répondu  que  l'armée  ennemie 
n'était  plus  devant  lui ,  et  qu'elle  avait  passé  sur 
l'autre  rive.  Mon  instruction  portait  de  revenir  dans 
la  nuit  à  Guntzbourg,  où  l'Empereur  arriva  le  i3, 
avec  le  jour.  La ,  prévenu  par  moi  qu'un  parti  en- 
nemi avait  été   aperçu   sur  son  passage,   dans  son 
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ëtonnement  il  m'envoya  reconnattre,  en  amont  do 
fleuve ,  le  pont  de  Leiphem  qu'il  croyait  gardé.  Ci- 
tait admettre  la  supposition  fort  possible,  que  déjà 
Tennemi  avait  pu  s'avancer  d'Ulm  jusque-là,  en  descen- 
dantle  fleuve,  par  sa  rive  gauche,  pour  nous  échapper. 

Je  ne  retrouvai  l'Empereur,  dans  l'après-midi,  qu  a 
Pfa(Tenho(Ten ,  chez  Murât.  Sur  mon  rapport,  que 
Leiphem  était  rempli  de  nos  troupes,  mais  qu'elles 
ne  songeaient  nullement  à  garder  le  pont ,  haussant 
les  épaules ,  il  dit  à  son  beau-frère  :  «  Cest  donc 
c(  partout  de  même!  Vous  voyez  comment  nos  or- 
(c  dres  sont  exécutés!  »  Je  ne  sais  si  ce  reproche, 
ainsi  généralisé,  s'adressait  à  Ney  ou  à  Murât  ;  mais 
évidenmient  l'Empereur  s'apercevait  que,  pendant 
son  séjour  à  Augsbourg ,  tout  avait  langui  ;  que  l'en- 
nemi avait  été  négligé ,  mal  reconnu  ;  que  désormats 
il  fallait  que  lui-même  fût  présent  partout,  et  qu'il  ne 
devait  s'en  rapporter  qu'à  son  coup  d'oeil. 

Aussi  envoyait-ii,  en  ce  moment,  ordre  sur  ordre  à 
Lannes  et  à  Marmont  de  resserrer  Ulm  ;  il  y  appelait 
Souk  de  Memingen  ;  la  nuit  et  les  rapports  arrivés, 
il  reprochait  à  Ney,  qui  n'avait  que  trop  obéi ,  Visole- 
nient  de  Dupont  sur  l'autre  rive  ;  il  le  grondait  d'a- 
voir faiblement  attaqué ,  dans  la  soirée ,  le  pont  d'El- 
cliingen,  et  de  s'être  fait  repousser.  «  Il  trouvait  k 
«  propos,  lui  écrivait-il,  d'attirer  l'ennemi  dans 
«  des  combats  partiels ,  qui  ne  pouvaient  que  nous 
«  être  avantageux ,  mais  en  se  gardant  bien  de  ris- 
«  quer,  par  de  petits  revers,  de  relever  le  cceur  de 
«  Teiinemi ,  et  de  rendre  ainsi  le  moral  à  une  armée 
«   qui  n'en  avait  plus!  »  # 
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U  en  faut  aussi  convenir,  de  Guntzbourg  à 
PfafTenhofTen  y  Tarmëe  lui  avait  offert  l'aspect  du  plus 
grand  désordre.  Les  chemins^  entièrement  défoncés , 
étaient  semés  de  nos  chariots  alsaciens  embourbés , 
dé  leurs  conducteurs  désespérés,  et  de  chevaux  abattus, 
expirant  de  faim  et  de  fatigue.  A  droite  et  à  gauche , 
nos  soldats  couraient,  à  la  débandade,  au  travers  des 
champs ,  les  uns  cherchant  des  vivres ,  les  autres  chas- 
sant, avec  leurs  cartouches,  dans  ces  plaines  giboyeuses. 
A  leurs  coups  de  feu  redoublés ,  au  sifflement  de  leurs 
balles ,  on  se  serait  cru  aux  avant-postes ,  et  Ton  y  cou- 
rait le  même  danger. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire  à  cette  licence  :  le  soldat, 
sans  distribution ,  ne  vivait  que  de  maraude ,  dont  il 
nourrissait  son  officier.  L'Empereur  passait  sans  pa- 
raître faire  attention  à  ces  désordres,  suites  inévita- 
bles de  mouvements  si  divers  et  si  rapides  pour  at- 
teindre le  plus  glorieux  des  résultats.  Au  reste  ces 
grandes  armées,  telles  que  les  colosses,  ne  sont  bonnes 
à  voir  que  de  loin ,  d'où  bien  des  détails  défectueux 
sont  inaperçus,  comme  aussi  ce  monde  lui-même,  dont 
l'ensemble  impose  l'admiration ,  mais  où  tant  de  dé- 
tails semblent  sacrifiés  à  cet  admirable  ensemble  1 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  j'eusse  pu  rendre  ma  re- 
connaissance du  pont  de  Leiphem  plus  utile  à  l'Em- 
pereur :  j'aurais  du  lui  dire  quels  en  étaient  les  abords , 
la  configuration  des  deux  rives,  et  surtout  que  la 
droite  conimandait  la  gauche.  Je  négligeai  d'insister 
sur  ce  point  de  vue,  quelle  qu'en  fût  pourtant  l'im- 
portance. 

Le  regret  que  j'en  conçus,  aussitôt  après,  fut  d'abord 
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tout  d'amour-propre  ;  mais  il  devint  plus  sérieux  lei 
jours  suivants.  En  efTet,  si  j'elisse  attiré  l'attention 
de  l'Empereur  sur  la  facilité  de  ce  passage  libre  alon, 
tandis  qu'au  contraire  /  à  deux  heures  de  là ,  cehri 
d'Elchingen ,  fortement  occupé  y  était  de  Tabord  leplii« 
dangereux ,  vraisemblablement  il  l'eût  préfâé,  ou  du 
moins  il  eût,  par  une  double  attaque,  partagé  les 
forces  de  l'ennemi  et  sa  résistance.  Le  lendemadn  la 
brillante  mais  bien  sanglante  affaire  d'Elchingen,  où 
Ney ,  prenant  le  taureau  par  les  cornes ,  pouvait  être 
repoussé ,  en  eût  été  plus  sûre  et  moins  ooûteose. 
Voilà  comment  les  moindres  détails  ont  de  l'impor- 
tance, et  pourquoi,  dans  ces  moments  critiques,  il 
n'y  a  guère  de  fautes  insignifiantes. 

A  ce  propos,  rendons  grâces  au  maréchal  Saint* 
Cyr  d'avoir  renouvelé  une  institution  du  marédial  de 
Ségur,  mon  grand-père ,  en  créant  une  école  et  un 
corps  spécial  d'État-Major.  Désormais  l'instruction 
qu'on  y  reçoit  devra  rendre  de  pareilles  négligences 
impossibles  ou  impardonnables. 

Ma  seule  excuse  était  dans  l'excès  de  ma  fiit^iie. 
Pourtant,  quelqu'excédé  que  je  fusse  par  trente-six 
heures  de  marche  consécutive  siu*  mes  chevaux  d'à- 
])ord,  puis  sur  d'autres  d'ordonnance  ou  de  paysans, 
l'Empereur,  tout  préoccupé  de  ce  qui  se  passait  sur 
l'autre  rive,  m'envoya  encore,  à  plusieiurs  lieues  de  là, 
porter  l'ordre  à  sa  grosse  cavalerie  de  s'éclairer  sur  le 
Danube.  C'était  en  ce  moment  que  le  maréchal  Neyi 
trop  pressé  par  ses  instructions,  faisait  vainement  atta- 
quer les  abords  du  pont  d'Elchingen  par  une  trop 
faible  avant-garde.  Giemin  faisant,  le  bruit  du  canon 
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m  attirail  vers  ce  combat ,  où  je  me  serais  trouvé 
sans  raission  et  dans  le  rôle  nul  et  inconvenant  de 
spectateur.  Une  rencontre  bizarre  m'arrêta.  La  nuit 
commençait;  je  marchais  à  travers  champs,  quana 
soudainement  un  factionnaire ,  abrité  par  un  buis- 
son y  m'opposant  sa  baïonnette ,  me  cria  Qui  vwe  ! 
mais  en  si  bon  allemand ,  que,  dans  l'obscurité  le  pre- 
nant pour  un  ennemi,  je  crus  d'abord  ne  pouvoir  me 
tirer  d'affaire  qu'en  me  débarrassant  de  lui,  avant 
qu'il  eût  pu  appeler  son  poste.  Je  lui  répondis  donc, 
dans  la  même  langue,  en  tirant  mon  sabre.  J'allais 
m*en  servir  lorsque,  surpris  de  sa  confiance  :  «De  quel 
a  pays  es-tu  donc?  lui  demandai-je  en  allemand.  — 
«  De  Strasboui^,  »  me  répliqua- t-il.  Alors,  revenu 
de  ma  méprise,  fort  soulagé,  j'en  conviens,  et  corrigé, 
par  cette  aventure,  de  ma  curiosité  belliqueuse  et  in- 
tempestive, je  ne  songeai  plus  qu'à  exécuter  l'ordre 
de  Napoléon;  après  quoi  j'allai  me  coucher  à  Guntz- 
bourg,  où  le  quartier  impérial  était  resté,  mais  sans 
l'Empereur,  qui  passa  cette  nuit  à  PfaffenhoflFen. 

Le  lendemain  i4  octobre ,  au  point  du  jour,  ne  se 
fiant  plus  à  personne,  il  alla  d'abord,  jusqu'au  châ- 
teau d'Hildenhausen,  engager  lui-même  le  combat  qui 
de  ce  côté  devait  rejeter  l'ennemi  dans  Ulm.  Aus- 
sitôt après,  redescendant  au  galop  cette  rive ,  il  attei- 
ipriit  le  passage  d'Ëlchingen.  Je  l'y  retrouvai  à  l'ins- 
tant où  le  69°^®  régiment ,  culbutant  Tennemi  sur  le 
pont,  s'en  était  saisi,  et  lorsque,  soutenu  au  delà 
par  le  76»*  d'infanterie  et  les  iS"*,  lo^'et  3"*  de 
Dragons,  de  Qiasseurs  et  de  Hussards,  Ney  s'emparait, 
«n  trois  assauts,  de  la  haute  et  formidable  position  sur 
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laquelle  est  située Tabbaye,  désonnais  célèbre,  d'El- 
cbingen. 

Pendant  que  ce  maréchal  continuait  à  chasser  de- 
vant hii  Laudon ,  qui  fuyait  avec  perte  de  sii  mille 
hommes ,  jusqu'au  pied  du  Michel's  Berg ,  véritable 
rempart  d'Ulm ,  Napoléon  s'était  avancé  au  travers 
des  renforts ,  de  toutes  armes ,  qui  se  précipitaient  sur 
le  pont  j  et  des  morts  et  blessés  qui  rencomfaraienl.  Il 
se  faisait  jour  avec  peine  sur  cet  étroit  passage ,  cou- 
vert de  sang  et  de  débris ,  lorsque,  voyant  nos  blessés 
interrompre  leurs  plaintes  pour  le  saluer  de  leur  cri 
accoutumé  ,  il  s'arrêta.  Parmi  eux  se  trouvait  un  ar- 
tilleur ;  un  boulet  lui  avait  emporté  la  cuisse;  il  le  dis- 
tingua ,  s'approcha ,  et ,  détachant  son  étoile  d'hon- 
neur, il  la  lui  mit  dans  la  main,  en  lui  disant:  «Prends- 
((  la,  elle  t'appartient ,  ainsi  que  l'hôtel  des  In  valides  ; 
<i  et   console-toi,  tu  y  pourras  vivre  heureux  en- 
te oore  !  —  Non ,  non ,  répondit  le  brave  soldat ,  b 
«  saignée  a  été  trop  forte  !  Mais  c'est  égal ,  Vive  TEm- 
«  pereur!  » 

De  Fautre  côté  du  pont,  un  ancien  grenadier  de 
l'armée  d'Egypte  gisait  sur  le  dos ,  la  face  exposée  à 
la  pluie  qui  tombait  à  flots.  Dans  son  exaltation  du 
combat ,  il  criait  encore  :  En  aidant  !  à  ses  camarades. 
L*£mpereur,  en  passant,  le  reconnut;  et,  se dépouillaDt 
de  son  manteau ,  il  le  jeta  sur  lui  :  «  Tâche  de  me  k 
«^  rapporter^  lui  dit-il;  et  en  échange  je  te  donneiti 
tr   la  décoration  et  la  pension  que  tu  mérites.  » 

Alors ,  tout  au  combat  y  et  du  sommet  de  la  hau- 
teiu*  escarpée  d'Ëlchingen ,  voyant  la  victoire  décidée 
et  la  rive  gauche  enfin  ressaisie ,  il  envoie  le  génénl 
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Mouton  jusqu'à  Albeck ,  où  la  position  aventurée  de 
Dupont  Tinquiétait  ;  puis,  repassant  le  pont,  il  remonte 
rapidement  la  rive  droite  jusque  par  delà  Hildehausen , 
\oulant  s'assurer  du  succès  de  cette  autre  attaque,  en- 
gagée par  lui  au.  point  du  jour.  Décidé  à*  ne  plus 
en  croire  que  ses  propres  yeux ,  il  s'approcha ,  et  se 
tint  longtemps  sur  un  tertre  si  près  de  l'ennemi ,  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  mettre  en  tirailleurs,  et 
de  faire  le  coup  de  pistolet  contre  les  dragons  au- 
trichiens, pour  les  écarter  de  sa  personne.  Il  ne  se 
retira  satisfait  que  peu  d'instants  avant  la  nuit,  qu'il 
retourna  passer  à  Ober-Falheim ,  sur  la  rive  droite  en- 
core, près  d'Elchingen,  chez  un  curé,  où  Thiard  lui 
fit  son  lit,  et  Tun  de  ses  aides  de  camp,  une  ome- 
lette; mais  où,  tout  étant  pillé,  tout  lui  manqua,  vê- 
tements secs  et  le  reste,  jusqu'à  son  vin  de  Cham- 
bertin,  dont  il  remarqua  gaiement  «  qu'il  n'avait 
<c  jamais  était  privé,  même  au  milieu  des  sables  de 
«  l'Egypte!  » 


CHAPITRE  VI. 

Le  1 5  octobre ,  à  trois  heiu*es  du  matin  selon  son 
liabitude,  et  parce  qu'à  cette  heure  les  rapports  de 
la  veille  étaient  arrivés ,  il  dicta  ses  ordres  pour  que, 
dans  cette  journée,  Mack  fût  complètement  rejeté  et 
cerné  sur  les  deux  rives,  dans  les  murs  d'Ulm.  Il  soup- 
çonnait déjà  l'évasion  de  quelque  troupe  ennemie  par 
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Nordlingen ,  mais  il  ne  craignait  encore  qu*un  coup 
de  main  sur  ses  derrières,  vers  Donawerth.  Il  prit  ses 
précautions  en  conséquence. 

Le  jour  venu ,  il  alla  s'établir  dans  Fabbaye  d'El- 
chingen.  11  y  régla  l'ordre  d'attaque  du  mont  Saint- 
Michel  y  dominateur  d'Ulm ,  clef  de  cette  ville.  Midi  fut 
rheure  indiquée  pour  ce  coup  de  grâce  ^  que  Ney, 
soutenu  à  gauche  par  Lannes ,  et  en  réserves  par  la 
Garde  et  noire  grosse  cavalerie ,  devait  porter. 

Vers  onze  heures,'  dans  son  impatience ,  NapdéoOi 
remontant  à  cheval ,  s'avança  sur  la  route  d'Ulm. 
Il  dépassa  même  les  avant-postes  de  Ney,  et  poussa 
jusques  au  pied  du  mont  Saint-Michel.  Vingt-cinq 
chasseurs  à  cheval  de  sa  Garde  et  quelques-uns  de  nous 
le  suivaient  seuls.  Il  s'irritait  des  lenteurs  que,  der- 
rière lui ,  le  passage  du  défilé  du  pont  d'Eldùngen 
apportait  inévitablement  à  l'arrivée  de  ses  colonnes.  H 
avait  hâte  d'en  finir.  Enfin,  quelques  balles  ennemies 
arrivant  déjà,  et  ne  pouvant  faire  sans  imprudence  un 
pas  de  plus ,  il  s'arrêta,  et  m'appelant  :  c  Rrenez  mes 
(c  chasseurs,  me  dit-il  ;  passez  devant,  et  ramenes-moi 
a  des  prisonniers!  »  Ainsi  commença  le  combat 
d'Ulm.  Ce  fut  l'Empereur  en  personne,  et  par  son  pe- 
loton d'escorte ,  qui  l'engagea  ! 

L'ennemi  l'avait  aperçu  ;  il  occupait  le  sommet  de 
la  colline  ;  un  peloton  de  hulans  barrait  la  route.  Le 
mien ,  mal  commandé  par  son  lieutenant  y  manqua  st 
charge  ;  il  s'arrêta,  et  faillit  me  laisser  prendre  ainsi 
qu'un  brigadier  qui  seul  m'avait  suivi,  et  qui  for 
blessé  d'un  coup  de  lance  à  côté  de  moi.  Revenu  t 
aussi  mécontent  qu'on  peut  le  croire,  j'apostrophii 
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les  chasseurs,  leur  officier  surtout ,  et  les  dispersai  en 
tirailleurs.  Le  feu  dès  lors  commença. 

Ce  qui  me  rappelle  cette  circonstance,  d'ailleurs 
bien  peu  remarquable ,  c'est  une  singulière  rencontre 
qu'à  mon  insu  je  venais  de  faire,  et  la  disgrâce 
passagère  qu'acheva  de  s'attirer,  ce  jour-là,  le  corps 
entier  des  chasseurs  de  notre  Garde.  Avant  mon 
départ  de  Paris  pour  l'armée,  une  dame  parente 
du  jeune  Prince  de  Windischgraetz,  supposant  qu'il 
pourrait  être  pris  par  nous,  me  l'avait  recommandé. 
Or,  tout  au  contraire,  c'était  justement  ce  jeune 
officier  fort  brillant  qui ,  à  la  tête  de  ce  peloton  de 
hulans,  venait  de  faillir  me  prendre  !  Quant  aux  chas- 
seurs à  cheval  de  la  Garde,  je  ne  sais  comment  un 
esprit  de  faux  orgueil  s'était  emparé  de  ce  corps 
d'élite.  Devenus  trop  fiers ,  non-seulement  ils  dédai- 
gnaient le  service  des  avant-postes ,  mais,  le  soir  de 
cette  affaire ,  revenus  à  Elchingen ,  ils  manquèrent 
d'égards  pour  la  livrée  impériale,  la  laissant  dehors, 
et  s'emparant,  bon  gré,  mal  gré,  pour  leurs  chevaux, 
des  meilleures  places.  La  répression  ne  se  fit  point  at- 
tendre :  Napoléon,  irrité,  les  envoya  sur-le-champ  à 
son  beau-frère,  où,  deux  jours  après ,  joint  sans  dis- 
tinction à  sa  cavalerie,  ce  corps  entier  répara  la  faute 
de  quelques-uns,  en  contribuant  à  faire  mettre  bas 
les  armes  à  vingt  mille  hommes! 

Cependant  le  feu  que  je  venais  d'engager  s*était 
bientôt  étendu  sur  toute  la  ligne  que  Ney  comman- 
dait. De  son  côté  l'Empereur,  que  nous  avions  cru 
couvrir,  fatigué  de  ces  tirailleries  et  de  la  pluie  qui 
redoublait ,  était  allé  se  mettre  à  couvert  à  Hasslach, 
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en  attendant  sa  Garde  et  le  corps  du  maréchal  Lannes. 
Je  le  retrouvai  dans  une  ferme  de  ce  hameau ,  som- 
meillant assis  à  côté  d'un  poêle ,  dont  un  jeune  tam- 
bour, sommeillant  de  même ,  occupait  Tautre  côté. 
Etonné  de  ce  spectacle ,  j'appris  que,  à  TarriTée  de  Na- 
poléon,  on  avait  voulu  renvoyer  cet  enfant  ailleurs; 
mais  que  le  tambour  avait  résisté,  disant  c  qu'il  y 
ic  avait  place  pour  tout  le  monde;  qu*il  avait  firoid, 
<t  qu'il  était  blessé,  qu'il  était  bien  là,  et  qu'ily  res- 
(t  tait.  »  Ce  que  Napoléon  entendant,  il  s'était  pris 
à  rire  y  ordonnant  ce  qu'on  le  laissât  sur  sa  diaise, 
a  puisqu'il  y  tenait  si  fort.  »  En  sorte  que  TEmpereiir 
et  le  tambour  dormaient  assis  en  face  l'un  de  l'autre, 
entourés  d'un  cercle  de  généraux  et  de  grands  di^i* 
taires  debout ,  attendant  des  ordres. 

Pourtant  le  bruit  du  canon  se  rapprochait;  et  Na- 
poléon, de  dix  minutes  en  dix  minutes,  se  révallaît, 
envoyant  presser  l'arrivée  du  maréchal  Lannes, 
quand  celui-ci,  entrant  précipitamment,  s'écria  : 
«  Sire,  que  faites-vous  donc  là?  Vous  dormez,  et 
«  ^'ey,  tout  seul,  lutte  contre  toute  Tannée  autri- 
«  chienne?  —  Et  pourquoi  s'est-il  engagé?  répondit 
<c  TEmpereur,  je  lui  avais  dit  d'attendre  ;  mab  il  est 
((  toujours  le  même ,  il  faut  qu'il  tombe  sur  Tennenii 
<(  dès  quil  l'aperçoit!  —  Bon,  bon,  reprit  Lannes, 
«  mais  une  de  ses  brigades  est  repoussee;  j'ai  mes 
«  grenadiers  la  ,  il  y  faut  marcher,,  il  n'y  a  pas  de 
«  temps  à  perdre  !  «  Et  il  entraîna  Napoléon  qui,  s'é- 
chaufTant  à  son  tour,  poussa  si  avant,  que  Lannes, 
ne  pouvant  l'arrêter  par  ses  représentations,  saisit 
brusquement   la  bride   de   son   cheval   et  le  força 
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de  se  placer  dans  une   position  moins   dangereuse 

Ney  s'était  en  effet  refusé  à  suspendre  son  attaque  ; 
sa  gauche  venait  d'être  ébranlée  par  une  sorlie  de  dix 
mille  hommes,  et  nonobstant  il  avait  chargé  Dumas 
de  dire  à  l'Empereur  «  qu'il  pourvoirait  à  tout!  qu'il 
«  en  répondait  ;  qu'il  n'avait  pas  besoin  du  maréchal 
«  LanneSy  et  qu'on  ne  se  partageait  pas  la  gloire  !  » 

Le  danger  fut  court.  En  peu  d'instants  Bertrand  et 
trois  bataillons  emportèrent  les  retranchements  du 
Michel's  fierg;  Suchet,  d'autre  part,  lancé  par  Lannes, 
eut  bientôt  couronné  le  Frauenberg.  Alors,  maître  des 
faubourgs,  l'Empereur,  du  sommet  de  la  première  de 
ces  collines ,  vit  à  ses  pieds ,  et  à  demi-portée  de  ses 
obus ,  Ulm  complètement  cernée ,  encombrée  d'en- 
nemis entassés,  sans  vivres,  sans  fourrage,  et  sans  pos- 
sibilité de  se  mouvoir  dans  ses  murailles. 

Dès  lors,  sûr  que  sa  proie  ne  pouvait  plus  lui  échap- 
per, il  fit  rectifier  ses  lignes,  lier  et  affermir  ses  posi- 
tions, menacer  la  ville  de  quelques  obus,  et,  la  nuit 
venue,  il  alla  se  reposer  à  Elchingen,  où  je  le  rejoi- 
^is  trop  tard,  manquant  à  mon  service,  celui  d'éta- 
blir son  quartier  général  et  d'en  assurer  la  garde. 

Le  fait  est  que,  au  moment  le  plus  vif  de  la  journée, 
entraîné  par  la  curiosité  et  par  l'ambition  d'être  l'un 
des  premiers  à  entrer  dans  Ulm ,  je  m'étais  séparé  de 
Napoléon  pour  suivre  l'attaque  du  1 7"*  léger  sur  la 
porte  dite  de  Stuttgard.  C'était  à  l'instant  même  où  le 
colonel  Vedel,  entrant  pêle-mêle  avec  l'ennemi,  per- 
dait la  moilié  de  son  i*'  bataillon  dans  Ulm,  et  y  était 
pris  avec  le  reste.  Échappé  de  cette  échauffourée,  j'a- 
vais été  chercher  fortune  ailleurs,  et  si  imprudemment, 
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que  j'allais  tomber  à  bout  portant  dans  une  embus- 
cade ,  quand  j  derrière  moi ,  sur  la  pente  du  Michers 
Bergy  le  maréchal  Ney,  me  rappelant,  m*avait  sauvé 
de  cette  disgrâce. 

Le  lendemain  matin  je  fus  rudement  tancé  par 
Rapp  et  Caulaincourt  ^  ce  sujet.  Us  me  demandèrent 
si  je  me  croyais  à  l'armée  pour  mon  seul  et  propre 
compte,  et  pour  mon  plaisir!  Ajoutant  que,  officier 
d'état-major  de  l'Empereur,  ma  place  était  de  rester 
près  de  lui ,  à  portée  de  tous  ses  ordres  ;  qu*ea  les  at- 
tendant, si  j'aimais  à  observer,  c'était  de  là  qu'il  fal- 
lait le  faire.  Cette  leçon  méritée  me  fut  d'autant  plus 
utile,  que,  en  nie  ramenant  à  mes  devoirs  d'état-maj(V, 
elle  me  fit  réfléchir  sur  tous  les  moyens  à  employer 
pour  les  remplir  avec  le  plus  de  succès  possible. 

C'était  dans  les  premières  heures  du  i6  octobre,  et 
sur  la  paille  de  mon  gite  d'EIchingen ,  que  je  me  li- 
vrais à  cet  e^i^amen  de  conscience ,  bien  différent,  sans 
doute,  de  ceux  du  moine  auquelje  succédais  dans  cette 
cellule.  Je  n'en  sortis,  jugeant  la  campagne  finie  pour 
nous,  que  pour  laisser  l'Empereur  monter  à  dieval, 
et  pour  réparer  mon  inadvertance  de  la  veille  en  pre- 
nant possession  de  cette  abbaye.  La  reconnaissance 
en  fut  pénible  et  bien  douloureuse  ;  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  y  étaient  rassemblées  !  Et  d'abord,  l'am- 
bulance en  occupait  une  partie  :  les  cris  des  blessés, 
qu'on  amputait  et  qu'il  me  fallut  aller  encourager, 
m'en  avertirent.  Mais  un  autre  spectacle  plus  affireux 
m'attendait. 

Je  parcourais  tous  les  détails  de  cet  édifice  gothique 
d'une  immense  étendue,  visitant  les  postes  et  rectifiant 
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les  consignes,  lorsque,  passant  près  d'un  caveau  obscur, 
je  crus  en  entendre  sortir  de  sourds  gémissements , 
mêlés  à  des  chants  bruyants  et  à  des  éclats  de  rire. 
Je  m'arrêtai  pour  interroger  un  factionnaire  qui  me 
répondit  que,  en  effet,  les  mêmes  accents  de  dou- 
leur, interrompus  par  ces  éclats  de  joie,  lavaient 
étonné.  Nous  écoutâmes;  et,  n'entendant  plus  que 
le  bruit  des  verres,  j'allais  passer,  quand  un  nouveau 
cri  faible  et  plaintif  vint  jusqu'à  nous. 

Dans  mon  émotion,  après  avoir  vainement  sondé 
tous  les  alentours,  je  pénétrai  dans  une  salle  basse,  où 
le  bruit  de  l'orgie  retentissait.  C'étaient  des  courriers 
et  des  valets  attablés ,  qui  se  réjouissaient  aux  dépens 
des  vins  qu'ils  venaient  de  découvrir.  Je  leur  im- 
posai silence,  leur  demandant  s'ils  n'entendaient 
donc  pas,  fort  près  d'eux,  gémir  et  se  plaindre.  Ils 
me  répliquèrent  insoucieusement  qu'ils  avaient  bien 
ouï  quelque  chose  de  pareil ,  mais  que ,  n'en  com- 
prenant pas  la  cause,  ils  n'y  avaient  plus  songé.  «  Ce- 
ci pendant  plusieurs  de  vous  ont  couché  ici,  leur 
«  dis-je,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  vous  avez  dû 
«  mieux  entendre!  »  Leur  réponse  fut  la  même  : 
«  Ces  gémissements  avaient  troublé  leur  sommeil  ; 
«  une  odeur  infecte  et  cadavéreuse  les  avaient  impor- 
a  tunés ,  mais  ne  les  avait  point  empêchés  de  se  ren- 
«r  dormir!  »  Alors,  indigné  :  «  Debout!  leur  criai-je, 
«  et  suivez-moi  !  »  La  recherche  fut  longue  encore  ; 
pourtant,  derrière  un  amas  de  planches,  et  dans  ce 
caveau  même  qu'ils  habitaient,  nous  parvînmes  à  dé- 
couvrir une  porte  massive  qu'on  semblait  avoir  dé- 
robée soigneusement  à  tous  les  regards.  Elle  résista 
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longtemps  à  nos  efTorts;  entr'oiiverte  enfin,  une  odeur 
fétide,  qui  s'exhala,  me  fit  reculer;  mais  j'en  avais 
déjà  vu  assez  pour  siu'monter  cette  répugnance. 

Ce  caveau  peu  vaste ,  et  assez  bien  éclairé ,  m'avait 
montre,  à  la  fois,  toutes  les  tortures  de  la  souArance, 
toutes  les  expressions  du  malheur  et  de  la  douleur! 
J'ai  vu  bien  des  scènes  horribles,  mais  tous  les  dé- 
tails de  celle-ci  sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire. 
Plusieurs  corps  de  soldats  autrichiens,  morts  de  leurs 
blessures  ou  de  faim ,  barraient  au  dedans  la  porte; 
vraisemblablement,  après  Favoir  fermée  sur  eux,  leurs 
eflTorts  n'avaient  pu  la  rouvrir.  Là  gisait  un  de  leurs 
officiers  respirant  encore ,  mais  à  demi  étouiFé  sous 
ces  malheureux  qui  avaient  expiré  sur  lui.  Plus  loin, 
d'autres  corps,  dont  plusieurs  avaient  les  bras  rongés, 
étaient  étendus  çà  et  là,  les  uns  avec  l'expression  de 
la  rage,  les  autres  dans  l'attitude  de  la  prière,  kn  mî* 
lieu  du  caveau  un  second  officier  tout  souillé  de  sang, 
en  m'entendant  entrer,  s'était  relevé  sur  ses  genoux; 
il  étendit  les  bras  vers  nous;  mais,  épuisé,  il  retomba 
sur  les  mains ,  puis  sur  le  front ,  et  de  sa  bouche  qui 
écumait,  il  rendit,  avec  le  raie  de  l'agonie,  son  dernier 
soupir!  Un  troisième  officier  était  accroupi  sur  une 
table,  où  sans  doute  il  était  monté  pour  atteindre  le 
soupirail  et  appeler  à  son  secours;  sa  tête  allait  et  ve- 
nait ;  ses  mains  vaguaient  autour  de  lui,  comme  s'il  eAt 
voulu  se  prendre  à  quelque  chose,  se  retenir  à  la  lu- 
mière du  jour,  à  ce  monde ,  à  la  vie  qui  lui  échap- 
pait ! iMais  c'est  assez ,  c'en  est  trop  peut-être,  et 

le  courage  me  manque  pour  achever.  En  un  mot  ces 
infortunés,  morts  ou  mourant  de  faim,  de  soif  surloiit. 
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et  de  leurs  blessui^s,  étaient  là  quatorze  ou  quinze, 
dont  à  peine  trois  purent  être  sauvés.  Malheureuse- 
ment je  ne  venais  de  les  découvrir  que  le  troisième 
jour  de  ce  supplice  :  c'était  l'avant-veille,  et  en  voulant 
se  dérober  à  l'emportement  de  notre  victoire,  qu'eux- 
mêmes  se  l'étaient  infligé  ! 


CHAPITRE  VII. 

Pendant  cette  triste  reconnaissance  l'Empereur, 
faussement  renseigné  sur  l'évasion  de  l'Archiduc ,  le 
croyïiit  en  fuite  vers  Biberach  et  les  Alpes.  Il  comptait 
sur  le  maréchal  Soult  pour  lui  couper  cette  retraite. 
Revenu  sur  les  positions  du  Michel's  Berg,  conquises 
la  veille,  il  faisait  canonner  Ulm,  amasser  des  fascines, 
et  menaçait  d'un  assaut  cette  armée  et  cette  ville,  de 
toutes  parts ,  cernées  et  dominées. 

De  son  côté  Mack,  en  butte  à  l'animadversion  de  ses 
généraux,  leur  annonçait  l'arrivée  des  Russes  près, 
disait-il,  de  les  délivrer;  il  leur  défendait,  sur  l'hon- 
neur, de  prononcer  le  mot  de  reddition.  Mais  il  se 
contredisait  en  demandant,  ce  même  jour  i6  octobre, 
une  suspension  d'armes  au  maréchal  Ney.  Celui-ci, 
tout  au  contraire,  plaçant  dans  ses  bouches  à  feu  son 
éloquence,  n'avait  répondu  que  par  des  coups  de 
canon  à  cette  avance. 

L'Empereur  était  en  ce  moment  retourné  à  El- 
chingen;  la  nuit  du  i6  au  17  octobre  était  com- 
mencée. A  la  nouvelle  de  ces  pourparlers,  auxquels 
il  s'attendait ,  il  fit  écrire  en  France,  et  ailleurs ,  qu'il 
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tenait  Tamiée  autrichienne  prisonnière;  que  dans 
une  heure  elle  aurait  capitulé  ;  et,  m'appelant,  il  me 
chargea,  par  une  instruction  verbale,  courte  et  pré- 
cise, d'aller  négocier  les  conditions  de  la  capitula- 
tion avec  le  feld-maréchal. 

Je  vais  reproduire  ici  le  récit  de  cet  événement,  tel 
que,  suivant  des  notes  prises  siur  place,  je  le  fis,  peu  de 
temps  après,  pour  le  général  Dumas.  Ce  général  écri- 
vait alors  le  précis  de  cette  campagne  ;  mon  rapport  y 
figure  comme  pièce  justificative.  Le  peu  de  modifica- 
tions qu'ici  Ton  remarquera  dans  ce  document,  le 
rend  plus  conforme  à  mes  notes. 

Quartier  Impérial  dVcMagoit  17  mMr: 

Hier  au  soir,  24  vendémiaire  (16  octobre),  l'Empe- 
reur m'a  fait  appeler  dans  son  cabinet.  Il  m*a  or- 
donné de  pénétrer  dans  Ulm ,  de  décider  Mack  à  se 
rendre  dans  cinq  jours,  et  s*il  en  exigeait  absolument 
six ,  de  les  lui  accorder.  Telles  ont  été  mes  instructions. 
La  nuit  était  noire.  Un  ouragan  furieux  venait  de 
s'élever  :  j'ai  failli  plusieurs  fois  être  renversé  par  la 
tempête.  Il  pleuvait  à  flots  ;  il  fallait  passer  par  des  che- 
mins de  traverse,  et  éviter  des  bourbiers  où  l'homme, 
le  cheval  et  la  mission  pouvaient  finir  avant  terme.  J'ai 
été  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville  sans  irencon- 
trer  nos  avant-postes  ;  il  n'y  en  avait  plus  :  (actionnaires, 
vedettes ,  grandes  gardes ,  tout  s'était  mis  à  couvert; 
les  parcs  d'artillerie  même  étaient  abandonnés;  pcnnt 
de  feux ,  point  d'étoiles.  Il  m'a  fallu  errer  pendant 
trois  heures,  et  inutilement,  pour  trouver  un  général. 
J  ai  traversé  plusieurs  villages ,  et  interrogé  vaine- 
ment ceux  des  nôtres  qui  en  remplissaient  les  maiscMis. 
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J*aienfîndécouvertuntrompetled  artillerie,  à  moitié 
noyé  dans  la  l)oue  sous  un  caisson  où  il  s  était  réfugié. 
Il  était  roide  de  froid.  Nous  nous  sommes  approchés 
des  remparts  d*l]lm.  On  nous  attendait  sans  doute , 
car,  au  premier  appel,  M.  de  la  Tour,  officier  par- 
lant bien  français,  s'est  présenté  pour  me  conduire 
au  feld-maréclial.  Il  m'a  bandé  les  yeux  et  m*a  fait 
gravir  par-dessus  les  fortifications.  J'ai  fait  observer  à 
mon  conducteur  que  la  nuit  était  si  noire,  qu'elle  ren- 
dait le  bandeau  bien  inutile;  mais  il  m'a  objecté  l'u- 
sage, l-a  course  m'a  semblé  longue.  J'en  ai  profité 
pour  faire  catiser  mon  guide.  Mon  but  a  été  de  savoir 
quels  chefs  éminents  renfermait  la  ville.  Je  me  plai- 
gnis donc  de  ma  fatigue,  et  je  demandai  si  le  quartier 
du  maréchal  Mack  était  loin  de  celui  de  rArchiduc. 
«  Ils  se  touchent,  »  me  répondit  M.  de  la  Tour.  J'en 
conclus  que  nous  tenionsdans  Ulm,avec  le  Prince,  tout 
le  reste  de  l'armée  autrichienne.  1^  suite  de  la  conver- 
sation meconfirma  dans  cette  conjecture,  queledépart 
de  l'Archiduc,  en  ce  moment  même,  rendait  erronée. 

Nous  sommes  enfin  arrivés  dans  une  auberge,  oii  de- 
meurait le  général  en  chef  :  il  pouvait  être  alors  trois 
heures  après  minuit.  Ce  général  m'a  paru  grand,  âgé, 
pale.  L'expression  de  sa  figure  annonçait  une  imagi- 
nation vive.  Ses  Irails  étaient  tourmentés  par  une 
anxiété  qu'il  cherchait  à  dissimuler. 

Je  me  nommai;  et,  après  avoir  échangé  quelques 
compliments,  entrant  en  matière,  je  lui  dis  que  je  ve- 
nais, de  la  part  de  l'Empereur,  le  sommer  de  se  rendre, 
et  régler  avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation.  Ces 
expressions  lui  parurent  insupportables,  et  il  ne  con- 
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vint  pas  d  abord  de  la  nécessité  de  les  entendre.  J'in- 
sistai, en  lui  faisant  remarquer  que,  après  sa  demande 
d'une  suspension  d'armes ,  m*ayant  reçu ,  je  devais 
supposer,  ainsi  que  l'Empereur,  qu'il  avait  apprécié  sa 
position.  Mais  il  m'a  répondu  vivement  qu'elle  allait 
bien  changer  :  que  l'armée  russe  s'approcliait;  qu'elle 
allait  le  dégager;  qu'elle  nous  mettrait  entre  deux 
feux  ;  et  que,  peut-élre,  ce  serait  bientôt  à  nous  à  ca- 
pituler !  Je  lui  répliquai  :  que,  dans  sa  situation,  il  n'é- 
tait pas  surprenant  qu'il  ignorât  ce  qui  se  passait  en 
Autriche,  puisque  nous  l'en  séparions  entièrement; 
que,  en  conséquence,  je  devais  lui  apprendre  que  les 
maréchaux  Davout,  Bernadotte  et  l'armée  bavaroise 
occupaient  Ingolstadt  et  Munich,  et  qu'ils  avaient 
leurs  avant-posles  sur  l'hin,  ou  l'on  n'avait  point  en- 
core entendu  parler  des  Russes.  —  «  Que  je  sois  le 

«  |)l  us  grand  j . . .  f ,  s'écria  le  maréclial  Mack  tout  en 

it  colère,  si  je  ne  sais  pas,  par  des  rapports  certains, 
t(  c|ue  les  Russes  sont  à  Dachau!  Croit-on  m'abuser 
«  ainsi?  Me  trai(e-t-on  comme  un  enfant?  Non,  H. de 
a  Ségur.  Si  dans  huit  jours  je  ne  suis  pas  secouru,  je 
(c  consens  à  rendre  ma  place,  àce  que  mes soldatssoîent 
c(  prisoimiers  de  guerre,  et  leurs  officiers  prisonniers 
ce  sur  parole.  Alors  on  aura  eu  le  temps  de  me  secourir. 
c(  .Vaurai  satisfait  à  mon  devoir.  Mais  on  me  secourra, 
<c  j'en  suis  certain.  —  J'ai  l'Iionneiur  de  vous  répéter, 
a  monsieur  le  Maréchal,  ai-je  répliqué,  que  nous 
a  sommes  maîtres  non-seulement  de  Dachati,  mais  de 
c(  Miniicliet  de  la  Ikivière  jusqu'à  l'inn.  D'ailleurs, en 
((  supposant  vraie  votre  assertion ,  si  les  Russes  sont  à 
«  Dacliau, cinq  jours  leursuflisentpoiur  venir  nousatta- 
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«  quer,  et  Sa  Majesté  vous  les  accorde.  —  Non,  mon- 
<c  sieur,  repartit  le  Maréchal,  je  demande  huit  jours, 
cr  Je  ne  puis  entendre  aucune  autre  proposition.  Il 
«  me  faut  huit  jours  ;  ils  sont  indispensables  à  ma  res- 
a  ponsabilité  !  —  Ainsi,  repris-je,  toute  la  difficulté 
a  consiste  dans  cette  différence  de  cinq  à  huit  jours. 
«  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  Timportance  que  Votre 
«  Excellence  y  attache ,  quand  Sa  Majesté  est  devant 
if  vous  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes,  et  quand 
a  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Bernadotte  et 
«  larmée  bavaroise  suffisent  pour  retarder,  de  ces  trois 
a  jours,  la  marche  des  Russes,  même  en  les  supposant 
«  où  ils  sont  bien  loin  d'être  encore  !  —  Ils  sont  à  Da- 
<c  chau  !  répéta  le  Maréchal.  — Eh  bien ,  soit  !  monsieur 
<c  le  Baron,  me  suis-je  écrié,  et  même  à  Augsbourg!. 
<f  Nous  en  sommes,  alors,  d'autant  plus  pressés  do 
<c  terminer  avec  vous  !  Ne  nous  forcez  donc  pas  d'em- 
<c  porter  Ulm  d'assaut,  car  alors,  au  lieit  de  cinq  jours 
tf  d'attente,  l'Empereur  y  serait  dans  quelques  heures  ! 
a  —  Ah  !  Monsieur,  m'a  répliqué  le  général  en  chef, 
CI  ne  pensez  pas  que  quinze  mille  hommes  se  laissent 
«  forcer  si  facilement.  Il  vous  en  coûterait  cher  !  — 
«  Quelques  centaines  d'hommes,  lui  répondis-je;  et  à 
a  vous,  votre  armée  et  la  destruction  d' Ulm  que  TAlle- 
«  magne  vous  reprocherait;  enfin  tous  les  malheurs 
«  d'un  assaut  que  Sa  Majesté  veut  prévenir  par  la  pro- 
«  position  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  apporter.  —  Di- 
«  tes,  s'écria  le  Maréchal,  qu'il  vous  en  coûterait  dix 
a  mille  hommes!. la  force  d'Ulm  est  assez  connue!  — 
a  Elle  consiste,  ai-je  repris,  dans  les  hauteurs  qui  l'en- 
«  vironnent,  et  nous  les  occupons  1  — Allonsdonc,  mon- 
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• 

a  sieur,  iii'a-t-il  répondu,  il  est  impossible  que  vous  ne 
ff  connaissiez  pas  la  force  d'Ulm  !  —  Sans  doute,  atje 
<c  répliqué ,  et  d'autant  mieux  que  nous  voyons  de- 
(£  dans  !  —  Eh  bien  !  Monsieur,  m'a  dit  alors  ce  malheii- 
(c  reux  général,  vous  y  voyez  des  bonunes  prêts  à  se  dé- 
cc  fendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  si  votre  Empe- 
a  reur  ne  leur  accorde  pas  buit  jours!  Je  tiendrai 
a  longtemps  ici.  Il  y  a  dans  (Jim  trois  mille  dievaux, 
a  et  plutôt  que  de  nous  rendre  nous  les  mangerons 
a  avec  autant  de  plaisir  que  vous  le  feriez  à  noire 
«  place.  — Vos  chevaux!  ai-je  répondu;  ah!  mon- 
a  sieur  le  Maréchal ,  la  disette  que  vous  devez  éprou- 
ve ver  est  donc  déjà  bien  grande,  puisque  vous  songex 
c(  à  une  aussi  triste  ressource  !  » 

Le  maréchal  se  hâta  de  m'affirmer  qu'il  avait  pour 
dix  jours  de  vivres,  mais  je  n'en  ai  rien  cru.  Le  jour 
commençait  à  poindre;  nous  n'avancions  pas;  je 
pouvais  acco]iFder  six  jours,  mais  le  baron  en  voulait 
si  obstinément  huit ,  que  j'ai  jugé  cette  concession 
d'un  jour  inutile  :  je  ne  l'ai  point  risquée.  Je  me  suis 
donc  levé  en  imaginant  de  lui  dire  que  mes  instnic- 
tions  m'ordonnaient  d'être  revenu  avant  le  jour,  et  en 
cas  de  refus,  de  transmettre,  en  passant,  au  marédial 
Ney ,  l'ordre  de  commencer  l'attaque.  Ici  le  général 
Mack  s'est  plaint  de  la  violence  du  maréchal  enven 
Tun  de  ses  parlementaires  qu'il  n'avait  point  voulu 
écouter.  J'en  ai  profité  pour  ajouter  que,  en  effet,  le 
caractère  de  ce  maréchal  était  bouillant ,  impétueux  9 
impossible  à  contenir  ;  qu'il  commandait  le  corps  le 
plus  nombreux,  le  plus  rapproché;  qu'il  attendait 
impatiemment  l'ordre  de  donner  l'assaut,  et  que  c^était 
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à  lui  que  je  devais  le  transmettre  en  sortant  d'Clm. 

Le  vieux  feld-maréchal  ne  s'est  point  laissé  effrayer  ; 
il  a  insisté  sur  les  huit  jours,  et  m'a  pressé  d'en  porter 
la  proposition  à  l'Empereur. 

Ce  malheureux  général  est  prêt  à  signer  la  perte  de 
^Autriche  et  la  sienne;  et  pourtant,  dans  cette  posi- 
tion désespérée,  où  tout  en  lui  doit  souffrir  cruellement, 
il  ne  s'abandonne  point  encore  :  son  esprit  conserve 
ses  facultés;  sa  discussion  est  vive  et  tenace.  Il  défend 
la  seule  chose  qui  lui  reste  à  défendre ,  le  temps  ;  soit 
que  réellement  il  croie  l'armée  russe  à  portée  de  le 
secourir,  ou  qu'il  cherche  à  retarder  la  chute  de  l'Au- 
triche, dont  il  est  cause,  et  à  lui  donner  quelques  jours 
de  plus  pour  s'y  préparer.  Lui  perdu,  il  dispute  encore 
pour  elle.  C'est  im  homme  de  conversation  plus  que 
d'action.  Il  s'égare  dans  de  vaines  conjectures.  11 
semble  vouloir  jouer  au  plus  fin  contre  le  plus  fort. 
Il  se  peut  aussi  qu'il  ait  voulu  détourner  notre  atten- 
tion de  la  fuite  des  vingt  mille  hommes  dont  nous  ve- 
nons d'apprendre  l'évasion  par  Nordlingen. 

Cematin,  avant  neuf  heures,  j'ai  retrouvé  l'Empe- 
reur à  l'abbaye  d'Elchingen.  Je  lui  ai  rendu  compte 
de  cette  négociation  dont  les  détails  l'ont  satisfait. 
Une  vive  joie  a  brillé  dans  ses  regards  quand  je  lui  ai 
fait  partager  mon  erreur  sur  la  présence,  dans  Uhn,  de 
rArcliiduc.  Après  vingt  minutes  d'entretien,  me  voyant 
harassé  de  tant  de  jours  et  de  nuits  de  combats  et  de 
fatigues,  il  m'a  permis  d'aller  changer  et  me  reposer. 
Mais  à  peine  étais-je  à  demi  déshabillé  qu'il  m'a  fait 
rappeler  en  toute  hâte.  Impatient  de  deux  minutes  de 
retard,  il  a  envoyé  le  maréchal  Berthier  en  personne 
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nie  chercher 9  dans  la  cellule  où,  épuisé  de  fatigues,  je 
m'efforçais  de  me  rajuster.  C6  major  m*a  apporté  en 
même  temps  les  nouvelles  propositions  écrites  à  mi- 
niarge,  et  Tordre  de  retourner  sur-le-champ  les  faire 
accepter  par  le  feld-maréchal. 

L'Empereur  accordait  huit  jours ,  mais  à  dater  du 
i5  octobre,  premier  jour  du  blocus  ;  ce  qui  les  rédui- 
sait en  efTet  aux  six  jours  que  j'avais  pu  et  que  je  n'a- 
vais pas  voulu  concéder.  Toutefois,  en  cas  d'un  refus 
obstiné,  j'étais  autorisé  à  laisser  dater  ces  huit  jours 
du  i6  octobre,  et  TEmpereur  gagnait  encore  un  jour 
à  cette  concession.  Il  tient  à  entrer  promptement  dans 
Ulm,  pour  augmenter  la  gloire  de  sa  victoire  par  sa 
rapidité  ;  pour  se  retourner  et  fondre  sur  Vienne , 
avant  que  cette  capitale  se  soit  remise  de  sa  stu- 
peur; pour  ne  point  laisser  à  l'armée  russe  le  teqaps 
de  se  mettre  en  mesure  de  la  défendre  ;  enfin  parce 
que  les  vivres  commencent  à  nous  manquer. 

Le  maréchal  Berthier  m'a  prévenu  qu'il  se  rappro- 
cherait de  la  porte  dXlm ,  et  que,  les  conditions  ré- 
glées, il  désirait  que  je  Ty  fisse  entrer. 

Je  suis  rentré  dans  Ulm  vers  midi.  Cette  fob  j*ai 
trouvé  Mack  à  deux  pas  de  la  porte  de  la  viUe,  au  rex- 
de-chaussée  d'un  étroit,  sale  et  misérable  cabaret.  Je 
lui  ai  remis  l'ultimatum  de  TEmpereur.  II  estaussilôt 
monté  au  premier  étage  pour  le  discuter  avec  des  gé- 
néraux, parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  de  lich- 
tenstein,  Klénau  et  Giulaï.  Vingt  minutes  après  il  est  re- 
descendu seul  pour  discuter  encore  avec  moi  sur  hdate 
du  sursis  qu'on  lui  accordait.  Il  y  a  mis  une  opiniàtrelé 
si  tenace  que,  désespérant  de  la  vaincre^  j'ai  cm  de- 
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voir  concéder  le  seul  jour  que  j^éfais  autorise  à  lui 
abandonner.  En  ce  moment  un  malentendu ,  né  sans 
doute  de  la  différence  des  deux  calendriers  dont 
nous  nous  servions ,  lui  a  persuadé  qu'il  obtenait  y 
k  dater  du  ^5  vendémiaire  (17  octobre  ) ,  les  huit 
jours  auxc[uels  il  tenait  si  fort.  Alors,  avec  une  émo- 
tion de  joie  bien  singulière  :  «c  M.  de  Ségurl  mon 
«  dier  M.  de  Ségur!  s'est-il  écrié,  je  comptais  sur 
«  la  générosité  de  l'Empereur!    je  ne  me  suis  pas 

«'  trompé Dites  au   maréchal  Berthier  que  je  le 

«  respecte.. •  Dites  à  l'Empereur  que  je  n'ai  plus  que 
«  de  légères  observations  à  faire...  Que  je  signerai 

«  tout  ce  que  vous  m'apportez Mais  dites  à  Sa 

«  Majesté  que  le  maréchal  Ney  m'a  traité  bien  dure- 
nt ment Que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  traite 

<c  Répétez  bien  à  l'Empereur  que  je  comptais  sur  sa 

a  générosité! »  Puis^  avec  une  effusion  de  joie 

toujours   croissante ,    il  ajouta  :   a  M.  de  Ségur,  je 

«  tiens  à  votre  estime* Je  tiens  beaucoup  à  l'o- 

«  pinion  que  vous  aurez  de  moi.  Je  veux  vous  faire 
«  voir  l'écrit  que  j'avais  signé  et  combien  j'étais  dé- 
«c  cidél  »  En  parlant  ainsi,  il  a  déployé  une  feuille 
de  papier  sur  laquelle  je  lus  ces  mots  :  a  Huit  jours  ou 
«  la  mort!  Signé  Mack.  » 

Je  suis  resté  confondu  d'étonnement  en  voyant 
l'expression  de  bonheur  qui  brillait  sur  sa  figiure.  J'é- 
tais saisi,  et  comme  consterné,  de  cette  puérile  joie 
pour  une  si  vaine  concession.  Dans  un  naufrage  aussi 
considérable,  à  quelle  misérable  branche  le  malheu- 
reux général  en  chef  a-t-il  donc  cru  pouvoir  rattacher 
son  honneur  perdu,  celui  de  son  armée,  et  le  salut  de 
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r Autriche?  Et  il  m'a  pris  les  mains,  il  me  les  a  serrées; 
il  m*a  permis  de  sortir  d'Ulm  les  yeux  libres;  il  m  a 
même  laissé  introduire  le  maréchal  Berthier  dans  cette 
place  sans  fonnaUtés  :  il  était  heureux  enfin!.... 

11  y  a  eu  pourtant  encore,  avec  le  maréchal  Berthier, 
une  discussion  assez  vive,  toujours  sur  les  dates.  J*ai 
expliqué  le  malentendu  :  on  s'en  est  remis  à  l'Empe- 
reur. Le  maréchal  Mack  m'avait  assuré,  dans  la  nuit, 
qu'il  hii  restait  pour  dix  jours  de  vivres.  H  en  avait 
si  peu ,  comme  au  reste  j'en  avais  fait  faire  l'ob- 
servation à  Sa  Majesté,  qu'il  a  demandé,  devant  moi, 
la  permission  d'en  faire  entrer  dès  ce  jour^  même. 
Cette  considération  seule  rendait  l'Empereur  maître 
de  reprendre  les  vingt-quatre  heures  qu'il  abandon- 
nerait. Il  a  donc  cédé  quant  à  la  date  ;  et  ce  soirJà , 
1 7  octobre,  cette  capitulation,  qu'il  m'avûl  diargé  de 
négocier,  approuvée  par  lui,  a  été  signée  par  les  ma- 
réchaux Berthier  et  Mack. 

Mack ,  se  voyant  tourné  et  resserre  sur  Ulm,  s'est 
imaginé  que,  en  s'y  jetant,  il  attirerait  et  letieDdrait 
l'Empereur  devant  les  remparts  de  cette  ville,  et  fiivo- 
riserait  ainsi  la  fuite  que  tenteraient  ses  autres  corps, 
par  différentes  directions.  11  pense  s'être  dévoué  :  c'est 
ce  qui  soutient  son  courage.  Lorsque  j'ai  négocié  avec 
lui,  il  a  semblé  croire  notre  armée  entière  immobfle, 
et  comme  en  arrêt  devant  Ulm.  Il  en  a  fait  sortir  fur- 
tivement l'Archiduc,  qui  a  été  rejoindre  Vemeck  et 
HohenzoUern.  Une  autre  division  restée  à  Memingen 
devait  s'en  évader.  Une  autre  encore,  sous  Jelladiich, 
fuit  vers  les  montagnes  du  TyroL  Mais  on  espère  qu^ 
toutes  seront  faites  prisonnières. 
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On  sait  à  présent  (nuit  du  17  au  1 8  octobre),  par 
un  rapport  du  Prince  Murât  et  la  prise  de  trois  à  quatre 
mille  hommes,  que  le  corps  de  vingt  mille  hommes, 
combattu  vers  Albeck  par  Dupont,  le  i4  octobre ,  a 
été  ce  jôur-là,  et  bien  plus  encore  le  i5,  séparé  d'Ulm 
et  rejeté  vers  Heidenheim  ;  queTÂrchiduc  Ferdinand, 
qu'on  croit  sorti  de  sa  personne  avant-hier  seule- 
ment 16,  vers  une  heure  après  minuit,  la  nuit  même 
où  j'y  ai  été  envoyé ,  a  rejoint  ce  corps  détaché  que 
vient  d'entamer  le  Prince  Murât,  et  qu'il  fuit  avec  le 
reste  par  Nordlingen. 

Aujourd'hui  18  octobre,  tranquille  sur  Ulm  dont 
la  capitulation  est  signée  d'hier  au  soir,  et  dont  la 
porte  dite  de  Stuttgard  vient  de  nous  être  livrée ,  toute 
l'attention  de  l'Empereur  s'est  retournée,  avec  l'activité 
la  plus  vive,  du  côté  de  l'Archiduc.  Il  a  envoyé  ordres 
sur  ordres  aux  dragons  à  pied,  au'maréchal  Lannes,  à 
Oudinot,  à  Nansouty,  à  la  cavalerie  même  de  sa 
Garde  !  Les  uns  doivent  préserver  nos  parcs  de  réserve 
sans  défense  sur  le  passage  de  la  fuite  de  l'Archiduc  ; 
les  autres,  par  diverses  directions,  sont  lancés  à  l'appui 
de  Murât  pour  atteindre  le  Prince  autrichien,  et  se 
saisir  à  tout  prix  de  sa  personne  ;  d'autres  encore  doi- 
vent nettoyer  notre  ligne  d'opérations,  d'où  l'Empe- 
reur attend  les  vivres  qui  nous  manquent,  et  que  le 
débordement  du  Danube  nous  empêche  de  tirer  de 
la  rive  droite.  Dans  l'anxiété  de  son  attente,  il  se  prend 
à  tout.  Il  vient  donc  de  me  charger  de  questionner, 
comme  il  suit,  les  courriers  qui  arrivent  de  Stuttgard 
par  Nordlingen ,  et  de  lui  écrire  leurs  réponses.  <c  Qu'ont- 
«  ils  appris  ?  Qu'ont-ils  vu  ?  Quels  ennemis  ont-ils  eu  à 
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«  éviter  ?  En  quel  nombre  ?  Quels  généraux  ?  Gombieo 
«  de  canons  ?  Dans  quelle  direction  oaarchaient  leuis 
«  colonnes?  » 

Ce  matin  19  octobre ,  l'Empereur ,  à  la  nouvelle  en- 
voyée par  le  Prince  Mural  ^  de  la  prise  entière,  avec 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages,  des  vi^gt  miUe 
hommes  séparés  d'Ulm ,  a  fait  inviter  Mack  à  venir  le 
voir  à  Elchingen.  Ce  malheureux  général  y  est  irrivé 
vers  une  heure.  Là ,  toutes  ses  dernières  illusions  se 
sont  évanouies! 

Sa  Majesté,  pour  le  persuader  de  ne  plus  le  rete- 
nir inutilement  devant  Ulm,  lui  a  fait  envisager  sa  po- 
sition dans  toute  son  horreur,  et  celle  de  FAutridie. 
Il  lui  a  appris  nos  succès  sur  tous  les  points  ;  que  le 
corps  de  V.erneck,  toute  son  artillerie  et  dix  genânaux 
avaient  capitulé  ;  que  sans  doute  TArchidoc  lui-même 
était  atteint,  et  qu'on  n'entendait  pas  parler  des  Russes! 
Tant  de  coups  ont  anéanti  l'infortuné  général  en  chef; 
les  forces  lui  ont  manqué ,  nous  l'avons  vu  piliri  et 
prêt  à  tomber  sans  connaissance  :  il  lui  a  fallu,  pour  se 
soutenir,  s'appuyer  contre  la  muraille.  Alors ,  s'allais- 
sant  SQus  le  poids  de  tant  de  malheurs,  il  est  oonvena 
de  sa  détresse:  qu'il  n'avait  plus  de  vivres  dansUlm; 
que,  au  lieu  de  quinze  mille  hommes,  il  s*y  trouvait 
vingt-quatre  mille  combattants  et  trois  mille  Messes; 
qu'au  reste  la  confusion  était  telle,  que,  à  chaque  ins- 
tant, on  en  découvrait  davantage;  qu'il  voyait  biea 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d  espoir,  et  qu'il  oonsenlâit  t 
rendre  Ulm  et  son  armée,  dès  le  lendemain  20  odohret 
à  trois  heures  du  soir  ! 

Il  a  toutefois  exigé  une  déclaration,  signée  du 


CHAPITRE  VII.  407 

réchal  Berthier,  sur  la  position  des  Russes ,  et  que  le 
maréchal  Ney  et  son  corps  restassent  devant  IJlm  jus- 
qu'au 25.  Cette  dernière  exigence  est  puérile^  puisque, 
en  tous  cas,  il  faut  bien  laisser  ici  des  forces  pour  garder 
et  faire  escorter  jusqu'en  France,  Tannée  prisonnière. 

En  sortant  de  chez  l'Empereur  il  m'a  aperçu ,  et 
s'est  écrié  :  «  Qu'il  était  cruel  d'être  déshonoré  dans 
a  l'esprit  de  tant  de  braves  officiers!  Qu'il  avait 
«  pourtant,  dans  sa  poche ,  son  opinion  écrite  et  si- 
ce  gnée  par  laquelle  il  se  refusait  à  ce  qu'on  disséminât 
«  son  armée ,  mais  qu'il  ne  la  commandait  pas ,  que 
<^  l'Ârchiduc  était  là  !  » 

Il  se  peut  qu'on  n'ait  obéi  à  Mack  qu'avec  répu- 
gnance. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  après  ma  dernière 
conférence  avec  lui  dans  Ulm ,  et  quand  la  capitula- 
tion fut  évidemment  convenue ,  l'attitude  de  plusieurs 
des  généraux  autrichiens  qui  Tentouraient  m'a  scan- 
dalisé. Il  me  fut  facile  de  juger  qu'une  jalousie  en- 
vieuse, satisfaite  de  la  ruine  du  chef  qu'on  leur  avait 
imposé ,  remportait  en  eux  sur  toute  convenance , 
et  leur  faisait  oublier  en  ce  moment  tout  patriotisme. 
Plusieurs  autres,  il  est  vrai,  parmi  lesquels  MM.  de 
Lichtenstein  et  Klénau ,  laissaient  éclater  le  dépit  le 
plus  amer. 

Ce  soir  19  octobre ,  on  sait  que  les  six  mille 
hommes  de  Jellachich,  échappés  au  maréchal  Soult  au 
delà  de  Biberach,  fuyent  vers  Feldkirch,  comme,  du 
côté  opposé,  l'Archiduc  s'évade  vers  la  Bohême  avec 
quelques  escadrons.  Ainsi,  après  divers  combats 
partiels  commencés  à  Donawerth  le  6  octobre ,  en 
quatorze  jours  et  sans  bataille ,  cette  armée  d'environ 
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quatr^vingt-huit  mille  hommes^  y  compris  les  renforts 
envoyés  par  rArchiduc  Jean,  et  non  compris  dix-huil 
mille  hommes  échappes  avec  Kienmayer,  Jellachidi  et 
le  Prince  Ferdinand  sm*  trob  directions ,  aura  été  ou 
décimée  ou  faite  prisonnière  ! 

Aujourd'hui  20  octobre ,  trente-trois  mille  Au- 
trichiensy  dix-huit  généraux,  avec  quarante  drapeaux 
et  soixante  canons  attelés ,  se  sont  rendus  prisonniers 
de  guerre  !  Cette  armée  captive  a  défilé  devant  TEnh 
pereur,  au  pied  d'un  rocher,  entré  les  corps  de  Nqr 
et  de  Marmont  rangés  en  bataille  à  droite  et  à  gauche , 
leurs  armes  chargées.  En  passant,  les  prisonmeis 
saisis  d'admiration  suspendaient  leur  marche  pour 
contempler  leur  vainqueur.  Beaucoup  ont  crié  :  /7<e 
r Empereur!  Puis,  avec  une  émotion  contraire, les  uns 
avec  dépit,  d'autres  avec  empressement |  sans  at- 
tendre l'ordre ,  se  sont  désarmés.  Les  fantasâns  ont 
jeté  leurs  fusils  sur  les  deux  revers  de  la  diaïusée  ;  les 
cavaliers  ont  mis  pied  à  terre ,  ils  ont  abandonné  leurs 
chevaux  à  nos  cavaliers,  et  l'artillerie  ses  canons, 
dont  nos  artilleurs.se  sont  emparés.  Les  officierii  ren- 
voyés chez  eux  sur  parole ,  ont  seuls  conservé  leurs 
armes. 

Dans  nos  rangs  éclatait  un  enthousiasme  difficife> 
ment  contenu  à  la  vue  de  ce  triomphe  !  Pendant  œ 
long  défilé,  qui  a  ramené  successivement  dans  Clm 
cette  masse  de  prisonniers ,  l'Empereur  a  retenu  près 
de  lui  les  généraux  autrichiens.  Ses  manières  et  ses 
paroles  avec  eux  ont  été  douces,  bienveillantes,  ca- 
ressantes même.  Il  a  cherché  à  les  consoler  de  leur 
revers.   Il  leur  a  dit  :    a  Que  la  guerre  avait  ses 
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m  chances;  que  souvent  vainqueurs  ils  devaient  se 
«  consoler  d'être  quelquefois  vaincus;  que  cette 
«  guerre  9  dans  laquelle  leur  maître  les  avait  enga- 
ce  gésy  était  injuste  y  sans  motifs;  que  franchement 
«c  il  ignorait  pourquoi  il  se  battait  ;  qu'il  ne  savait  ce 
«r  qu'on  voulait  de  lui  1  » 

Il  y  eut  un  moment  ou  l'un  de  ces  généraux  y  re- 
marquant que  l'uniforme  de  Napoléon  était  tout 
éclaboussé,  lui  a  parlé  de  ses  fatigues  dans  une  cam- 
pagne aussi  pluvieuse.  «  Votre  maître,  a-t-il  répondu 
«  en  .souriant,  a  voulu  me  faire  ressouvenu*  que 
a  j'étais  un  soldat;  j'espère  qu'il  conviendra  que  la 
a  pomrpre  impériale  ne  m'a  point  fait  oublier  mon 
«  premier  métier  !» 

D'autres  paroles  succédèrent.  Il  y  en  eut ,  dit-on ,  de 
menaçantes  pour  l'Empereur  d'Autriche.  Mack  est 
resté  présent  à  toute  cette  scène  désastreuse.  L'un 
de  nous,  curieux  d'envisager  une  si  grande  infortune, 
s'adressa  à  ce  général ,  sans  le  connaître ,  pour  qu'il 
le  lui  montrât?  Le  feld-maréchal  a  répondu  :  oc  Vous 
«  voyez  devant  vous  le  malheureux  Mack  !  » 

Bien  malheiu*eux  en  eflFet  !  L'infortuné  !  quel  triste 
exemple ,  quelle  chute  lamentable ,  quelle  célébrité 
cruellement  différente  de  celle  qu'il  avait  cherchée  ! 
(  Fin  du  relei^é  de  mes  notes.  ) 

L'Empereur,  revenu  pour  la  sixième  nuit  et  pour  la 
dernière  fois  à  Elchingen  après  ce  triomphe,  s'em- 
pressa d'en  partager  les  trophées  entre  ses  alliés  et  la 
France.  Paris  reçut  ceux  de  Vertingen;  le  Sénat,  les 
drapeaux  conquis  à  Ulm;  la  France,  soixante  mille 
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prisonniers ,  ce  destinés ,  dit-il ,  à  remplacer  nos  sol- 
ce  dats  dans  les  travaux  des  champs.  »  Biais  tous  n'ar- 
rivèrent pas  à  cette  destination ,  un  bon  nombre  s'é- 
tant  échappé  avant  d'atteindre  nos  frontières.  On  s  en 
prit  aux  recruteurs  prussiens  y  et  surtout  à  rincurie 
de  nos  soldats  y  que  cette  escorte  ennuyait.  On  con- 
naît d'ailleurs  leur  insouciante  né^gence  hors  des 
combats,  et  leur  douceur  après  la  victoire. 

Quant  aux  paroles  menaçantes  de  Napoléon  contre 
l'Empereur  d'Autriche,  j'ignore  si  elles  furent  ppoooo- 
noncées  devant  Ulm ,  comme  on  Ta  dit ,  mais  nous 
les  lûmes  plus  tard  dans  les  bulletins.  Qu*dles  aient 
été  dites  sur  place  ou  écrites  après  coup,  on  voit  asseï 
qu'elles  furent  dictées  par  la  politique.  L'envoi  im- 
médiat et  direct  de  Giulaï  à  Vienne,  dans  le  but  de 
détacher  son  Empereur  de  la  coalition ,  oonfimie  cette 
conjecture. 

Dans  la  même  nuit  du  ao  au  21  octobre,  une 
proclamation  de  Napoléon  à  son  année ,  datée  de 
cette  abbaye  d'Elchingen  à  jamais  célèbre ,  témoigna 
à  nos  soldats  sa  gratitude.  Il  leur  montra  leur  ^ire 
dans  les  résultats  de  la  victoire  qu'ils  lui  devaient.  En 
quinze  jours,  la  Souabe  et  la  Bavière  conquises,  el 
avec  elles  tous  les  parcs ,  tous  les  magasins  ennemis, 
deux  cents  canons,  quatre-vingt-dix  drapeaux, 
soixante  et  douze  mille  hommes  tués  ou  pris!  Puis  il 
vanta  leur  dévouement,  il  exalta  leur  intrépidité, 
s'applaudissant  d'avoir  épargné  leur  sang  en  ayant 
vaincu  sans  bataille,  par  des  manœuvres;  il  tenmna 
par  ces  mots  :  «  Mes  soldats  sont  mes  enfants!  » 

Aux  paroles  il  joignit  les  faits.  Des  décrets  redoublés 
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leur  prouvèrent  refîusion  de  sa  reconnaissance.  L'un 
de  ces  décrets  les  gratifia  de  toutes  les  contributions 
levées  sur  l'ennemi ,  et  des  produits  de  la  vente  des 
magasins  tombés  en  notre  pouvoir.  Un  autre,  plus 
magnifique  encore ,  détachant  les  quinze  jours  précé- 
dents du  reste  de  Tannée ,  déclara  que,  dans  leurs 
états  de  s^^ce,  ce  mois  d'octobre ,  à  lui  seul,  serait 
compté  comme  une  campagne  ! 

Au  milieu  de  ces  soins  reconnaissants,  et  de  ses  tra- 
vaux habituels ,  ce  qui  restait  à  faire  n'avait  point  été 
négligé.  I>éjà  notre  armée  d'Ulm  ,  Ney  excepté ,  mar- 
chait pour  rejoindre  celle  de  Bavière.  Et  comme,  dans 
sa  proclamation ,  en  annonçant  l'armée  russe  à  ses  sol- 
dats ,  il  leur  avait  dit  fièrement  :  a  Que  pour  lui  il 
a  n'y  avait  point  là  de  général  avec  lequel  il  pût 
«  trouver  de  la  gloire  à  acquérir,  mais  qu'eux  allaient 
«  avoir  à  prouver,  une  seconde  fois ,  s'ils  étaient  la 
«  première  ou  la  seconde  infanterie  du  monde  !  »  On 
vit  bien  qu'il  n'avait  tant  remercié  que  pour  exciter  ; 
ou  du  moins ,  qu'il  y  avait  eu  autant  de  pensée  d'a- 
venir que  de  souvenir  dans  ce  remarquable  épanche- 
ment  de  sa  gratitude. 

Ainsi  finit,  devant  Ulm  et  dans  Elchingen,  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne. 

Rien  alors ,  dans  cette  abbaye ,  ne  troublait  la  joie 
de  Napoléon.  Et  pourtant,  dans  ces  mêmes  jours  si 
heureux  et  si  glorieux,  des  19 ,  20  et  21  octobre  i8o5, 
pendant  qu'il  triomphait  ainsi  sur  terre ,  et  qu'il  s'en 
applaudissait,  sur  merune  catastrophe  effroyable  s'était 
accomplie  !  Il  allait  bientôt  apprendre  que  l'amiral 
Villeneuve,  désespéré  d'une  disgrâce  qu'il  prévoyait,  et 
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décidé  à  tout  risquer  pour  la  prévenir,  était  sorti  de 
Cadix  le  premier  de  ces  trois  jours  ;  que,  le  second  jour, 
il  avait  rencontré  Nelson;  et  que,  le  troisième  (ai 
octobre),  acceptant  le  combat,  sur  un  seul  rang  mal  en 
ordre  et  d'une  étendue  démesurée,  cette  ligne  avait  été 
coupée  en  trois  tronçons  par  la  flotte  anj^kise,  qui  l'a- 
vait attaquée  sur  deux  colonnes  1  Qu'à  la  vérité,  Lucas, 
l'un  de  nos  capitaines ,  avait  tué  le  héros  de  TAdj^ 
terre,  mais  que  Villeneuve^  cet  amiral  deux  fois  si  fiital 
à  la  France ,  en  perdant  dans  cette  bataille  de  Tïraial- 
gar,  suivie  du  combat  d'Qrtegal ,  vingt-six  vaisBeaui, 
avait  causé  la  destruction  des  marines  française  et 
espagnole  ! 
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Le  22  octobre  T  Empereur  revit  Augsbourg,  où  il 
séjourna  y  et  dont  il  fit  sa  principale  base  d'opérations 
pour  la  seconde  partie  de  la  campagne.  Cette  ville , 
qu'il  jugea  facile  à  défendre ,  fut  bientôt  remplie  de 
nos  parcs  et  de  salles  d'armes.  De  nombreux  hôpi- 
taux y  furent  créés.  Notre  grande  ligne  d'opérations 
devant  bifurquer  à  sa  sortie  de  Donawerth  ,  des  pré- 
cautions semblables  furent  ordonnées  pour  Munich  et 
Ratisbonne.  Plus  tard ,  Braunau  et  Passau ,  comme 
troisième  position  plus  avancée ,  furent  organisées 
pareillement. 

Nous  arrivâmes  à  Munich  le  ^4  octobre.  Le  plus 
doux  de  tous  les  triomphes  l'attendait  là  j  celui  de 
rétablir  dans  sa  capitale,  si  rapidement  reconquise, 
l'allié  qui  s'était  confié  à  sa  fortune.  L'accueil  enthou- 
siaste et  reconnaissant  de  Munich  répondit  à  son  at- 
tente; il  y  resta  jusqu'au  28.  Cependant  ses  ordres 
de  marches  en  avant  sur  Tlnn ,  datés  d'Augsbourg , 
d*Ellchingen  même,  se  multipliaient.  Soixante  mille 
Russes  et  Autrichiens  venaient  de  se  montrer  sur  cette 
frontière.    Il    n'attendait,  pour  les  culbuter,   pour 
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s'enfoncer  dans  la  vallée  du  Danube  jusque  dans 
Vienne,  que  la  réunion  de  ses  colounes.  Ni  le  Tyrol, 
encore  plein  d'Autrichiens  qu'il  hissait  en  arrière  à 
droite,  ni  la  Prusse  entière,  soulevée  à  la  nouvelle  delà 
violation  de  sa  neutralité,  et  dont  le  cri  de  guerre  me- 
naçait sa  gauche  et  ses  derrières,  ne  l'arrêtaient;  et 
il  n'y  avait  là ,  ni  l'orgueil  démesuré  d'un  victorieux, 
ni  emportement  de  gloire ,  mais  un  calcul  net  et  pré- 
cis de  ce  génie  du  bon  sens,  si  prompt  et  si  résolu,  qui 
était  le  sien. 

En  efîTet ,  après  ce  coup  de  foudre  d'Ulm  ^  comment 
ne  pas  profiter  de  la  consternation  qui  devait  le  suivre, 
et  du  temps  gagné  sur  les  Russes  ainsi  prévenus? 
Pourquoi  en  laisser  affaiblir  l'impression  sur  Vesprit 
timide  et  irrésolu  de  Frédéric?  Fallait-il  donner  aux 
renforts  autrichiens,  à  l'Archiduc  Charies,  à  cent 
mille  Russes  hors  de  portée  encore,  à  cent  cin- 
quante mille  Prussiens  engourdis  par  quatorze  ans 
d'inertie,  et  répandus  depuis  la  Franconie  jusqu'à  h 
Vistule  ,  le  temps  de  se  reconnaître ,  de  se  réunir  et 
de  l'environner?  Pourquoi  enfin  laisser  à  cette  coali- 
tion le  loisir  d'opposer  trois  cent  mille  hommes  à 
ses  deux  cent  mille  soldats ,  de  ressaisir  l'occasion,  et 
de  l'attaquer  du  fort  au  faible? 

Et  d'ailleurs  où  se  placerait-il  pour  perdre,  à  ks 
attendre ,  un  temps  aussi  favorable?  Menacé  au  levant 
en  face ,  menacé  au  nord  sur  sa  gauche ,  au  lieu  de 
tout  prévenir  en  s'avançant  audacieusement,  jusqu'où 
lui  faudrait-il  reculer  timidement,  pour  n'être  pas 
bientôt  attaqué  en  tète  par  les  deux  Empereurs,  et 
coupé,  par  la  Prusse,  de  la  Souabe  et  de  la  France? 
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Non  y   sans   doute ,  un  génie  aussi  appréciateur  du 
temps,  des  hommes  et  des  circonstances,  n'avait  point 

*à  hésiter.  Sa  décision,  bien  loin  de  devoir  lui  être 
imputée  à  témérité,  offre  donc  le  plus  grand  de 
tous  les  exemples. 

Son  but ,  avec  les  Prussiens ,  fut  de  prolonger  un 
reste  d'hésitation  de  Frédéric  :  il  y  réussit.  Pour 
les  Russes,  comme  leur  avant-garde  osait  Tattendre 
derrière  l'Inn,  pendant  que  leurs  autres  corps  dis- 
tendus accouraient  pour  la  rejoindre,  il  espéra  les 
détruire  coup  sur  coup ,  en  détail ,  par  des  combats 
partiels  et  sans  bataille.  Et  ce  résultat,  sans  une  faute 
de  l'un  de  ses  lieutenants  à  Hollabrûnn ,  il  l'eût  ob- 
tenu. Quant  aux  Autrichiens ,  il  voulut,  en  se  jetant 
promptement  sur  Vienne ,  séparer  leur  armée  d'Italie 
des  restes  de  leur  armée  d'Allemagne ,  et  arracher  la 
paix  à  cet  Empire ,  ou  en  achever  l'écrasement. 

Dès  son  premier  séjour  à  Augsbourg ,  il  avait  donc, 
le  1 2  octobre ,  envoyé  Duroc  à  Berlin  ;  mais  les  ef- 

,  forts  de  ce  général  y  furent  combattus  par  l'exaltation 
de  la  Reine ,  par  l'exaspération  de  la  jeunesse  prus- 
sienne, et  bientôt  par  l'arrivée  d'Alexandre  et  d'un 
Archiduc.  Duroc  ne  put  empêcher  Frédéric  d'en- 
trer, le  3  novembre,  dans  la  coalition.  Toutefois,  et 
c'en  fut  assez,  l'habile  grand  maréchal  parvint  à  faire 
ajourner,  jusqu'à  une  explication  avec  Napoléon ,  la 
déclaration  de  guerre  de  ce  Prince  pacifique. 

Notre  flanc  gauche  momentanément  ainsi  préservé, 
l'Empereur,  afin  d'assurer  sa  droite  menacée  par  le 
Tyrol,  laissa  derrière  lui,  pour  s'emparer  de  ces  monta- 
gnes, le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney  et  la  moitié 
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des  Bavarois.  Augereau  dut  les  soutenir.  Ce  marédnl 
arrivait  de  Brest  avec  quatorze  mille  hommes.  Napo- 
léon lui-même,  se  réservant  Tattaqueau  cceur  de  TAq- 
triche  y  son  séjour  à  Munich  eut  pour  but  d^attendre 
que  tous  ses  autres  corps  d'armée  eussent  convergé 
sur  rinn,  depuis  Yasserbourg  jusqu'à.  PasBiu,  d'où 
tous  ensemble 9  lui  en  tète  suivant  le  Danube,  allaient 
se  précipiter  sur  Vienne.  Dans  cette  marche ,  comme 
il  ignorait  encore  les  événements  de  Fltalie,  notre  aile 
droite  devait,  à  Saitzbourg  d'abord,  puis  jusqu'à  Bruck, 
et  à  Leoben  ensuite ,  prévenir  l'arrivée  possible  de 
l'Archiduc  Charles. 

Ce  plan  hardi  était  si  sagement  conçu,  il  fut  si  bien 
calculé  sur  le  temps,  sur  les  distances,  sur  le  caractère 
et  la  position  de  ses  adversaires,  que,  à  an  détail  près, 
il  devint  encore ,  tel  que  celui  d'Ulm.,  VUstoire  de 
cette  campagne.  Néanmoins,  et  en  Toflnint pour  mo- 
dèle, convenons  qu'un  aussi  grand  homme ,  à  la  fois 
souverain  et  général  d'une  grande  armée  comme  h 
nôtre,  pouvait  seul  le  concevoir  et  l'exécuter  ! 

Convenons  aussi  que,  d'une  part  si  tout  fut  fitppé 
juste,  à  propos  et  avec  un  admirable  ensemble,  de 
l'autre  part,  tout  parut  inspiré  par  l'esprit  de  vertige 
et  d'erreur  le  plus  manifeste.  Et  réellement,  quel 
mauvais  Génie  avait  aveuglé  l'Autriche  !  Comment  con- 
cevoir que,  sans  attendre  les  Russes,  elle  ait  aventmé 
quatre-vingt  mille  hommes  sous  le  général  Mack ,  an 
point  d'attaque  le  plus  avancé,  au  point  décisif,  lors- 
que, dans  le  Tyrol  et  en  Italie,  où  rien  ne  pouvait  se 
décider,  elle  avait  accumule' cent  trente  mille  hommes 
d'élite  sous  l'Archiduc  Jean  et  le  célèbre  Prince  Cliarles! 
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Conœvra-t-on  mieux  qu'ils  y  soient  restes  sur  la  dé- 
fensive devant  Masséna  et  quarante  mille  hommes; 
qu'ils  se  soient  laissé  enlever,  le  1 7  octobre ,  à  Vérone , 
le  passage  de  TAdige  ;  et  qu'enfin,  avec  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  contre  quarante  mille,  l'Archiduc 
se  soit  contenté,  les  29,  3o  et  3i  octobre,  de  soutenir 
défensivement  la  téméraire,  la  sanglante  et  triple  ba- 
taille de  Caldiero,  restée  indécise? 

Quant  à  l'habile  retraite  qui  suivit  ^  mais  dans  la- 
quelle l'Archiduc  Charles  sacrifia  cinq  mille  honmies 
pour  gagner  vingt-quatre  heures ,  la  nouvelle  du  dé- 
sastre d'Ulm ,  la  nécessité  de  jeter  dans  Venise  une 
garnison  que  contient  Saint*  Cyr,  et  de  revenir  au  se- 
cours de  l^enne,  motivent  ce  mouvement  rétrograde. 
La  suitç  expliquera  comment  ce  Prince,  poursuivi  pied 
à  pied  par  Topiniàtre  et  impétueux  Masséna ,  et  pré- 
venu par  Marmont  à  Gratz,  fut  successivement  écarté 
de  son  but,  rejeté  sur  la  Hongrie,  et,  arrivant  partout 
trop  tard,  ne  put  ni  sauver  Vienne,  ni  parer  le  coup 
de  massue  d'Austerlitz,  qui  écrasa  Alexandre,  contint 
la  Prusse  et  soumit  l'Autriche. 

Cela  posé,  et  l'histoire  ainsi  satisfaite  dans  les  traits 
principaux  qui  doivent  rester  de  cet  épisode ,  rentrant 
dans  les  détails,  je  n'ai  plus  qu'à  reprendre  le  récit 
journalier  de  mes  souvenirs. 


CHAPITRE  II. 

Napoléon  partit  de  Munich  le  28  octobre.  Ce  jour- 
là  l'Inn  fut  forcée  à  Wasserbourg.  Le  lendemain  cette 
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frontière  était  franchie  sur  tous  les  points  ;  Saltzbour]^ 
à  droite  était  prise,  Braunau  au  centre,  Passau  à  gau- 
che; r Autriche,  la  Bohême  étaient  enTahies;  le  Dé- 
nube  s'écoulait  captif  entre  nos  colonnes^  et  sous  ane 
flottille  dont  l'Empereiu*  venait  d'ordonner  qu^on  char- 
geât ce  fleuve. 

Jusque-là  nos  adversaires  étaient  changés ,  et  non 
la  fortune.  On  ne  tarda  pourtant  pas  à  s  apercevoir 
qu'on  allait  avoir  affaire  à  d'autres  hommes.  Cétaient 
quarante  mille  Russes,  sous  Rutusow  et  ses  lieutenants 
Bagration  et  Miloradowitch ,  noms  que  iSiaetnos 
malheurs  ont  rendus  célèbres.  Nation  pleine  d'elle- 
même,  par  isolement,  ignorance  etsuperstîtkni  ;  d'une 
susceptibilité  inquiète  pour  sa  civilisation  d*emprunt, 
siiperflcielle  encore  ;  mais  fortement  consdtn^  d'or- 
gueils de  maîtres  et  de  dévouements'  d'esciaves.  Leurs 
chefs  ont  Tinstinct  de  la  guerre  :  ils  y  sont iri&y prompts 
et  résolus  ;  et  l'opiniâtre ,  l'aveugle  ténacité  du  soldat 
n'y  manque  jamais  au  général. 

Vingt  mille  Autrichiens,  sousMerfeldtetKienmajer, 
étaient  réunis  à  Kutusow  :  soixante  mille  ho™"*** 
contre  cent  soixante  mille;  la  résistance  était  impos- 
sible :  aussi  n'avait-elle  été  que  simidée.  Braunau  dk* 
même,  ville  forte,  bien  armée  et  approvisionnée,  nous 
avait  été  abandonnée  sans  coup  férir.  On  ignore  si  œ 
fut  négligence  ou  découragement  des  Autrichiens,  oo 
si  leurs  généraux  qui  ne  font  rien  sans  ordre  n'en 
avaient  point  reçu  de  leur  Conseil  Aulique,  toujouis 
lent  à  se  décider.  Frappé  de  stupetur,  ce  Conseil  s'é- 
tait laissé  surprendre  ainsi ,  le  3o  octobre ,  par  une  in- 
vasion à  laquelle,  depuis  le  6,  il  devait  s'attendre. 
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La  joie  de  rEmpereur,  à  cette  nouvelle  inatten- 
duCy  fut  grande;  il  accourut  de  Muhldorf  dans  Brau- 
nau ,  et  fit  sur-le-champ  de  cette  citadelle  la  princi- 
pale base  de  son  irruption  sur  Vienne. 

Ce  jour-lày  et  le  lendemain  3i,  nos  avant-gardes^ 
sous  Kellermann  à  droite ,  sous  Murât  et  Davout  au 
centre,  et  sous Lannes  à  gauche,  emportées  par  lar- 
deur  de  vaincre,  atteignirent  et  entamèrent  Tennemi , 
Tune  à  Passling,  les  autres  à  Ried,  puis  à  Lembach,  et 
la  troisième  jusqu'en  vue  de  Lintz;  et  ces  maréchaux 
et  ces  généraux  continuaient,  ils  devançaient  TEmpe- 
reur  ;  ils  s'irritaient,  ils  s'indignaient  de  tout  essai  de  ré- 
sistance des  vaincus,  comme  d'un  acte  d'insubordina- 
tion ou  de  révolte!  Défilés  abrupts,  ponts  rompus, 
chemins  défoncés,  affluents  du  Danube,  fatigues  de  mar- 
ches de  dix  à  quinze  lieues,  rien  n'arrêta.  Dès  le  5  no- 
vembre, dépassant  toutes  les  prévisions  de  Napoléon, 
qui,  supposant  les  alliés  réunis  sur  l'Enns,  avait  voulu 
rallier  et  faire  reposer  ses  corps  d'armée  derrière  la 
Traun,  nos  têtes  de  colonnes  avaient  arraché  aux  Aus- 
tro-Russes six  mille  tués  et  prisonniers ,  et  la  Traun , 
et  la  Haute-Autriche  d'Enns  à  Steyer,  et  l'Enns  elle- 
même  ! 

A  Steyer,  dernier  terme  de  la  gloire  de  Moreau ,  et 
dont  le  pont  était  brûlé ,  on  avait  vu  les  carabiniers 
de  Davout  passer  l'Enns ,  un  à  un ,  sur  une  poutre  et 
sous  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Ils  s'é- 
taient ralliés  successivement,  sur  l'autre  rive,  sous  les 
retranchements  autrichiens  ;  puis  s'élançant,  ils  en 
avaient  débusqué  l'ennemi  en  lui  enlevant  plus  de 
prisonniers  qu'ils  n'étaient  d'assaillants  eux-mêmes! 

27. 
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La  veille  de  cette  action  rEmpereur  était  arrivé  de 
Lembach  à  Lintz.  Il  s'y  arrêta  cinq  jours.  Ce  séjour 
fut  fertile,  pour  lui,  en  agitations  diverses.  Et  d*abord, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  porte  de  cette  ville,  un  cruel 
incident,  rare  dans  notre  armée,  où  la  fraternité  d*au^ 
mes  et  d'origine  entre  le  soldat  et  l'officier  et  une  intel- 
ligente émulation  facilitent  la  discipline,  Tavait  frappé 
d'une  horreur  dont  sa  première  parole  fîit  l'expressioQ  ' 
manifeste.  Il  dépassait  au  galop,  en  la  prolongeant  sur 
son  flanc  gauche ,  une  colonne  d'artillerie  légère,  lors- 
que, à  vingt  pas  en  avant  de  lui ,  il  vit  un  artilleur  re- 
dresser d'un  air  menaçant  la  tête ,  que,  au  même  ins- 
tant et  d'un  furieux  revers  de  sabre ,  son  capitaine 
abattit  presque  entièrement  :  elle  pencha  sur  l'épauk 
de  ce  malheureux,  qui,  répandant  un  torrenl  de  sang^, 
tomba  à  terre.  A  cet  affreux  spectacle  Napoléon  pâlit , 
s'élança  d'un  bond  de  son  cheval,  et  s*écria:  <  Ah! 
(c  qu'avez-vous  fait  là ,  capitaiiïe?  —  Mon  devoir! 
i<  lui  répliqua  rudement  l'officier;  et,  jusqu'à  ce  que 
(c  je  sois  tué  par  un  de  mes  soldats ,  ajouta-t-3[  hau- 
<c  tement  en  les  regardant  en  face  ;  je  tuerai  ainsi  ceux 
a  qui  oseront  manquer  à  leur  capitaine  I  s  L'Empe- 
reur, frappé  de  cette  énergie,  demeura  un  instant 
muet;  mais  bientôt,  dominant  son  émotion,  il  reprit 
d'une  voix  ferme  :  «c  S'il  en  est  ainsi,  vous  avec  biea 
(C  fait  !  vous  êtes  un  brave  officier  !  vous  oomprena 
(C  votre  devoir!  Voilà  comme  je  veux  qu'on  serve  I  » 
Puis ,  continuant  sa  marche ,  mais  lentement  et  au  mi- 
lieu d'un  morne  silence  que  ces  paroles  avaient  im- 
posé, il  entra  soucieux  et  au  pas  dans  Lintz. 

Mais  d'autres  émotions  et  préoccupations  TatteB* 
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daient  dans  cette  ville.  Ce  furent,  d'un  côté,  les  trans- 
ports de  reconnaissance  que  TÉIecteur  de  Bavière  ac- 
courut lui  témoigner;  ceux  de  l'admiration  de  la 
France  que  les  députés  du  Sénat  vinrent  lui  exprimer. 
D'autre  part  ce  fut  l'impatiente  attente  des  nouvelles 
du  Tyrol,  qu'il  ne  pouvait  laisser  plus  loin  derrière 
lui,  sur  le  flanc  droit  de  sa  ligne  d'opérations,  sans  en 
avoir  appris  la  conquête  ;  puis,  en  avant  de  lui,  l'espoir 
d'un  combat  décisif  sur  l'Enns ,  bientôt  déçu ,  mais 
aussitôt  remplacé  par  celui  d'une  bataille  à  Saint-Pœl- 
ten  ;  puis  l'offire  insidieuse  d'un  armistice  qu'appor- 
tèrent Giulaî  et  Lichtenstein  ;  enfin  l'arrivée  de  Du- 
roc,  ne  lui  rapportant  de  Berlin  qu'une  espérance  : 
celle  que  Frédéric ,  pour  se  décider,  soit  à  rester  neu- 
tre soit  à  se  joindre  à  nos  ennemis ,  attendrait  le  sort 
des  armes. 

Quant  au  Tyrol ,  à  notre  flanc  droit  et  à  nos  der- 
rières ,  l'Empereur  fut  bientôt  rassuré  par  la  nouvelle 
des  victoires  de  Lowel  et  de  Scharnitz,  et  par  la  capi- 
tulation vers  Feldkîrch,  devant  Âugereau,  des  six  mille 
hommes  de  Jellachich,  échappés  d'Ulm.  A  Lowel,  des 
retranchements ,  liés  à  des  rocs  inabordables ,  avaient 
été  enlevés  par  Déroy  et  sa  division  bavaY'oise.  A 
Scharnitz ,  huit  mille  soldats  de  Ney  avaient  vaincu  la 
saison ,  les  lieux  les  plus  âpres ,  et  dix-huit  mille  hommes. 
Pendant  que  Ney  avait  attaqué  de  front ,  d'autres,  sous 
Roguet,  gravissant  des  pics  chargés  de  neige  et  de 
glaciers,  crus  impraticables  par  les  Tyroliens  eux- 
mêmes,  étaient  apparus  miraculeusement  au-dessus 
du  fort  et  de  ces  montagnards,  confondus  de  tant 
d'audace!  Scharnitz,  ainsi  tourné  et  pris  à» la  gorge, 


L 


4»  LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

s'était  rendu.  Ce  double  élan  avait  décidé  du  sort  de 
tout  le  reste  de  cette  énorme  masse  de  montagnes. 

Restait  encore  à  garantir  le  flanc  gauche  de  notre 
ligne  d'opérations,  menacé  par  Târmée   prussienne 
mise  sur  le  pied  de  guerre.  Ici ,  quél^u*insufiisantes 
qu'elles  fussent,  toutes  les  précautions  possibles  furent 
prises.  Augereau  et  ses  quatorze  mille  hommes  durent 
être  rappelés  de  Feldkirch,  en  Franconie,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Mortier  fut  détaché,  sur  cette  même 
rive ,  avec  quatre  divisions.  Elles  reçurent  l'inrdre,  en 
marchant  à  notre  hauteur,  et  de  conserve  avec  notre 
flottille  renforcée ,  de  faire  observer,  à  leur  gauche, 
tout  mouvement  possible  de  l'ennemi  dans  la  Bohême. 
En  même  temps  une  armée  dû  Nord  fut  créée  par  un 
ordre  retentissant,  daté  de  Lintz.  Français,  Bataves, 
douze  mille  Espagnols  sous  La  Romana,  et  toutes  nos 
forces  sur  le  Rhin,  y  furent  appelés  avec  d'autant  plus 
d'ostentation,  que  leur  réunion  à  temps,  sur  l'Escaut 
et  sur  le  bas  Rhin,  était  impossible.  C'était  un  £)n* 
tome,  mais  évoqué  par  une  voix  faite  aux  prodiges  1 
Ce  fut  surtout  à  ce  simulacre  d'armée  que  Napoléon 
confîa  le  soin  de  contenir  la  Prusse,  et  de  prévemr  les 
Anglo-Suédois,  qui  de  ce  côté  menaçaient  d'une  des- 
cente. Il  usait  ainsi  de  la  force  morale  de  sa  renom- 
mée ;  il  en  doublait  sa  force  matérielle,  sans  en  abuser 
encore. 

Pour  Farmistice  que  l'Empereur  d'Autriche ,  épou- 
vanté de  notre  approche ,  et  déjà  rebuté  des  exigences 
et  de  Tarrogance  russes,  envoyait  lui  demander,  il  ré- 
pondit que  la  paix  était  possible  à  des  conditions  qu'A 
allait  dicter,  ce  quil  fit  dans  une  lettre;  mais  ^ 
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pour  une  suspension  d'armes  il  n'en  comprenait  que 
rinopporlunité ,  puisqu'il  n'apercevait  plus ,  nulle  part 
devant  lui,  d'armée  autrichienne  avec  laquelle  lui,  en 
tête  de  deux  cent  mille  hommes ,  eut  besoin  de  con- 
•dure  cet  armistice. 

Ce  fut  là,  du  moins,  ce  que,  autour  de  Napoléon,  nous 
apprîmes  de  cette  conférence.  Pendant  qu'elle  avait 
lieu ,  l'aide  de  camp  de  Giulaî  se  plaignait  à  nous , 
avec  une  amertume  extrême,  des  excès  des  Russes. 
En  même  temps  M.  de  Thiard,  l'un  d'entre  nous, 
avait  été  attiré  dans  un  entretien  ^cret  par  le  Prince 
<le  Lichtenstein.  Là,  soit  que  ce  personnage  en  eût 
mission,,  soit  que,  de  lui-même,  il  fût  enclin  à  l'usage^ 
de  sa  Cour  de  venir,  par  des  mariages,  en  aide  à  ses 
armes,  ses  insinuations  furent  telles,  que,  en  lequittant, 
Thiard  crut  devoir  aussitôt  se  faire  annoncer  à  l'Em- 
pereur :  ce  Lichtenstein  venait ,  lui  dit-il ,  de  l'inter- 
<c  peller  sur  le  bruit  répandu,  qu'une  Princesse  de 
«  Bavière  était  demandée  pour  le  prince  Eugène; 
^  sur  sa  réponse  le  Prince  autrichien  avait  ajouté  : 
9  Pourquoi  vous  arrêteriez-vous  sur  ce  chemin? 
«  Vienne  n'a-t-elle  donc  pas  aussi  des  Princesses 
«  prêtes?  Et  la  paix  ne  pourrait-elle  pas  être  scellée 
«  par  un  autre  mariage?  »  A  ces  mots,  et  de  premier 
mouvement  :  «  Une  Princesse  autrichienne  !  s'écria 
«  Napoléon;  Oh!  non,  jamais!  la  France  en  serait  ré- 
«  voltée!  cela  lui  rappellerait  Marie- Antoinette!  » 
Alors,  surpris  d'une  communication  aussi  importante 
et  ainsi  faite ,  il  demanda  à  Thiard  d'où  venait  cet 
^panchement  de  Lichtenstein ,  et  pourquoi  celui-ci 
l'avait  choisi  pour  une  telle  confidence. 
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Thiàrd  était  d'un  esprit  vif  et  entreprenant ,  peut- 
être  même  trop  indépendant  de  Fopinion  publique. 
Il  avait  de  ce  sang  aristocratique  que  ne  troublent  ni 
la  présence  y  ni  les  interpellations  des  bommes  les  plus 
imposants.  Rien  ne  le  gênait,  soit  caractère,  soit  asw- 
rance  que  donne  une  grande  fortune ,  étant  d'ailleurs 
d'instinct  fier,  se  sentant  de  cette  soucbe  d*oJi  sor* 
taient  encore  alors  les  grands  de  tous  pays ,  anxquek 
les  affaires  d'État  sont  familières,  et  qu'il  était  accou- 
tumé à  traiter  comme  ses  pareils. 

Il  connaissait  bi^  et  l'Autriche  et  les  Allemands 
dans  les  rangs  desquels  il  avait  servi;  il  pariait  leur 
langue  et  se  savait  utile  à  Napoléon.  Il  répondit  donc 
sans  embarras,  sans  ménagements  même  :  «  Que,  avant 
ce  été  du  corps  de  Gondé ,  il  avait  souvent  combattu 
«  sous  les  yeux  de  Lichtenstein ,  et  que ,  pariant  les 
<c  deux  langues,  maintes  fois  il  avait  servi  d'intermé- 
<c  diaire  entre  les  Autricbiens  et  le  Duc  d'Enghienl  » 

A  ce  nom,  que  peu  d'autres  eussent  osé  prononcer, 
quelles  que  fussent  les  préoccupations  présentes-  de 
l'Empereur,  l'entretien  changea  d'objet  :  il  porta  tout 
entier  sur  ce  souvenir.  Pendant  près  d'une  heure  Ha* 
poléon,  paraissant  avoir  oublié  le  reste,  inteiroget 
Thiard  sur  le  caractère ,  l'esprit ,  les  talents  guemers 
de  l'infortuné  Prince  ;  et  ce  fut  avec  un  air  d'intérêt 
curieux,  calme  et  naturel,  comme  s'il  n'eût  parlé  ni 
de  sa  victime,  ni  à  celui  qui  avait  servi  longtemps 
d'aide  de  camp  près  d'elle,  el  qui  en  avait  été  rami. 
Les  réponses  de  Thiard  furent  sincères,  et  l'éloge  si  com- 
plet que  Napoléon  s'écria  :  «  Mais  c'était  donc  rédle- 
«  ment  un  homme  que  ce  Prince-là  1  »  Puis,  avec  le 
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même  calme  bienveillant,  il  congédia  son  interlcrcu- 

leur. 

Au  reste  Thiard  me  dit ,  ce  jour-là  même ,  que  c'é- 
tait la  seconde  fois  qu'il  s'était  entretenu  avec  TEm- 
perew  sur  ce  triste  sujet.  Le  premier  entretien  avait 
eu  lieu  au  moment  du  meurtre.  C'était  même  Thiard 
qui  avait  appris  au  Premier  Consul  sa  méprise  sur  le 
nom  de  Dumouriez  ;  et  il  me  dit  que ,  alors  comme 
à  Lintz,  il  avait  remarqué  que  l'attitude ,  les  traits  et 
le  son  de  la  voix  de  Napoléon  avaient  été  également 
calmes  et  impassibles  ! 

Étonnés  d'une  inflexibilité  si  singulière ,  surtout  en 
nous  rappelant  tant  de  preuves  de  bonté ,  de  géné- 
rositéy  de  sensibilité  même,  nous  nous  demandâmes 
si  cette  impassibilité  s'appuyait  sur  une  erreur  de 
conscience  ou  sur  un  calcul  de  politique.  Était-ce 
l'effet  d'un  retour  aux  mœurs  de  son  île  natale  ?  Croyait- 
il  avoir  eu  le  droit  de  se  venger  d'un  crime  par  un 
autre  crime?  Ou  plutôt ,  sous  ce  calme  apparent,  persé- 
vérait-il dans  son  but,  celui  de  prévenir  d'autres  com- 
plots, considérant  le  cruel  acte  de  Yincennes  comme 
une  juste  punition  des  attentats  précédents ,  et  comme 
une  utile  menace  contre  des  attentats  à  venir.? 

Ici  je  retrouve  dans  mes  notes  qu'un  autre  soin  de 
Napoléon ,  pendant  son  séjour  à  Lintz ,  celui  de  réta- 
blir l'ordre  dans  son  armée ,  l'occupa  sérieusement. 
n  était  trop  vrai  que  la  rapidité  des  marches  et  des 
contre-marches  de  la  campagne  d'Ulm,  et  le  défonce- 
mc^nt  des  chemins  par  les  pluies,  en  retenant  chariots 
et  caissons,  avaient  rendu  les  distributions  régulières 
impossibles.  C'est  un  fait  certain  que,  si  nos  soldais 
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n'eussent  point  arraché  aux  paysans  leurs  provisioiif 
et  leurs  bestiaux  pour  s  en  nourrir,  que ,  s*i]  leur  cAt 
fallu  attendre  leurs  vivres  de  nos  chariots  qui  tni- 
naient  au  loin  derrière  leurs  colonnes,  le  principal  bat 
de  l'entreprise  eût  été  manqué.  La  nécessité  ezcunit 
alors;  mais  ce  mal,  commencé  en  Franconie,  diei  les 
Prussiens  mêmes  et  en  Souabe,  avait  continué  en  Ba- 
vière  ;  il  se  renouvelait  sur  Tlnn,  et  cette  manude  dé- 
truisait la  discipline. 

Vers  Lembach  l'Empereur  put  s*en  apercevcHT.  11 
y  avait  rejoint  le  corps  du  maréchal  Souk.  Là,  devant 
les  rangs ,  et  à  haute  voix,  il  l'avait  interpellé  sur  la  ré- 
gularité des  distributions  ;  et,  soit  que  le  marédial  crût 
cette  demande  faite  pour  la  forme  seulement,  ou  que 
pour  satisfaire  il  voulût  paraître  satisfait,  jadanoe  pajp- 
fois  utile  devant  les  troupes,  et  d*ailleiin  toujours 
agréable  au  chef,  il  avait  répliqué  que  rien  ne  nuin- 
quait  à  ses  soldats  ;  mais  sur-le-champ ,  et  fort  rude- 
ment, vingt  voix  s'étaient  élevées  des  rangs  pour  le 
contredire. 

Le  lendemain  cet  avertissement  se  reprodmsk,  et 
d'une  façon  plus  rude  encore.  Napoléon  sortait  à 
cheval  de  son  quartier,  lorsqu'il  rencontra  Maçon,  dont 
la  vue  lui  plaisait  depuis  Marengo ,  et  qu'il  airail  at- 
taché à  sa  personne.  Ce  général  conunandait  le  quar- 
tier Impérial.  Tout  échauffé  encore  d'une  scène  de 
pillage  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  il  venait  cCe  donner 
sa  propre  bourse  au  malheureux  paysan  victime  de  œ 
désordre.  Maçon  était  un  ancien  soldat  de  Tarmée 
d'Italie.  Son  entrée  à  la  Cour  n'avait  pcMUt  altéré 
sa  franchise  républicaine.  «  Eh  bien  l  Maçon ,  i 
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«  gaiement  l'Empereur  en  Tapercevant,  que  me 
«  diras-lu  aujourd'hui?  —  Ma  foi,  Sire,  répondit 
«  celui-ci,  je  dirai  que  vous  êtes  suivi  d'un  ramas 
«  de'  pillards  qui  déshonoreront  votre  armée,  et 
«  vous-même ,  si  vous  n'y  mettez  promptement  bon 
<c  ordre  !  »  Et  Maçon  ne  s'en  tenait  pas  à  ce  début , 
quand  Napoléon,  détournant  la  tête  et  pressant  le  pas, 
coupa  court  à  cette  incartade. 

Le  reproche  néanmoins  n'était  que  trop  mérité. 
Pourtant,  fait  trop  publiquement,  il  avait  déplu.  Mais 
des  rapports  plus  discrets,  et  entre  autres  celui  d'un 
maître  d'hôtel  de  Napoléon  ,  Tayant  renouvelé ,  l'Em- 
pereur répondit  d'abord  :  «  Que  cette  sale  file  d'é- 
cc  clopés ,  de  tratneurs  et  de  pillards  était  un  mal  iné- 
<c  vitable,  un  résultât  nécessaire  des  marches  forcées 
«  et  subites ,  au  moyen  desquelles  l'ennemi ,  partout 
«  prévenu  et  déconcerté ,  se  trouvait  à  demi  vaincu 
«  avant  de  combattre  :  qu'ainsi  les  jambes  épar- 
«  gnàient  les  têtes  !  » 

On  voyait  bien  aussi,  sans  qu'il  l'avouât,  que,  s'il 
tolérait  momentanément  ces  désordres,  c'est  que 
cela  consolait  le  soldat  de  ses  i^ltigues  :  il  se  servait 
ainsi  de  tous  les  mobiles.  Pourtant ,  lorsqu'enfin  à 
Lintz  on  lui  fit  voir  que  ce  mal  si  contagieux ,  dégé- 
nérant en  pillage  infâme ,  devenait  intolérable,  et  que 
nos  rangs  s'éclaircîssaient ,  rentrant  dans  son  carac- 
tère il  y  mit  un  terme.  Un  ordre  sévère  ftit  publié 
le  7  novembre.  On  fit  traquer,  rallier  et  pousser  en 
avant  ces  malheureux.  Dans  Braunau  seulement,  for- 
teresse qu'il  leur  fallait  traverser,  on  en  rassembla , 
nous  dit-on ,  plus  de  dix  mille  !  Puis ,  le  mot  ayant  été 
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donné ,  ils  subirent ,  en  rentrant  dans  leurs  compt- 
gnies,  Taffront  d'une  visite,  où  chacun  d*eux,  d^ 
pouillé  de  son  butin ,  fut  livré  aux  joyeuses  et  rudes 
fustigations  de  leurs  camarades. 
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Tandis  qu'ainsi,  pendant  son  séjour  à  Lintz,  lesre- 
gards  et  les  soins  de  Napoléon  rayonnaient  au  loin  et 
autour  de  ce  quartier  général ,  notre  invasion  avait 
pris  un  développement  rapide.  La  ligne  de  défense 
de  TEnns  ayant  été  dépassée  le  5  novembre,  il  n\ 
avait  plus  à  espérer  de  choc  décisif  que  sur  la  IVasen , 
à  Saint-Pœlten ,  forte  et  dernière  posttÎDn  en  avant 
de  Vienne.  On  y  annonçait  l'arrivée  de  la  seconde 
armée  russe  par  le  pont  de  Krems  ;  on  supposait  que, 
d'autre  part,  de  forts  détachements  de  Tannée  de 
l'Archiduc  Charles  y  accouraient  par  la  Gnindûe.  * 
L'Empereur  fit  ses  dispositions  en  conséquence.  Son 
armée  marcha  sur  trois  colonnes  :  Mortier  à  la  guidiei 
mais  séparé  par  le  Danube;  au  centre  Murât ,  Lannes, 
Soult  et  les  réserves  ;  à  l'aile  droite  Bemadotte ,  Da- 
vout  etMarmonty  les  deux  premiers  s*ouvranty  dans 
les  neiges  et  les  glaces,  un  chemin  sur  le  flanc  de  la 
montagne ,  et  Marmont  devant  s'écarter  h  Textréme 
droite,  jusqu'à  Leoben,  pour  s'interposer  entre. Kn- 
tusow  et  l'Archiduc  Giarles. 

Le  but  de  cette  marche  sur  la  rive  droite  du  Danube 
était  l'attaque  de  Saint-Pœlten.  la  grande  colonne 
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du  centre  y  arrivée  en  face  de  cette  position ,  devait 
se  déployer  devant  elle;  Lannes  et  Murât  contre  la 
droite;  Soult  et  Napoléon  contre  le  centre,  se. liant 
par  Bemadotte  à  notre  aile  droite.  Celle-ci ,  pendant 
que  le  combat  serait  engagé  de  front ,  devait ,  sous 
Davout  et  Marmont,  redescendre  précipitamment 
de  la  montagne  sur  la  gauche  des  alliés,  les  sur- 
prendre en  flanc,  les  refouler  Fun  sur  l'autre  de 
gauche    à  droite,   et  les  jeter  péle-méle  dans   le 

Danube. 

Cependant  Murât  ne  s'était  point  arrêté;  il  n'a- 
vait rencontré  d'obstacles  sérieux  que  le  5  novembre 
à  Àmstetten.  Il  y  avait  eu  là  une  échauflburée  :  notre 
cavalerie,  inconsidérément  lancée  dans  un  bois,  en 
avait  été  repoussée  avec  perte  de  trois  cents  tués  ou 
prisonniers.  A  cette  nouveauté  Murât ,  ne  reconnais- 
sant plus  les  Autrichiens ,  s'aperçut  qu'il  avait  affaire 
à  d'autres  hommes.  Oudinot  et  ses  grenadiers  accou- 
rurent; et  dès  lors  commença  la  lutte  acharnée  de 
l'honneur  russe  contre  l'honneur  français,  ou  plutôt, 
quant  aux  soldats,  le  choc  de  la  valeur  intelligente 
et  civilisée  contre  un  courage  alors  encore  brut  et 
barbare. 

Dans  cette  première  rencontre  deux  mille  Russes 
restèrent  tués  ou  pris  ;  aucun  ne  se  rendit  :  blessés,  dé- 
sarmés, renversés  à  terre,  ils  se  défendaient,  ils  nous 
attaquaient  même  encore.  Le  combat  fini ,  il  fallut, 
pour  en  enupener  quelques  centaines ,  les  piquer  de 
nos  baïonnettes ,  comme  un  troupeau  mal  apprivoisé , 
et  les  assommer  de  coups  de  crosse  ! 

L'acharnement  de  cette  résistance  confirma  Napo- 
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léon  dans  son  espoir  d^une  bataille  à  Sainl-Pcdten. 
Ce  fut  sur  cette  nouvelle ,  et  quand  il  eut  appris  roocu» 
pation  de  Mœlkt,  qu'il  partit  delintz,  leg  novembre, 
pour  cette  énorme  abbaye  :  magnifique  résidence, 
comparable  aux  palais  les  plus  somptueux  ^  dont  ks 
caves,  sans  s'épuiser,  abreuvèrent  de  vin  toutes  nos 
colonnes ,  et  où  le  quarliet*  impérial  remplaça  celui 
de  l'Empereur  autrichien  qu'on  disait  s'être  leâré  à 
Vienne. 

£n  arrivant  à  Mœlkt,  plusieurs  incidents  impré- 
vus vinrent  coup  sur  coup  renverser  les  prévisions  de 
notre  Chef ,  agiter  son  esprit,  suspendre  sa  marche, 
puis  la  hâter  et  lui  inspirer  une  détermination  nou- 
velle. U  apprend  d'abord  qu'à  sa  droite  Davout,  dont 
laideur  tenace  et  infatigable  avait  sunnonté  mût  et 
jour  les  difficultés  du  terrain  et  de  la  saison^étût  arrivé 
à  Saint-Gaming  ;  que  là,  son  çsprit  soupçonneux ,  sur- 
veillant tout,  a  été  frappé  de  l'agitation  d*un  médecin 
devenu  son  hôte  ;  qu'il  l'a  poussé  de  questions ,  l'a 
fait  épier,  et  que,  informé  de  son  évasion  suinte,  il 
en  a  conjecturé  la  proximité  d'un  corps  ennemi  que 
cGt  homme  aurait  été  avertir  de  notre  présence; 
qu'aussitôt,  et  en  dépit  de  la  fatigue  d'une  journée 
de  quinze  heures,  reprenant  les  armes,  le  maréchal. 
a  précipité  sa  marche  au  travers  des  neiges  et  de  b 
nuit ,  sur  Lilienfeldt ,  pour  couper  à  cet  ennemi  la 
double  route  de  Vienne  et  de  Saint-Pœlten. 

En  effet  Merfeldt  et  dix  mille  Autrichiens ,  dcr* 
nier  espoir  de  Vienne,  venaient  de  s'échapper,  devant 
Marmont,  de  la  route  de  Leoben  :  ils  s'écoulaient 
dans  la  montagne  entre  lui  et  Davout ,  s'efforçant  de 
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vancer  ce  maréchal  à  Lilienfeldt ,  et  d'aller  couvrir 
capitale. 

L*activUé  inquiète  de  Davout  l'avait  bien  servi. 
Empereur  apprit  que,  en  deux  heures,  la  tête  de  co-- 
oine  autrichienne  atteinte  avait  été  refoulée  dans  la 
^ntagne,  puis  chassée  de  vallée  en  vallée;  quelle 
ait  perdu  ses  canons,  ses  drapeaux,  quatre  mille 
isonniers^  presqu'autant  d'hommes  tués;  que  le 
Ae  dispersé  fuyait  vers  la  Carinthie,  et  qu'il  n'exis- 
t  plus  d'Autrichiens  entre  lui  et  Vienne  ! 
Mais,  en  même  temps ,  Napoléon  apprenait  que  son 
K)ir  d'une  action  décisive  à  Saint-Pœlten ,  si  bien 
éparée,  était  déçue;  que  Kutusow  venait  de  s'é- 
der  de  la  rive  droite  du  Danube  sur  la  rive  gauche, 
r  le  pont  de  Krems  qu'il  avait  rompu  ;  qu'ainsi  la 
emière  armée  russe  lui  échappait;  qu'elle  allait  se 
ndre  à  la  seconde ,  reculer  la  guerre ,  l'attirer  au 
n,  plus  avant  dans  Test ,  donner  peut-être  le  temps 
Prince  Charles  de  la  rejoindre ,  et  à  Frédéric  de 
[lier  ses  forces ,  de  redoubler  ses  menaces  et  de  les 
écuter. 

A  ce  désappointement  se  joignit  une  grande  anxiété  : 
e  augmenta  dans  la  soirée  du  1 1  novembre,  au  bruit 
urd  et  lointain  d'une  forte  canonnade ,  que  la  nuit 
^me  n'interrompit  pas.  Dans  quel  danger  imprévu 
vait  se  trouver  Mortier?  car  c'était  lui  sans  doute 
li ,  s'avançant  seul  avec  une  tête  de  colonne  de  cinq 
[lie  honunes,  s'était  inopinément  heurté  contre  Ku- 
iOYf  et  quarante  mille  hommes  !  Conunent  ne  pas 
oire  perdus  cette  malheureuse  division  et  ce  maré- 
chal? Quel  effet  allait  produire  sur  le  décourage 
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ment  de  rA.utriche  et  sur  rindécision  de  Frédéric,  k 
bruit  de  la  défaite  d'un  corps  français  et  de  Tun  de 
nos  maréchaux,  en  ce  moment  peut-être  ou  tué,  ou 
tombé  \ivant  aux  mains  des  Russes? 

Et  il  n'y  avait  que  des  vœux  à  faire,  qu*à  attendre 
ce  qu'il  plairait  au  sort  de  décider.  Le  large  et  pro- 
fond Danube,  libre  encore  à  cette  hauteur ,  nous  sépa- 
rait de  ce  maréchal;  ce  fleuve  venait  même  de  livrer 
aux  Russes  l'un  des  généraux  de  Mortier ,  fuyant  éperài 
sur  une  barque  !  Tout  annonçait  uu  désastre  :  TEmpe- 
reur  n'en  doutait  plus.  Dans  son  inquiétude ,  se  rap- 
prochant du  bruit  du  combat ,  il  s'était  avancé  de 
Mœlkt  à  Saint-Pœlten^  où  son  premier  espoir  d'ane 
victoire  se  trouvait  remplacé  par  la  crainte  d'un  re- 
vers. Ici  j  et  au  bruit  des  coups ,  son  agitation  ivdou- 
bla.  Officiers  j  aides  de  camp ,  tout  ce  qu'il  avait  sous 
la  main ,  il  l'envoyait  aux  nouvelles.  Tout  entier  au 
péril  de  Mortier,  il  suspendit  la  marche  de  l'inva- 
sion :  derrière  lui  à  Mœlkt,  celle  de  Bemadotlei  et  de 
la  flottille  ;  devant  lui ,  celle  de  Murât ,  qu'il  gour- 
manda  «  de  sa  précipitation  à  s'être  avancé,  oonune 
(c  un  enfant,  jusques  à  la  porte  de  Vienne  1  »  A  or- 
donne même  au  maréchal  Soult,  qui  suivait  ce 
Prince,  de  rétrograder.  Enfin,  le  lendemain  la  no- 
vembre ,  vers  deux  heures  du  soir,  le  retour  de  TUaid 
et  de  Lemarois  venait  de  calmer  son  anxiété,  qoand 
un  aide  de  camp  de  Mortier  arriva. 

La  veille  au  matin,  dit-il,  le  maréchal  Mortier  et  le 
général  Gazan  avaient  poussé  l'ennemi  depuis  Dicm- 
stein  jusqu'en  vue  de  Krems  ;  ils  lui  avaient  enlevé 
quinze  cents  hommes;  ils  continuaient,  lorsque,  sou* 
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dainement  repoussés,  ils  s'aperçurent  qu'ils  se  heur- 
taient contre  toute  larmée  russe  !  Il  fallut  alors  recu- 
ler, un  contre  quatre,  pendant  deux  lieues  ;  ce  qu'on  fit 
en  combattant,  en  bon  ordre,  et  avec  l'espoir  de  trou- 
ver un  abri  dans  Diernstein.  Mortier,  vivement  pressé, 
entrevoyait  déjà  les  murs  de  cette  ville;  il  s'en  rejouis- 
sait, quand  tout  à  coup  il  voit  en  déboucher  contre  lui 
une  autre  armée  russe ,  et  se  trouve  entre  deux  feux  ! 
En  cet  instant  ses  soldats  s'écoulaient  dans  un  défilé , 
que  forment  à  droite  les  monts  de  Bohême  et  à  gauche 
le  Danube.  Us  y  sont  refoulés  les  uns  sur  les  autres  ; 
vingt  mille  Russes  les  poussent  en  tête  ;  quinze  autres 
mille  Russes  les  repoussent  en  queue.  Vainement  le 
maréchal,  sans  s'étonner,  leur  fait  face  des  deux  parts; 
il  s'efforce,  d'une  main,  de  contenir  Kutusow  et,  de 
Tautre,  de  s'ouvrir  un  passage  dans  Diernstein  ;  mais 
les  deux  corps  eiinemis ,  qui  s'aperçoivent  au  travers 
de  nous,  criant  de  joie,  se  précipitent  ;  et,  se  rappro- 
chant, ils  resserrent,  ils  écrasent  de  plus  en  plus, 
entre  leur  double  masse,  notre  faible  troupe. 

finfin,  après  quatre  heures  d'une  résistance  déses- 
pérée, notre  cavalerie  succombe,  nos  feux  s'épuisent; 
nos  baïonnettes ,  à  force  de  frapper,  ployent  et  s'é- 
moussent;  la  nuit  qui  s'épaissit,  au  lieu  de  séparer  les 
combattants,  augmente  la  mêlée  :  elle  devient  horrible  ; 
plusieurs  fois  Mortier  lui-même ,  dont  la  taille  haute 
dépassait  toutes  les  autres  et,  dans  cette  obscurité,  ap- 
pelait les  coups,  a  été  forcé  de  repousser  du  pied  et 
d'abattre  de  son  sabre  les  plus  acharnés  !  Tout  es- 
poir enfin  a  semblé  perdu  ;  on  l'a  entouré ,  on  l'a 
pressé  de  profiter  de  la  nuit  et  d'une  barque  pour  s'é- 
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chapper ,  le  suppliant  de  dérober  du  moins  à  TorgiieQ 
russe  le  trophée  d'un  maréchal  français  prisonnier! 
Mais  lui,  tout  au  contraire,  a  répondu  :  «  Qu'il  parla- 
tf  gérait,  quel  qu'il  dût  être,  le  sort  des  braves  qui  Ten- 
<c  touraient;  que  Dupont  et  sa  division  devaient  s  ap- 
<c  procher  ;  qu'il  fallait  tenter  un  suprême  effort  !  » 
Aussitôt,  ralliant,  resserrant  ses  restes,  des  deux  seuls 
canons  qu'il  a  conservés,  il  en  oppose  un  vers  Krems 
à  Kutusovsr;  l'autre,  que  Fabvier  (i)  dirige,  il  le  fait 
tourner  vers  Diernstein,  le  place  en  tête  de  coloniie, 
et,  tous  les  tambours  étant  brisés,  c'est  sur  des  bidons 
de  fer  qu'il  fait  battre  la  chaîne  ! 

Au  même  instant  Schmidt,  colonel  aatriduen,  qui 
guidait  le  corps  russe  mattre  de  Diernstein,  s'en  élan- 
çait pour  achever,  d'un  dernier  coup,  la  destruction 
de  notre  colonne.  Mais  Fabvier  l'avail  entendu  : 
caché  dans  Tombre  il  le  laisse  approdier;  et  sou- 
dainement, déchargeant  sa  pièce  à  bout  portant 
sur  la  tête  de  celte  attaque,  il  la  renverse,  il  en  tue  le 
chef,  et,  dans  cette  trouée  sanglante, Mortier  etGaian 
se  précipitant  achèvent  de  tout  culbuter  devant  eux. 
Diernstein  de  cet  élan  a  été  repris.  Les  Ruses  de 
Schmidt  sont  retombés  dans  le  val  de  la  KremSy  par  où 
ils  étaient  venus  furtivement;  ils  fuyent,  elMortiena^ 
mais  étonné  de  ce  succès  en  doute  encore! 

Cependant,  de  l'autre  côté  de  Diernstein,  un  bruit 
d'armes  et  de  pas  nombreux  se  faisait  entendre;  et,  le 
désespoir  au  cœur,  on  se  préparait  à  un  nouveau  Aoc^ 
lorsque,  au  cri  de  Qui  viue?  celui  de  France!  répondit. 
C'était  Dupont  et  sa  division  accourant  au  seooun  du 

(i)  Celui  qui  depuis  est  devenu  si  célèbre  en  Grèce. 
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maréchal  !  Alors,  des  transports  de  joie  et  des  cris  de 
f^ivent  nos  sauveurs  !  ont  enfin  succédé  à  tant  d'alar- 
mes. 

Ainsi  IHemstein,  prison  renommée  du  Roi  anglais 
Richard  Cœur  de  Lion,  devenait,  par  des  cœurs  Fran- 
cis aussi  dignes  de  ce  surnom  mais  plus  heureux , 
•doublement  célèbre  1 

Le  jour  revenu,  on  s'était  compté  :  sur  cinq  mille 
hommes,  trois  mille  étaient  perdus;  mais,  par  un  ha- 
sard inexplicable,  nos  quinze  cents  prisonniers  russes 
avaient  été  retrouvés  dans  Diemstein  ;  en  sorte  que 
.  la  perte  de  l'ennemi ,  plus  forte  que  la  nôtre ,  était 
vévaluée  à  quatre  mille  hommes. 

L'aide  de  camp  n'eut  garde  d'ajouter  que,  avec  nos 
pertes,  cinq  canons  et  trois  aigles  manquaient  à  la 
division  Gazan  ;  mais  Thiard  venait  d'en  instruire  Na- 
poléon. Celui-ci,  rassuré  et  satisfait  après  avoir  écouté 
ce  rapport,  souriait,  regardait  Thiard,  et  demandait  à 
l'aide  de  camp  :  «  Si  c'était  là  tout  ;  si  l'on  n'avait 
c  rien  de  plus  à  regretter.  »  L'aide  de  camp  se  dé- 
fendit en  vain  ;  pressé  de  questions  il  fut  forcé  de  con- 
venir que,  en  effet,  ce  malheur  était  arrivé;  mais  il 
ajouta  que  les  aigles  avaient  été  brûlées,  et  quant  aux 
canons,  que,  ayant  été  démontés,  ils  avaient  été  enfouis 
sous  terre  ou  jetés  dans  le  Danube. 
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On  a  VU  que  Murât  venait  d'être  vivement  répri- 
mandé de  l'emportement  de  son  ardeur  à  courir  à 
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Vienne,  et  à  entrainer  après  lui  les  corps  des  maré- 
chaux Lannes  et  Soult.  L'événement  prouva  cepen- 
dant que,  cette  fois,  il  ne  s'était  pas  trompé.  Il  se  peut 
même  que,  dans  ce  but  devenu  bien  plus  pressant  à 
atteindre,  comme  on  va  le  voir,  les  contre-ordres  de 
TEnipereur  à  ces  trois  corps  lui  aient  fait  perdre  vingt- 
quatre  heures,  dont  les  Russes  profitèrent. 

En  effet,  son  espoir  d'écraser ,  sur  la  rive  droite,  le 
premier  corps  russe  en  avant  de  Vienne ,  étant  ihis- 
tré ,  et  Vienne  et  cette  rive  lui  étant  abandonnées, 
dès  qu'il  sut  Mortier  sauvé,  un  autre  espoir  le  saisit  : 
celui  de  devancer  par  la  rive  droite,  en  courant  à 
Vienne,  Tennemi  qui  lui  échappait  par  la  rive  gauche; 
d'y  surprendre  le  passage  du  Danube,  d'où,  se  préd- 
pitant  en  force  sur  cette  autre  rive,  il  s'inteiposerait 
entre  Kutusow  et  Buxwoden,  coupant  k  la  première 
armée  russe  sa  retraite  sur  la  seconde,  et  la  Caiîsant 
prisonnière  en  Bohême,  comme  il  avait  pris  Macken 
Souabe. 

Il  est  vrai  que ,  pour  qu'un  tel  espoir  se  réalisât , 
il  fallait  qu'il  arrivât  deux  choses  invraisemUaUes  : 
d'abord ,  que  Vienne ,  assez  forte  pour  nous  arrêter 
quarante-huit  heures ,  sans  danger  pour  elle ,  nous  ou- 
^Tit  ses  portes  ;  puis,  qu'elle  nous  livrât  intacts  ses  ponts 
sur  le  Danube.  Ce  fut  pourtant  ce  qui  airiva.  Soit 
découragement  de  l'Empereur  d'Autriche ,  soit  haine 
d'alliés ,  qu'avouaient  hautement  ses  officiers  contre 
les  Russes ,  Vienne  ne  fit  aucune  résistance  ;  quant  a 
ses  ponts ,  une  ruse  de  guerre  nous  les  livra. 

Pendant  que  Giulaî,  revenu  en  parlementaire,  était 
attiré  et  retenu  le  12  à  Saint-Pœlten,  Lannes,  Mural, 
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et  Sebastiani  en  tête,  eurent  Tordre,  l'un  d'entrer 
dans  Vienne,  les  autres  de  longer  la  rive  du  Danube, 
et  de  s'emparer  des  ponts  de  cette  ville.  Le  i3  no- 
vembre, Vienne  s'étant  livrée  sans  coup  férir,  ils  cou- 
rurent à  ce  passage,  en  rompirent  la  barrière,  et  s'en- 
gagèrent aussitôt  dans  le  défdé  sinueux  formé  par  les 
petits  ponts.  Ceux-ci  étaient  entre-coupés  d'îles  boi- 
sées qui  dérobaient  notre  marche  à  la  vue  des  artil- 
leurs et  du  général  autrichiens,  postés  sur  le  grand  et 
dernier  pont  du  fleuve.  I^nnes  et  Murât  avaient  mis 
pied  à  terre,  et,  siiivis  de  leurs  grenadiers  l'arme  au 
bras,  ils  poussaient  devant  eux  un  peloton  ennemi, 
agitant  en  l'air  leurs  mouchoirs,  annonçant  un  armis- 
tice ,  et  parlementant  avec  l'officier  qui  commandait. 
Celui-ci,  tout  étonné,  reculait  ne  sachant  plus  ce 
qu'il  devait  faire,  et  communiquait  derrière  lui  son 
indécision.  Ce  fut  ainsi  que  nos  chefs  atteignirent  le 
grand  pontet  l'instant  le  plus  critique.  Ce  dernier  pas- 
sage était  tout  chargé  d'artifices,  de  matières  inflam- 
mables, et  d'une  batterie  prête  à  foudroyer  notre  co- 
lonne. Mais  cet  aspect ,  au  lieu  d'arrêter  nos  maré- 
chaux, hâte  leur  marche;  et  quand,  démasqués  par  le 
peloton  ennemi  en  retraite,  ils  voient  l'officier  d'ar- 
tillerie autrichien ,  enfin  décidé ,  saisir  la  mèche ,  ils 
«élancent !  Dodde  le  premier,  alors  colonel  de  notre 
génie ,  arrache  à  cet  officier  sa  lance  à  feu  ;  on  se 
mêle  ;  et ,  toujours  parlementant ,  pendant  que  nos 
grenadiers  débarrassent  le  pont,  et  que  Bertrand  se 
fait  conduire  au  Prince  d'Auersbourg,  Lannes,  Murât 
et  Sebastiani  gagnent  l'autre  rive  dont  ils  s'empa- 
rent. 


l 
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On  en  était  maître  avant  que  le  pauvre  Prince,  stn* 
péfait  de  ce  coup  de  main,  y  eût  rien  compris.  Les 
deux  maréchaux ,  satisfaits  d'une  conquête  auBÛ  impor- 
tante qui  devait  décider  du  sort  des  Russes,  ne  pous- 
sèrent pas  plus  loin  la  mystification  de  ce  général  :  ils 
le  laissèrent  fuir,  disparaître  dans  la  campagne,  el 
porter  sa  confusion  à  son  Empereur.  Ce  fht  dans  ce 
même  jour  i3  novembre,  à  Bruckersdorf  et  par  Ber- 
trand, que  Napoléon  apprit  une  si  heureuse  nouveUe. 
Transporté  de  joie  il  accourut  aussitôt  presque  senl  i 
Schœnbrunn.  Je  venais  de  l'y  de^ncer  etcc  un  Imk 
taillon  dont  je  disposais  les  postes ,  quand  il  me  fit 
appeler.  «  Partez  à  l'instant  pour  Gratz,  me  dit-il, 
«  et  remettez  à  Marmont  cette  dépêche»  Vous  trou- 
a  ;\erez  Gudin  à  Neustadt;  vous  lui  dira  de  pousser 
ce  ses  postes  jusqu'au  Spitalbei^,  mais  pas  au  ddà. 
<r  Informez-vous  de  toutes  les  ressource8%|a'(m  peut 
«  trouver  à  Neustadt,  et  écrivez-moi  de  cette  ville. 
«  L'ennemi  doit  être  entre  Neukirch  et  Bnig^  sur 
a  votre  passage;  traversez-le,  et,  s'il  vous  prendyima- 
-i  ginez  quelque  subterfuge  ;  dites  que  vous  portes  la 
a  nouvelle  d'un  armistice!...  Enfin  tirez-vous  d^là; 
a  surtout  ne  laissez  pas  prendre  les  instructions  qœ 
ce  je  vous  confie!  9  Et  il  m'en  détaillait  les  moyens, 
quand  je  l'interrompis  en  lui  disant  que  je  pesMrais^ 
et  que,  en  tout  cas,  je  lui  répondais  de  ses  dépèches. 

C'était  pourtant  bien  à  tout  hasard,  j'en  conviens, 
et  pour  paraître  toujours  prêt  et  dispos ,  que  je  ré- 
pondais ainsi,  car  cette  mission  chanceuse  et  si  Imn- 
taine  me  venait  bien  mal  à  propos.  La  fatigue  m*aviit 
tellement  épuisé  que,  l'une  des  nuits  précédentes, Oi 
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traversant  un  cantonnement ,  j'étais  tombé  dans  la 
rue  sans  connaissance.  Qu'on  imagine  ma  surprise 
lorsque,  revenu  à  moi ,  je  me  trouvai  assis  au  centre 
d'une  grande  table  bien  servie  y  bien  éclairée ,  dans 
une  salle  chaude,  et  au  milieu  des  officiers  de  gre- 
nadiers à  cheval  de  notre  Garde.  Un  hasard  m'avait 
sauvé  :  ma  bonne  fortune  avait  voulu  que,  dans  l'ob- 
scurité, l'un  d'eux ,  se  heurtant  du  pied  contre  moi, 
m'eût  reconnu,  et  qup;  me  retirant  du  milieu  des  ca- 
nons et  caissons,  près  de  m'écraser,  il  m'eût  emporté 
dans  ses  bras  à  cette  place  d'honneur,  où  les  soins 
qu'on  me  prodigua  venaient  de  me  ranimer. 

Il  n'y  avait  à  cette  défaillance  rien  de  surprenant  : 
depuis  Munich,  les  jours,  les  nuits  surtout,  j'avais  sans 
cesse  marché,  maudissant  cent  fois  la  nécessité  où 
j'étais  de  passer,  sans  pouvoir  m'y  arrêter,  devant 
les  feux  de  nos  fantassins  couchés  dans  la  neige, 
et  dont  j'enviais  le  bonheur  qui  me  paraissait  bien 
grand.  J'allais  ainsi,  pressé  par  divers  ordres  et  par 
l'heure,  tant  que  mes  chevaux  pouvaient  me  porter; 
puis  continuant  encore  sur  ceux  de  paysans  que  je 
rencontrais.  Je  me  souviens,  entr'au très  aventures,  que 
dans  l'une  de  ces  nuits  si  pénibles,  m'efforçant  d'at- 
teindre Moelkt  avant  le  jour,  je  rencontrai  une  ri- 
vière qu'il  me  fallut  traverser  à  gué ,  et  où  je  perdis 
guide  et  chevaux  emportés  par  le  courant.  Plus  heu- 
reux que  ma  pauvre  monture  qui  s'en  alla  flottant 
vers  le  Danube,  je  parvins  à  gagner  un  atterrissement, 
d'où  je  continuai  ma  route  à  pied,  satisfait  encore 
d'arriver  à  cette  abbaye  à  l'heure  prescrite. 

Quant  à  ma  mission  de  Gratz,  je  l'exécutai  jour  et 
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nuit  encore,  sans  accident,  mais  avec  un  surcrott  de 
fatigue,  ayant  le  désappointement,  à  mon  relour,  de  ne 
plus  retrouver  l'Empereur  à  Vienne.  Je  ne  le  rgoignis 
qu'à  Brunn,  où  je  lui  appris  que  Marmont  se  Tantait 
d'avoir,  par  sa  présence  en  Styrie  et  aux  défilés  de  la 
Carinthie,  détourné  sur  la  Hongrie  la  retraite  de  FAr- 
chiduc  Charles. 

La  route. que  je  venais  de  parcourir  était  cdle  de 
Leoben  à  Vienne  ;  en  sorte  que,  mon  récit  reportant 
toute  Tattention  de  Napoléon  sur  les  souvenirs  d'une 
autre  époque,  il  m'interrogea  ciuîeusement  sur  les 
difïicultés  du  passage  du  Simmering-Berg.  C'était  la 
position  devant  laquelle  il  s'était  arrêté  en  1797*  On 
disait  même  qu'elle  avait  été  de  quelque  considéra- 
tion dans  les  motifs  qui  l'avaient  détenniné  au  cé- 
lèbre armistice  de  Leoben  !  Malgré  la  rapîdîlé  de  ma 
course,  j'avais  observé  avec  soin  ces  défilés;  qodque 
redoutables  qu'ils  fussent ,  ils  ne  m'avaient  pas  sem- 
blé inabordables.  J'expliquai  pourquoi;  mais,  soit 
que  cette  opinion  contrariât  la  sienne,  ou  qu'il  la  prit 
comme  une  critique  de  celle  que,  en  1797,  il  s'en 
était  formée,  soit  quelqu'autre  disposition  présente  de 
son  esprit ,  elle  ne  me  parut  pas  le  satisfaire. 

En  effet  il  était  alors,  et  non  sans  raison,  mécon- 
tent des  événements  arrivés  depuis  mon  départ  de 
Schœnbrunn.  Dans  la  nuit  du  i3  au  i4y  celle  où  j'a- 
vais quitté  cette  résidence,  lui-même,  traversant  Vienne 
à  Tinsu  des  habitants ,  en  avait  passé  les  ponts  pour 
jouir  de  cette  conquête,  pour  en  témoigner  à  Lannes 
et  à  Murât  sa  satisfaction,  et  surtout  pour  en  profiler! 
Il  avait  haie  d'en  finir  avec  les  Russes,  et  d'autant  plus 
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que  Giulai  venait  à  Tinstant  de  liii  apprendre  l'acces- 
sion de  Frédéric  à  la  coalition.  Il  avait  donc  aussitôt 
poussé  LanneSy  avec  les  divisions  Suchet,  Oudinot,  la 
cavalerie  de  Murât  et  le  corps  du  maréchal  Soult,  vers 
Znaïm,  sur  la  route  de  Bohême,  pour  couper  toute 
retraite  à  Kutusow  qui  venait  de  Krems. 

Le  combat  de  Diernstein  contre  Mortier,  la  présence 
de  Bernadotte  envoyé  de  Moelkt  sur  la  rive  gauche 
avec  Tordre  de  talonner  Kutusow,  et  la  difficulté  des 
chemins,  avaient  dû  ralentir  le  mouvement  rétrograde 
de  ce  feld-maréchal.  Aussi  l'Empereur  s'était-il  attendu 
à  ce  que  cette  première  armée  de  trente-sL\  mille 
Russes ,  harcelée  en  queue  par  vingt  mille  hommes , 
et  coupée  en  tête  par  cinquante  mille,  serait  dé- 
truite ou  prise.  Ce  résultat  devait  décider  du  sort 
de  la  campagne  et  de  l'indécision  de  Frédéric; 
il  lui  avait  paru  infaillible ,  et  il  venait  de  lui  échap- 
per! Murât,  que  sa  ruse  de  guerre  avec  les  Autri- 
chiens ,  sur  le  pont  de  Vienne ,  avait  si  bien  servi , 
venait,  au  moment  d'en  recueillir  les  fruits,  de  se  lais- 
ser prendre  par  les  Russes  à  un  semblable  stratagème  ; 
voici  comment  : 

Kutusow,  en  précipitant  sa  retraite  de  Krems  sur 
Bnmn,  avait,  pour  la  couvrir  contre  Murât,  jeté  Ba- 
gration  et  sept  «mille  Russes  à  sa  droite  dans  HoUa- 
brunn ,  sur  la  route  de  Bohême  qu'il  lui  fallait  tra- 
verser à  Znaîm.  Murât  accourait  sur  cette  même  route 
en  tête  de  cinquante  mille  hommes;  il  n'avait  qu'à 
attaquer,  à  pousser,  à  tout  culbuter  devant  lui  jusqu'à 
Znaïm,  où  il  aurait  devancé ,  détruit  ou  pris  le  maré- 
chal russe.  Mais  il  avait  rencontré  Bagration  à  Holla* 
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brunn;  et,  au  lieu  de  lui  passer  sur  le  corps,  il  avait 
perdu  le  temps  à  l'écouter  parlementer.  Une  feinte 
capitulation  de  ce  général  russe  l'avait  endormi  vingt- 
quatre  heures,  pendant  lesquelles  Rutusow  s'était 
écoulé  derrière  Hollabrunn  et  sur  Brunn ,  en  toute 
hâte  ! 

C'était  le  1 5  novembre,  et  sur  la  foi  de  WintaQgarode, 
aide  de  camp  d'Alexandre,  que  cette  absurde  conven- 
tion avait  leurré  le  beau-frère  de  notre  Empereur. 

Mais  ce  qui  n'est  guère  plus  concevable  y  c'est  qoe 
Napoléon,  contre  sa  coutume,  eût  abandonné  k  son 
lieutenant  ce  grand  coup  de  guerre,  et  que,  le  i4  no- 
vembre, s'en  reposant  sur  lui,  il  fut  retoumëà  Sdioen- 
brunn!  S*était-il  défié  de  Vienne?  LfUi  avait-jl  plu  de 
se  montrer  ce  jour-là  à  ses  habitants,  confondus  de  le 
voir  rentrer  dans  leurs  murs  par  la  porte  du  Danube? 
Avait-il  eu  hâte  de  proclamer  hautement,  comme  U  le 
fit ,  l'immensité  des  trophées  que  cette  cajHtale  en- 
nemie venait  de  livrer  à  sa  victoire  ?  ou  bien  plutôt,  à 
en  juger  par  ma  mission  près  de  Marmont  et  par  la 
répartition  des  divisions  de  Davout  poussées  vers  Neu- 
stadt ,  Presbourg  et  Brunn ,  sur  les  trois  aveimes  de 
Vienne,  avait-il  craint  quelque  retour  offensif,  et  ji^ 
sa  présence  encore  indispensable  siur  ce  point  central, 
pour  s'en  assurer  la  possession?  Je  ne  sais,  mais  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que,  à  la  nouvelle  de  cette  conventioa  in- 
sidieuse, se  repentant  amèrement  de  sa  confiance  en 
Murât ,  il  lui  avait  envoyé  l'ordre  de  tout  rompre  à 
l'instant  même  et  d'attaquer.  Lui-même  plein  de  co- 
lère était  accouru  ;  mais  il  n'était  arrivé  le  17  qu'après 
le  choc  tardif  et  sanglant  d'Hollabrunn,  où,  le  16  au 
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soir,  Bagratlon,  sacrifiant  les  deux  tiers  des  sept  mille 
Russes  qu'il  coinmandait,  avait  encore  arrêté,  six 
heures  durant ,  TefTort  de  \ingt-cinq  mille  hommes  ! 

Pendant  la  nuit  obscure  qui  suivit,  plusieurs  ruses  de 
guerre  avaient  favorisé  la  fuite  des  restes  de  cette  di- 
vision. Les  uns,  se  voyant  atteints,  avaient  crié  en  fran- 
çais qu'ils  étaient  des  nôtres,  et  on  les  avait  laissés  s'é- 
couler; d'autres,  répétant  les  mêmes  paroles,  et  nous 
laissant  approcher,  avaient,  de  leurs  feux  à  bout  por- 
tant ,  augmenté  nos  pertes.  Oudinot ,  que  Duroc  rem- 
plaça à  sa  division  de  grenadiers ,  était  tombé  blessé 
avec  la  plupart  des  officiers  qui  l'entouraient.  Le  car- 
nage avait  été  effroyable  ;  on  avait  vaincu,  mais  le  len- 
demain, quand  on  arriva  à  Znaïm,  Kutusow  était 
passé!  On  n'avait  pu,  les  jours  suivants,  que  ramasser  , 
ses  traineurs,  tellement  harassés  qu'ils  étaient  incapa- 
bles de  se  défendre.  Deux  mille  tombèrent  aux  mains 
de  Sébastiani.  Enfin  cette  retraite  ,  dans  laquelle  Ku- 
tusow devait  succomber  tout  entier,  ne  lui  avait  coûté 
que  six  mille  hommes  !  Il  venait  de  retrouver  à  Brûnn 
son  Empereur  qui  y  ét^it  arrivé  de  Berlin  ;  il  lui  avait 
ramené  trente  mille  hommes,  que,  au  delà  de  Brùnn, 
il  allait  joindre,  près  de  Wischau,  à  la  seconde  armée 
russe  de  Buxwoden,  aux  restes  de  Tarmée  autrichienne, 
et  bientôt  peut-être  à  T Archiduc  Charles. 

Ainsi ,  après  la  campagne  d'Ulm  si  complètement 
terminée ,  celle  de  Vienne  restait  indécise.  Il  fallait 
se  rallier ,  se  réapprovisionner,  se  préparer  à  toutes 
les  chances  d'une  grande  bataille  à  livrer  au  fond  de 
la  Moravie  ,  au  bout  d'une  longue  ligne  d'opérations , 
dont  la  Prusse  menaçait  tout  le  flanc  gauche,  de  Stras- 
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bourg  à  Vienne.  Tel  était  le  danger  de  notre  poûtîoDi 
que  venait  d'accroître  la  faute  d'HoUabrunn. 
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De  Znaïm  l'Empereur  continua  vers  Bninn ,  pour- 
suivant Kutusow,  et  le  faisant  déborder  à  droite  par 
Soult  à  Nikolsbourg.  Le  20  novembre  il  poussa  cette 
aile  droite  de  Nikolsbourg  à  Austerlitz,  et  notre  avant- 
garde,  sous  Murât,  vers  Wischau,  route  d*Olmutz.  Ce 
joiu*-là  lui-même  arriva  à  Brunn.  Surpris  et  diarmé 
de  l'inconcevable  abandon  de  cette  place  forte  tout 
armée  et  approvisionnée ,  il  en  fit  sa  base  d*opératioDS 
contre  l'armée  russe.  • 

Pendant  que  ce  soin  l'occupait ,  il  apprend  la  jonc* 
tion  des  forces  ennemies  dans  Wischau,  et  que,  à  Po- 
sorsitz,  leur  cavalerie,  après  avoir  refoulé  la  nôtre,  1 
été  repoussée  par  nos  cuirassiers  et  par  les  grenadMB 
à  cheval  de  notre  Garde.  Le  21  il  se  rend  sur  le  ter- 
rain du  combat ,  il  en  juge  les  coups ,  qu^il  trouve 
moins  brillants  qu'on  ne  s'en  était  vanté  ;  et  ii[^M- 
nant  que  l'ennemi  s'est  retiré  sur  ses  renforts  jusqai 
Ohiuilz  ,  il  revient  à  Brunn. 

Dans  ce  retour  de  Wischau  il  s'arrêta  sur  h 
grande  route,  à  environ  deux  lieues  et  demie  de 
Brunn,  près  du  Santon,  monticule  qui  borde  le 
chemin,  espèce  de  cône  tronqué  assez  abrupt.  H  or- 
donna d'en  creuser  le  pied  du  côté  de  l'ennemi ,  pour 
en  augmenter  l'escarpement.  Alors ,   se   détournant 
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vers  le  sud  j  il  entra  dans  une  plaine  haute  j  comprise 
entre  deux  ruisseaux  encaissés ,  courant  du  nord  au 
sud-ouest.  La  largeur  de  ce  plateau  est  d'environ 
deux  lieues;  la  longueur,  de  trois  lieues;  après  quoi, 
tournant  vers  Touest,  il  s'abaisse  et  tombe  dans  un 
bassin  marqué  par' deux  lacs.  L'Empereur  parcourut 
lentement  et  silencieusement  cette  plaine  découverte. 
Il  s'arrêta  à  plusieurs  reprises  sur  les  points  les  plus 
élevés,  vers  Pratzen  surtout.  11  en  examina  avec  at- 
tention tous  les  accidents.  Plusieurs  fois,  pendant 
cette  reconnaissance,  il  se  retourna  vers  nous  :  «  Mes- 
«  sieurs  ,  disait-il ,  examinez-bien  ce  terrain  !  ce  sera 
«  un  champ  de  bataille  !  Vous  aurez  un  rôle  à  y 
«f  jouer!  »  Cette  plaine  devait  être  en  effet,  quel- 
ques jours  après,  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  ! 

Les  jours  suivants,  jusqu'au  27,  il  resta  à  Brunn.  Son 
armée  n'avait  pas  cessé,  depuis  trois  mois,  de  marcher 
ou  de  combattre  ;  il  la  laissa  se  rallier,  réparer  ses  for- 
ces, ses  armes,  sa  chaussure,  et  reprendre  haleine. 
Elle  était  ainsi  répartie  :  Marmont  à  Gratz;  Mortier  à 
Vienne  ;  Davout ,  partie  à  Presbourg ,  observant  la 
Hongrie  qui  se  déclarait  neutre ,  et  partie  vers  Nikols- 
bourg,  entre  Brunn  et  Vienne;  Lannes,  Murât  et  Soult 
cantonnaient  autour  et  en  avant  de  l'Empereur,  sur  le 
terrain  marqué  par  Brunn,  Wischau  et  Austerlitz; 
Bernadotte  enfin,  en  arrière  et  à  portée  de  lui,  occu- 
pait Iglau ,  observant  la  Bohême,  où  l'Archiduc  Fer- 
dinand tenait  tête  à  d'Hilliers  et  aux  dragons  à  pied 
de  ce  général. 

Il  y  avait  six  jours  que  nous  étions  arrivés  à  Brunn , 
et  l'Empereur,  ému  de  la  nouvelle  du  désastre  de 
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Trafalgar ,  des  dispositions  de  plus  en  plus  hostiles  de 
la  Prusse^  et  fatigué  déjà  de  sa  propre  inaction ys'inqui^ 
tait  du  système  de  temporisation  que  paraissait  prendre 
Tarmée  russe.  C'était  bien,  en  efTet,  le  plus  menaçant 
de  tous  les  partis  qu'Alexandre  pouvait  opposer  k  sa 
fortune.  Chaque  jour  accroissait  le  danger  de  noûne 
position  isolée  et  si  lointaine.  Napoléon^  aventuré  au 
fond  de  la  Moravie ,  avec  soixante-cinq  mille  com- 
battants à  portée  de  lui,  pendant  que  cent  cinquante 
mille  Prussiens  menaçaient  tout  le  flanc  gaudie  de  sa 
retraite  y  voyait  Alexandre  et  quatre-vingt-dix  mille 
Russes  et  Allemands  l'arrêter  en  face;  VAidiiduc 
Ferdinand  et  vingt  mille  Autrichiens  s*avaiioer  en 
Bohême  sur  ses  derrières,  et  tout  à  la  fob  TArchiduc 
Charles  et  quarante  mille  autres  Impériaux,  déjà  en 
Hongrie ,  accourir  contre  sa  droite  ! 

C'est  pourquoi ,  le  126  novembre,  impatient,  après 
une   nuit  entière  de   travail,  il   écrit   à  TEmpemir 
Alexandre  et  lui  envoie  Savary,  son  aide  de  camp, 
pour  le  complimenter,  et  sonder  ses  dispositions  guer- 
rières ou  pacifiques.  Pendant  qu'il  attend  le  retour 
de  son  aide  de  camp,  deux  envoyés  autriduens,  et 
bientôt  le  ministre  prussien  Haugwitz,  arrivent|leftUDS 
d'Olmutz  et  l'autre  de  Berlin,  à  son  quartier  impérial. 
Le  27  novembre  il  évitait  de  laisser  celui-ci  s*expli* 
quer,  et  de  répondre  aux  deux  autres,  lorsque  tout 
à  coup  il  apprend  que  son  avant-garde,  surprise  a  Vfi^ 
chau  y  vient  d'y  être  culbutée  !  En  même  temps  un 
officier  bavarois,  engagé  dans  l'armée  ennemie,  dé- 
sertant,   vient  nous  avertir  que  c'est  Kutusow  et 
Alexandre  lui-même  qui  nous  attaquent  I  Gela  parut 
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d'abord  si  invraisemblable  à  Berthier,  qu'il  fit  arrêter 
ce  transfuge;  mais  son  rapport  fut  presqu'aussitôt 
confirmé  par  un  avis  du  maréchal  Soult  assailli  dans 
Austerlitz. 

Dans  la  même  soirée  le  retour  de  Savary  ne  laissa 
plus  de  doute  sur  cette  nouvelle.  Cet  aide  de  camp 
vient  annoncer  que  toute  l'armée  alliée  y  sans  attendre 
quatorze  mille  Russes  de  renfort,  marche  sur  nous. 
Pourtant  la  Içttre  qu'il  rapporte  semble  moins  hos- 
tile. Dès  lors  Napoléon ,  n'espérant  plus  rien  que  d'A- 
lexandre ou  d'une  victoire,  renvoie  à  Vienne  et  à 
Talleyrand  les  négociateurs  autrichiens  et  prussiens  ; 
il  réexpédie  Savary  à  l'Empereur  russe  pour  lui  offrir 
une  entrevue  ;  et  lui-même ,  le  28  novembre,  de  grand 
matin  ,  il  s'avance  jusqu'à  Posorsitz  dans  l'espoir  d'une 
réponse  favorable. 

Mais  Alexandre,  entouré  et  mal  inspiré  par  une 
jeunesse  présomptueuse,  jugea  l'entrevue  inutile  : 
il  n'y  envoya  que  son  favori.  De  son  côté  Napoléon, 
de  plus  en  plus  impatient ,  s'était  avancé  au  galop  par 
delà  nos  dernières  vedettes. 

ta  rencontre  de  Dolgorouki  et  de  notre  Empereur 
eut  lieu  sur  la  grande  route  d'Olmutz ,  en  avant  de 
Posorsitz,  et,  à  notre  étonnement,  à  plus  d'une  portée 
de  canon  de  nos  avant-postes.  Nous  ne  savions  si 
l'Empereur  s'aventurait  ainsi  par  une  impatience 
réelle  ou  par  curiosité,  ou  plutôt  pour  augmenter  par 
un  feint  empressement  l'orgueil  ennemi ,  pour  en  ac- 
croître la  présomption,  en  affectant  de  ne  vouloir 
laisser  pénétrer  dans  nos  rangs  aucun  regard  russe 

Tous  deux,  en  s'apercevant,  mirent  pied  à  terre. 
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Pendant  leur  entretien^  dont  nous  n'entendîmes  pas 
toutes  les  paroles ,  l'attitude  de  FEmpereur  fut  d'a- 
bord calme  et  contenue  ;  celle  de  Dolgorouki,  au  con- 
traire j  était  si  jactante  et  si  hautaine ,  qu'elle  noas 
irritait  quand  elle  ne  nous  frappait  pas  de  pitié  tant 
elle  était  déplacée  et  ridicule. 

Au  milieu  de  ce  colloque  ^  dont  la  durée  fut  i  peine 
d'un  quart  d'heure  j  l'Emperem*  remarqua  que  les  Go- 
saques  de  l'escorte  russe  gagnaient  nos  flancs;  Dolgo- 
rouki  souriait  et  répondait  d'eux;  mais,  soit  ioquietiide 
réelle  ou  simulée  ^  Napoléon  n'en  ordonna  pas  moins, 
à  plusieurs  de  nous ,  de  les  contenir  à  distance  res- 
pectueuse,  ce  qui  fut  fait  aussitôt  par  Exelmans,  If 
sabre  nu  pendant  à  la  dragonne  et  le  pistdet  an 
poing.. 

Cependant ,  l'arrogance  du  favori  d'Alexandre  de- 
venant intolérable ,  la  voix  de  l'Empereur  s'anima.  Le 
jeune  Russe  ne  mettait  pas  la  paix  à  de  moindres  con- 
ditions que  l'abandon  de  l'Italie ,  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  J  et  de  la  Belgique  !  a  Quoi  !  Bruxelles  aosB,  ré- 
(c  pondit  Napoléon  ;  mais  nous  sommes  en  Màrniei  et 
ff  vous  seriez  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  que  irous 
«  n'obtiendriez  pas  Bruxelles  !  »  Enfin  il  pôdBl  pa- 
tience. Dolgorouki  venait  de  lui  offrir  de  le  laisser  se 
retirer  sain  et  sauf  derrière  le  Danube ,  s'il  promel- 
tait  d'évacuer  sur-le-champ  Vienne  et  les  États  héré- 
ditaires. A  cette  insolence ,  Napoléon ,  ne  potnaat 
])lus  se  contenir ,  s'écria  :  «  Retirez- vous  !  ailes,  Mon- 
«  sieur,  allez  dire  à  votre  maitre,  que  je  n'ai  point 
ce  l'habitude  de  me  laisser  insulter  ainsi  ;  retirez-TOQi 
(c  à  Tinstant  même!  » 
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Revenu  à  notre  avant-garde,  TEmpereur  encore 
irrité  remit  pied  à  terre  et  s'entretint  avec  Savary. 
Pendant  la  double  mission  de  cet  aide  de  camp ,  les 
jeunes  seigneurs  russes  Tavaient  insulté  de  paroles  ar- 
rogantes ;  il  en  rendit  compte ,  et  Napoléon ,  fouet- 
tant la  terre  de  sa  cravache,  geste  qui  dans  ses 
vives    préoccupations    lui   était   habituel,   s'écria    : 

«  L'Italie! Qu'eussent-ils  donc  fait  de  la  France 

«c  si  j'eusse  été  battu?  Mais,  puisqu'ils  le  veulent,  je 
a  m'en  lave  les  mains ,  et,  s'il  plait  à  Dieu ,  dans  qua- 
«  rante-huit  heures  je  leur  donnerai  une  leçon  sé- 
«  vère!  »  11  prononça  ces  derniers  mots  près  d'un 
carabinier  du  17™  régiment  léger,  et,  s'apercevant 
que  ce  factionnaire  l'écoutait  :  ce  Sais-tu ,  lui  dit-il , 
<c  que  ces  gens-là  croient  qu'ils  vont  nous  ava- 
«  1er!  »  Sur  quoi  le  grenadier  ayant  répliqué  :  Oh 
«  que  non!  qu'ils  essayent,  nous  nous  mettrons  en 
«  travers  1  »  l'Empereur  se  prit  à  rire,  et  son  humeur 
se  dissipa. 

Alors ,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  en  l'air,  soit  pour 
augmenter  la  présomption  de  l'ennemi ,  il  commença 
la  retraite  que  lui-même  suivit  à  pied.  On  marcha 
avec  une  précipitation  apparente  qui  dut  enhardir  les 
Russes.  Chez  nous-mêmes ,  un  des  vétérans  de  la  Ré- 
publique, s'y  trompant,  me  dit  :  «  Ceci  commence 
«  mal  !  Jeune  homme ,  il  ne  suffit  pas  de  marcher 
«  toujours  en  avant;  vous  allez  apprendre  ce  que 
«  c'est  qu'une  reculade,  et  peut-être  même  une  dé- 
«  route!  »  Cette  liberté  de  jugement  sur  Napoléon 
m'étonna ,  elle  commençait  à  devenir  rare.  La  plupart 
de  nous,  convaincus  de  son  infaillibilité ,  s'y  abandon- 
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naient  ;  nous  exécutions  l*ordre  du  jour  sans  regarder 
au  delà,  sans  douter  du  lendemain,  surs  de  vaincre  en 
obéissant!  Soumission  qui  donne  d'utiles  insIruiueDts 
à  un  homme  extraordinaire ,  mais  qui  trop  souvent 
fait  qu'il  laisse  après  lui  peu  de  cliefs  dignes  de  le 
remplacer. 

Ce  premier  mouvement  rétrograde  fut  court.  L'Em- 
pereur, de  sa  personne,  revint  encore  ce  jour-là 
coucher  à  Brunn.  Dans  cet  instant  critique,  pressé 
(le  s'affranchir  de  tout  soin  lointain ,  il  embrassa  d*iin 
dernier  regard  TAllemagne,  leTyrol  et  ritalie,  etseliàU 
d'y  envoyer  ses  instructions.  Puis,  revenant  tout  entier 
au  grand  événement  présent  qui  devait  décider  de  tout, 
il  rappela  Murât  de  Posorsitz  devant  le  Santon ,  et 
Soultd'Âuslerlitzden'ière  Pratzen ,  sur  le  tenraincboia 
pour  la  bataille  :  retraite  nocturne  de  deux  lieues  qui 
devait  enfler  encore  l'orgueil  russe.  D^autres  ordre» 
sinuiltanés  firent  avancer  Bernadotte  d'Iglau  àBnuin, 
et  Davoiit  de  Vienne  à  Nikolslx)urg  et  à  Rayg^rn. 

L'rede  et  ses  Bavarois,  laissés  vers  la  Boliétne,  furent 
jugés  sufïisants  pour  contenir  TArcliiduc  Ferdinand 
hors  de  portée  de  nos  derrières.  Alors,  soit  quil  le 
crut  possible,  soit  plutôt  pour  que  chacun  autour  de 
lui  Tut  prêt  d'avance,  il  annonça  la  bataille  pour  le 
lendemain  29  novembre ,  avis  qu'il  renouvela  pkfi 
tard,  et  plus  généralement,  pour  le  1^  ou  le  a  dé- 
cembre. En  même  temps,  vivres,  munitions,  ambu- 
lances, tout  fut  dirigé  à  portée  de  ce  inéiiie  temin, 
que  déjà,  sept  jours  avant ,  TEmpereur  avait  dés^é  à 
notre  attention.  Lui-même  enfin,  dans  la  matinée  du 
29  novembre,  vint  s'y  établir. 
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« 

Cette  journée  et  celle  du  lendemain  3o  novembre 
se  passèrent  en  revues  et  reconnaissances.  Jamais 
champ  de  bataille  ne  fut  mieux  exploré  et  mieux  pré- 
paré. Le  29  ce  qui  parut  l'occuper  le  plus  fut  la 
défense  du  Santon.  Il  se  hâta  de  le  faire  retrancher, 
armer  et  approvisionner  comme  un  fort.  Plusieurs 
fois  il  m'y  envoya  ou  répéter  ses  ordres ,  ou  voir  s'ils 
étaient  exécutés;  et  non  content  il  y  revint  encore 
lui-même,  et  en  gravit  à  pied  l'escarpement.  Il  y 
plaça  aussitôt  le  17"®  léger  et  le  général  Qapa- 
rède ,  leur  ordonnant  d'y  brûler  leur  dernière  car- 
touche et  de  s'y  faire  tuer,  s'il  le  fallait,  jusqu'au 
dernier. 

Cependant  déjà  la  marche  des  colonnes  russes 
et  des  mouvements  de  cavalerie,  au  loin  et  au  delà 
de  notre  aile  droite,  indiquaient  à  l'Ëmpqp^eur 
qu'elles  tenteraient  de  cet  autre  côté  de  notre  ligne, 
leur  plus  grand  effort.  Il  les  observait ,  et ,  s'en  ap- 
plaudissant, il  les  laissait  faire,  sûr  qu'on  ne  tourne 
|>as  un  ennemi  redoutable  et  prêt,  sans  se  trouver 
tourné  soi-même ,  et  que  le  résultat  montrerait  qui 
des  deux  aurait  réellement  coupé  la  retraite  à 
Fautre  ! 

Ce  fut  évidemment  dans  cette  pensée  que,  le  3o  no 
vembre,  s'étant  arrêté  sur  le  grand  plateau  de  Pratzen 
qui  s'étend  vers  Âusterlitz,  il  prononça  ces  paroles  que 
nous  entendîmes  et  que  l'événement  du  surlendemain 
rendit  prophétiques  :  «c  Maître  de  cette  belle  position, 
a  nous  dit-il,  j'y  pourrais  arrêter  les  Russes;  mais 
a  alors  je  n'aurais  qu'une  bataille  ordinaire ,  tandis 
tf  que,  en  la  leur  abandonnant  et  retirant  ma  droite. 
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<c  s*ils  osent  descendre  de  ces  hauteurs  pour  m'enve- 
a  lopper ,  ils  seront  perdus  sans  ressources  l  » 

En  conséquence ,  déjà  ce  jour-là  et  le  lendemuo 
i'''^  décembre,  retirée  en  arrière  de  ce  plateau,  notre 
ligne  de  bataille  oblique,  la  gauche  en  avant,  avait  a 
droite  refusée  et  comme  dérobée ,  en  arrière  des  lacs 
de  Melnilz  et  de  Telnifz  ou  de  Satschau.  Notre  estréme 
gauche  au  contraire  ,  se  présentant  forte  ,  était  avan- 
cée ;  elle  s'appuyait  à  ce  monticule  escarpé  nommé  le 
Santon,  appelé  ainsi ,  disait-on,  d'un  tombeau  que  jadis 
y  avaient  laissé  les  Turcs.  Ce  mamelon  est  sur  le  bord 
et  à  la  gauche  de  la  grande  route  d*01matz  :  notre 
ligne  marquée,  d'un  bout  à'I'autre,  parle  raîssean 
encaissé  et  marécageux  qui  coule  du  Santon  jusqu'à 
Melnitz ,  en  était  couverte.  Elle  était  même  presque 
cachée ,  de  droite  à  gauche ,  d'abord  dans  les  bas- 
fonds  de  ce  ruisseau  et  des  deux  lacs,  puis  par  quelques 
bois,  et  surtout  par  six  villages,  ceux  de  Mdnits,  Td- 
nitz ,  Sokolnitz ,  Kobelnitz ,  Pontowitz  et  GhirokoinUi 

Davout,  accourant  de  Vienne  avec  deux  dhriskMis 
seulement,  l'une  d'infanterie,  l'autre  de  dragoos,  de- 
vait, à  l'extrême  droite ,  garder  Meinitz.  Sooit,  avec 
trois  divisions  distendues  et  une  brigade  de  cavalerie 
en  avant,  occupait  les  cinq  autres  villages.  Tout  le  reste 
en  masse,  le  corps  d'armée  du  maréchal  TjmiwiKy  Mih 
rat  et  sa  cavalerie,  Duroc,  Oudinot  et  leurs  grenadîerSi 
la  Garde  Impériale  et  quarante  canons^  Bemadotte  en- 
fin ,  appelé  de  Brunn  au  dernier  moment ,  étaient  ou 
allaient  être  rangés,  en  lignes  redoublées ,  à  notre 
gauche,  de  Ghirzikowitz  par  delà  le  Santon^  et  en  tit- 
vers  de  la  grande  route. 


CHAPITRE  V.  4S3 

Cette  position  oblique  ne  semblait  que  défensive , 
timide  méme^  négligemment  gardée  au  centre  et  surtout 
à  la  droite;  elle  paraissait  exclusivement  redoutable 
à  gauche  j  mais  Bernadotte  et  nos  réserves  pouvaient, 
d'un  élan,  prendre  à  revers  toute  attaque  contre  notre 
centre  et  notre  droite.  L'armée  ennemie  au  contraire, 
moins  forte  devant  notre  gauche  sur  la  route  d'Olmutz, 
et  que  le  ravin  de  Blazowitz  séparait  du  reste,  s'était 
amoncelée,  au  centre  et  à  découvert,  sur  le  plateau  de 
Pratzen  :  elle  étendait  sa  gauche  au  loin,  vers  Aujerzd, 
pour  la  pousser  en  avant  contre  notre  droite  refusée 
le  long  des  lacs. 

Les  forces  étaient  inégales  :  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  contre  soixante-cinq  mille!  L'avantage  du 
nombre  était  aux  alliés  :  il  était  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  La  disposition  des  lieux  le  compensait.  Des 
deux  lignes  opposées,  l'une  était  en  vue ,  et  l'autre 
masquée,  premier  avantage.  Elles  formaient  comme 
deux  arcs  de  cercle,  dont  le  nôtre  était  le  plus  res- 
serré, second  avantage,  qu'augmenta  bientôt  la  ma- 
nœuvre imprudente  d'Alexandre. 

Un  rideau  épais  de  Cosaques  d'une  part,  et  de  notre 
côté  une  ligne  claire  de  vedettes  à  portée  de  mous- 
quet ,  couvraient  les  deux  fronts.  Pendant  que,  der- 
rière leurs  grandes  gardes ,  les  deux  armées,  à  deux 
portées  de  canon  l'une  de  l'autre ,  et  leurs  armes  en 
faisceaux,  mangeaient  et  se  reposaient  paisiblement 
autour  de  leurs  feux  comme  par  un  accord  tacite,  et 
se  préparaient  pour  le  lendemain,  Napoléon,  suivi  de 
quelques-uns  de  nous  et  de  vingt  chasseurs  de  sa 
Garde,  s'était  avancé  entre  les  deux  lignes,  et  en  par- 
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courait,  de  droite  à  gauche,  le  développement.  Il  fit 
cette  dernière  reconnaissance  générale  lentementi  ao 
pas,  et  tellement  près  de  Tennemi,  que,  vers  Pratzeiii 
le  capitaine  de  ses  Chasseurs  d'escorte,  Daumesnil,  cé- 
lèbre depuis  par  la  défense  de  Vincennes,  et  iuch,  nous 
provoquâmes  étourdiment,  à  portée  de  pistolet,  b  Sgae 
ennemie,  ce  qui  nous  fit  vivement  réprimander,  nous 
étant  attiré  quelques  coups  de  feu  dont  les  balles  sif- 
flèrent aux  oreilles  de  TEmpereur, 

Je  me  souviens  même  que,  mal  corrigés  de  cette  im- 
prudence et  parvenus  à  Textréme  gauche  au  delà  du 
Santon,  tandis  que  Napoléon  en  examinait  les  appro- 
ches, une  contestation  s'éleva  entre  nous ,  k  propos 
de  la  distance  qui  nous  séparait,  sur  ce  poinf,  de  l'en- 
nemi, et  que  ce  même  Daumesnil,  fort  adroit  tireur, 
voulant  m'en  prouver  la  proximité  ,  prit  la  canbîne 
de  l'un  des  siens,  en  posa  le  canon  sur  Fépaule  de 
ce  chasseur,  et  démonta  d'un  coup  de  feu  Tofficier 
russe  que  nous  faisait  distinguer  le  mieux  Téditiote 
hlancheur  de  sa  monture. 


CHAPITRE  VI. 

Vers  trois  heures,  cette  reconnaissance  étant  termi- 
née ,  l'Empereur  revint  à  son  bivouac.  U  était  éta- 
bli sur  la  droite  et  près  de  la  grande  route,  en  arrière 
à  droite  du  Santon ,  en  avant  de  Bellowitz ,  entre  k 
ruisseau  de  ce  village  et  celui  de  Ghirzikowits.  Ci» 
tait,  sur  un  tertre  élevé  d'où  l'on  découvrait  la 
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«ne  vaste  barraque  ronde,  hutte  de  bûcheron,  le  feu 
^u  milieu ,  éclairée  par  le  faite ,  et  que  ses  grenadiers 
avaient  construite.  Sa  voiture  dételée  était  auprès;  il 
avait  couché  dedans  les  nuits  précédentes.  Il  y  avait 
^ussi  près  de  là,  vers  la  grande  route,  une  maison  iso- 
lée de  paysan,  pauvre  chaumière,  où  ses  cantines  ^'é- 
taient  établies ,  et  où  nous  dinions  avec  lui  dans  la 
^eule  chambre  basse  et  sur  la  seule  table  longue  entou- 
rée de  bancs  qui  s'y  trouvaient.  La  division  de  gre- 
nadiers de  Duroc  et  d'Oudinot  bivouaquait  en  avant, 
Ja  Garde  autour  et  en  arrière. 

Il  venait  d'y  arriver  quand,  vers  quatre  heures,  sur 
un  avis  de  notre  avant-garde ,  reparaissant  hors  de 
son  quartier,  une  longue-vue  à  la  main,  il  dirigea  ses 
regards  sur  le  plateau  de  Pratzen  qu'il  avait  en  avant 
à  droite.  Un  grand  mouvement  de  flanc  du  centre  de 
l'armée  russe  s'y  dessinait.  On  apercevait,  derrière  sa 
première  ligne,  les  colonnes  ennemies  se  prolonger  à 
leur  gauche  et  à  découvert  vers  Aujerzd  et  les  deux 
lacs.  A  cette  vue,  tressaillant  de  joie  et  frappant  des 
jnains,  il  s'écria  :  ce  C'est  un  mouvement  honteux  !  ils 
<c  donnent  dans  le  piège  !  ils  se  livrent  !  Avant  demain 
«  au  soir  cette  armée  sera  à  moi  !  » 

En  effet  il  était  évident  que  les  Russes,  dans  leur  or- 
gueilleuse inexpérience ,  nous  supposaient  frappés  de 
crainte  et  résignés  à  une  timide  défensive,  s'imaginant 
qu'ils  n'avaient  rien  à  redouter  en  face,  et  ne  songeant 
<ju'àse  jeter  sur  notre  droite,  entre  Vienne  et  nous,  pour 
nous  tourner  et  pour  couper  toute  retraite  à  notre  infail- 
lible déroute  du  lendemain!  Us  osaient  donc,  sous  nos 
yeuXy  portant  leurs  principales  forces  de  ce  côté ,  dé» 
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garnir  leiir  centre,  et  abandonner,  a  leur  aile  droite 
affaiblie,  leur  ligne  d'opérations  ou  de  retaite.  On  eût 
dit  que  déjà  vainqueurs,  et  n'ayant  plus  d'autre  crainte 
que  de  nous  laisser  échapper,  ils  ne  songeaient  qu'à 
nous  achever,  et  nullement  à  la  possibilité  qu'ib  eus* 
sent  eux-mêmes  à  se  défendre  i 

En  ce  moment  FEmpereur,  afin  d*enfler  leur  pré- 
somption plus  encore,  ordonna  à  Murât  de  sortir  des 
rangs  avec  quelque  cavalerie ,  de  montrer  de  Fm- 
quiétude  ,  de  l'hésitation ,  et  de  se  retûrer  aussitôt, 
comme  effrayé.  Cet  ordre  donné ,  il  revint  à  son  bi- 
vouac. Là ,  dans  une  proclamation  qu'il  ^cla  de  sa 
voiture,  et  qu'il  fit  aussitôt  répandre,  après  avoir  mon- 
tré l'armée  russe  à  ses  soldats  leur  prêtant  le  flan:^  et 
offrant  à  leur  valeur  une  gloire  assurée,  il  leurdit  que 
lui-même  dirigerait  leurs  bataillons,  leur  prooiellant 
de  ne  s'exposer  que  si  la  victoire  hésitait,  et  après  die 
de  bons  cantonnements  et  la  paix.  Alors,  entrantavec 
nous  dans  la  chaumière  voisine,  il  se  mit  gaiement  k 
table. 

Murât  et  Caulincourt  étaient  assis  près  de  lui,  pois 
Junot,  le  général  Mouton,  Raap,  Lemarois,  Lebrun, 
Maçon,  Thiard,  Ywan  et  moi.  Le  repas  fut  long,conlie 
l'habitude  de  l'Empereur  qui  ne  restait  guère  plus  de 
vingt  minutes  à  table  ;  l'attrait  de  la  conversation  ly 
retint.  Quant  à  moi,  persuadé  que  le  grand  événemeiLt 
près  de  décider  de  sa  fortune  ferait  les  frais  de  cet 
entretien,  j'écoutais  attentivement;  mais  il  arriva 
tout  le  contraire.  L'Empereur,  dès  les  premières  pa- 
roles, interpellant  Junot  qui  se  piquait  de  quelque 
littérature,  mit  la  conversation  sur  la  poésie  draina- 
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tique.  Celui-ci  lui  ayant  répondu  par  la  citation  de 
plusieurs  tragédies  nouvelles ,  Napoléon ,  comme  s'il 
eût  oublié  l'armée  russe ,  la  guerre  et  la  bataille  du 
lendemain,  se  récria ,  entra  tout  entier  dans  cette 
matière  et,  s'y  échauffant,  déclara  :  «  Que,  à  ses  yeux, 
«  nul  de  ces  auteurs  n'avait  compris  le  nouveau  prin- 
«c  cipe  qui  devait  servir  de  base  à  nos  tragédies  mo- 
«  dernes  !  Qu'il  avait  dit  à  Tauteur  des  Templiers,  que 
«  sa  tragédie  était  manquée  !  Qu'il  savait  bien  que  ce 
«  poète  ne  lui  pardonnerait  pas  ;  que ,  en  cela ,  l'amour- 
«  propre  d'auteur  était  inexorable  !  Qu'il  fallait  louer 
«  ces  Messieurs  pour  en  être  loué  !  Que,  dans  cette 
«  pièce,  un  seul  caractère  était  suivi,  celui  d'un  homme 
«  qui  voulait  mourir  !  Mais  que  cela  n'était  pas  dans  la 
o  nature,  et  ne  valait  rien  ;  qu'il  fallait  vouloir  vivre 
«  et  savoir  mourir  !  v 

«  Voyez  Corneille,  s'écria-t-il,  quelle  force  de  con- 
cc  ception  !  C'eût  été  un  homme  d'État  !  Mais  les  Tem- 
«  pliers  ;  cette  pièce  manque  de  politique  !  Il  eût  fallu 
cr  mettre  Philippe-Auguste  dans  la  nécessité  de  les 
«  détruire  ;  il  fallait ,  en  intéressant  le  public  à  leur 
«  conservation,  faire  sentir  fortement  que  leur  exis- 
te tence  était  incompatible  avec  celle  de  la  monarchie  ; 
et  qu'ils  étaient  devenus  dangereux  par  leur  nombre, 
«  leurs  richesses  et  leur  puissance  ;  que  la  sûreté  du 
«  Trône  exigeait  leur  destruction  !  » 

«  Aujourd'hui  que  le  prestige  de  la  religion  païenne 
«  n'existe  plus,  il  faut  à  notre  scène  tragique  un  autre 
«  mobile.  C'est  la  politique  qui  doit  être  le  grand 
#c  ressort  de  la  tragédie  moderne  !  C'est  elle  qui  doit 
«  remplacer,  sur  notre  théâtre,  la  fatalité  antique; 
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a  cette  fatalité  qui  rend  OEdipe  criminel  sans  qu'3 
(c  soit  coupable  ;  qui  nous  intéresse  à  Phèdre,  en  dhir- 
a  géant  les  Dieux  d'une  partie  de  ses  crimes  el  de 
oc  ses  faiblesses.  Il  y  a  de  ces  deux   principes  dans 
«  Iphigénie;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Fart,  le  dhef- 
<c  d'œuvre  de    Racine ,  qu'on  accuse  bien  a  tort  de 
cr  manquer  de  force  !  »  Et  il  ajouta.  :  «  Que  c'était  une 
ce  erreur  de  croire  les  sujets  tragiques  épuisés;  qu'il 
<c  en  existait  une  foule  dans  les  nécessités  de  la  pcG- 
(r  tique;  qu'il  fallait  savoir  sentir  et  toudier  cette 
a  corde  ;  que  dans  ce  principe ,  source  abondante  d'é- 
(c  motions  fortes,  germe  fécond  des  situations  les  plus 
(c  critiques,  autre  fatalité  aussi  impérieuse,  aussi  do- 
tf  ininatrice  que  la  fatalité  des  anciens,  on  en  Kirou- 
<c  verait  les  avantages  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  déplacer 
(C  ses  personnages  contradictoirement  à  d*attties  fas- 
<c  sions   ou   à   d'autres  pencliants,  sous  Vinfiuenoe 
<c  absolue  de  cette  nécessité  puissante  I  Qu'ainsi  tout 
ce  ce  qu'on  appelait  coup  d'Etat,  crime  pcdilique, 
«  deviendrait  un  sujet  de  tragédie,  où,  lliomiir  étant 
«  tempérée  par  la  nécessité ,  un  intérêt  nouveau  et 
«  soutenu  se  développerait.  » 

Alors  vinrent  quelques  exemples,  mais  non  pas  odui 
de  ses  souvenirs  qui  peut-être  l'inspirait  le  plus  en  œ 
moment.  L'un  d'eux  le  reporta  au  temps  de  la  cam- 
pagne d'Egypte.  A  ce  propos,  passant  à  un  sujet  plus 
conforme  à  notre  situation  présente  et  aux  habitude! 
de  la  plupart  de  ceux  qui  l'entouraient  :  a  Oui,  re* 
n  prit-il  y  si  je  m'étais  emparé  d'Acre ,  je  prenais  k 
«  turban  ;  je  faisais  mettre  de  grandes  culottes  i 
a  mon  armée  ;  je  ne  l'exposais  plus  qu'à  la  demicre 
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«  extrémité;  j'en  faisais  mon  bataillon  sacré ,  mes  im- 
«  mortels!  C'est  par  des  Arabes,  des^  Grecs,  des  Ar- 
«  méniens  que  j'eusse  achevé  la  guerre  contre  les 
«  Turcs  !  Au  lieu  d'une  bataille  en  Moravie ,  je  ga- 
<c  gnais  une  bataille  d'Issus ,  je  me  faisais  Empereur 
«  d'Orient,  et  je  revenais  à  Paris  par  Constantinople  !  » 

Il  accompagna  ces  derniers  mots  d'un  sourire, 
comme  pour  indiquer  qu'il  se  laissait  entraîner  à  nous 
rappeler  l'un  des  jeunes  rêves  de  son  imagination 
conquérante;  rêve  qui,  toutefois,  se  serait  vraisembla- 
blement réalisé,  puisque,  selon  d'irrécusables  témoi- 
gnages de  voyageurs  alors  présents  dans  le  Liban,  cent 
raille  chrétiens  l'avaient  attendu  de  ce  côté,  l'appe- 
lant de  tous  leurs  vœux,  et  prêts,  au  signal  deia  prise 
d'Acre,  à  venir  se  joindre  à  ses  armes  ! 

En  ce  moment  je  hasardai,  à  demi-voix,  cette  ob- 
servation :  ce  Que  s'il  s'agissait  de  Constantinople,  nous 
«  étions  encore  sur  le  chemin  de  cette  capitale  !  »  Je  ne 
sais  si  Junot  m'entendit,  ou  si,  la  même  pensée  lui  étant 
venue,  il  crut  à  propos  de  répéter  les  mêmes  paroles, 
mais  Napoléon  lui  répondit  :  «  Non,  je  connais  les  Fran- 
ce çais  ;  ils  ne  se  croyent  bien  qu'où  ils  ne  sont  pas.  Avec 
«  eux  les  longues  expéditions  ne  sont  point  faciles. 
«  Et  tenez;  rassemblez  aujourd'hui  les  voix  de  Tar- 
«  mée  ;  vous  les  entendrez  toutes  invoquer  la  France  ! 
«  Tels  sont  les  Français  !  c'est  leur  caractère.  La  France 
«  est  trop  belle  ;  ils  n'aiment  point  à  s'en  éloigner  au- 
«  tant ,  et  à  rester  si  longtemps  séparés  d'elle  !  »  A 
quoi  Junot  ayant  objecté  les  témoignages  d'ardeur 
qu'on  voyait  éclater  dans  tous  les  rangs,  le  général 
Mouton,  de  sa  voix  austère,  l'interrompit  rudement  par 
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ces  mots  :  ce  Que  ces  acclamations  prouvaient  le  oon- 
a  traire;  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  tromper  ;  que  Tannée 
a  était  fatiguée;  qu'elle  en  avait  assez;  que,  si  l'on 
cr  voulait  Tentrainer  plus  loin,  elle  obéirait,  mais  à 
a  contre-cœur  ;  qu'enfin  elle  ne  montrait  tant  d'ar- 
oc  deur  la  veille  de  la  bataille,  que  dans  Fespoir  d'en 
(c  finir  le  lendemain,  et  de  s'en  retourner  diez  elle!  » 

L'Empereur,  à  qui  ces  paroles  si  loyales  plaisaient 
peu  sans  doute,  leur  donna  pourtant  raison;  maîiil 
rompit  l'entretien,  et  se  levant  aussitôt  :  m  En  atten- 
c(  dant,  ajouta-t-il,  allons  nous  battre!  » 

Cependant  le  jour  était  arrivé  à  son  dédin;  le 
mouvement  à  gauche  de  l'ennemi  continuait,  et  Na- 
poléon, dont  toutes  les  dispositions  étaient  prises, 
après  avoir  renouvelé  ses  instructions,  visite  ses  parts, 
ses  ambulances,  et  s'assura,  par  ses  yeux,  que  tous  ses 
ordres  étaient  exécutés.  Il  revenait  à  son  bifoiiac, 
lorsque,  entendant  à  sa  droite  une  vive  fusillade,  il  J 
envoya  Tun  de  nous  ;  puis,  se  jetant  sur  la  paille  de 
sa  barraque,  il  s'y  endormit  profondément. 

Il  dormait  encore,  et  depuis  quelques  heoRsla  nuit 
du  i^  au  2  décembre  était  close,  quand  Tûde  de 
camp  revint ,  le  réveilla  non  sans  peine,  et  kd  apprit 
qu'une  attaque  chaude  vers  les  lacs,  sur  l'un  des  der- 
niers villages  de  notre  droite,  venait  d*étre  repoosB^- 
Cela  confirmait  ses  prévisions;  mais,  voulant  une  der- 
nière fois  reconnaître  lui-même,  par  les  feux  des  la- 
vouacs,  les  positions  de  l'ennemi,  il  remonta  à  chevali 
et,  suivi  de  peu  d'entre  nous,  il  s'aventura  entre  ks 
deux  lignes. 

Il  les  prolongeait  lorsque,  en  dépit  depli 
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tissements,  s'ëtant  dirigé  dans  l'obscurité  vers  Pratzen, 
je  crois,  il  donna  inopinément  dans  un  poste  de  Co- 
saques! Ceux-ci  s'élancèrent  si  brusquement  sur  lui, 
qu'ils  l'eussent  pris  ou  tué,  sans  le  dévouement  de  ses 
chasseurs  d'escorte,  et  s'il  ne  fut  revenu  sur  nos  feux 
à  toute  bride.  Ce  retour  fut  si  précipité  que,  forcé  de 
repasser,  sans  choisir,  le  ruisseau  marécageux  qui  cou- 
vrait notre  front,  plusieurs  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  le  suivaient  y  demeurèrent  embourbés, 
entr'autres  Ywan,  son  chirurgien  depuis  1796,  et  dont 
la  charge  consistait  à  ne  se  séparer  jamais  de  sa  per- 
sonne. 

Le  ruisseau  firanchi,  l'Empereur  regagna  à  pied,  et 
de  feu  en  feu ,  son  propre  bivouac.  Comme  il  en 
approchait,  il  se  heurta  dans  l'obscurité  contre  un 
tronc  d'arbre  renversé,  ce  qu'un  grenadier  apercevant, 
il  imagina  de  tordre  sa  paille,  d'en  faire  un  flambeau, 
d'y  mettre  le  feu  et,  l'élevant  au-dessus  de  sa  tète,  d'en 
éclairer  les  pas  de  son  Empereur. 

Au  milieu  de  cette  nuit,  veille  de  l'anniversaire  du 
couronnement,  cette  flamme,  qui  illumina  et  fit  sou- 
dainement apparaître  la  figure  de  Napoléon,  parut  un 
signal  aux  soldats  des  bivouacs  voisins  ;  un  cri  partit  : 
«  C'est  l'anniversaire  du  couronnement,  Fwe  VEm- 
«  pereurl  »  Élan  d'ardeur,  que  Napoléon  voulut  inu- 
tilement arrêter  :  «  Silence,  dit-il,  et  à  demain  ;  ne 
«  songez  à  présent  qu'à  aiguiser  vos  baïonnettes  1  d 

Mais  déjà  la  même  pensée ,  le  même  cri,  se  propa- 
geant avec  la  rapidité  de  l'éclair,  volait  de  feu  en  feu  ; 
et  tous  à  l'envi,  saisissant  l'à-propos,  ils  détruisent  leurs 
abris,  ils  lient  leur  paille  au  bout  de  toutes  les  perches 
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qu'ils  trouvent  sous  leur  main,  ils  l'allument,  et  en  un 
instant,  sur  une  ligne  de  deux  lieues ,  des  millien  de 
gerbes  de  flammes  s'élèvent,  aux  cris  mille  fois  répéta 
de  Vive  V Empereur  L..  Ainsi  fut  improvisée,  aux  yeux 
de  l'ennemi  étonné,  la  plus  mémorable  des  illumina- 
tions ,  la  plus  touchante  des  fêtes  dont  jamais» lad- 
miration  et  le  dévouement  d'aune  année  ei\lière  aient 
salué  son  général. 

Les  Russes,  dit-on,  s'imaginèrent  que  nous  brAlions 
nos  abris,  ils  crurent  que  nous  allions  nous  retirer; 
leur  présomption  s'en  augmenta  !  Quant  à  Napoléon, 
d'abord  contrarié ,  mais  bientôt  ému  et  attendri,  il 
s'écria  :  a  Que  cette  soirée  était  la  plus  belle  de  a 
(c  vie!  »  Et  de  bivouac  en  bivouac,  jusqu'à  une 
grande  distance  du  sien,  il  alla  témoignera  ses  soldats 
sa  reconnaissance! 

Pendant  le  reste  de  la  nuit,  malgré  »  fiitigae,soit 
émotion,  soit  que  le  renouvellement  de  planeurs  avis 
sur  la  marche  des  Russes  vers  sa  droite  l'eût  réveillé, 
il  dormit  peu. 
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Enfin ,  le  jour  du  â  décend>re  commençuit  à 
poindre,  il  nous  fit  appeler  dans  sa  barraque.  On  noui 
y  servit  un  court  repas  qu'avec  nous  il  prit  ddxml; 
après  quoi,  ceignant  son  épée  :  <<  Maintenant,  MesHeurs, 
(t  nous  dit-il,  allons  commencer  une  grande  journée  !  > 
Chacun  alors  courut  à  ses  chevaux.  Un  instant  aprèst 
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.  nous  vimesy  sur  le  sommet  de  ce  tertre  que  nos  sol- 
dats appelaient  Butte  de  F  Empereur,  accourir,  des 
divers  points  de  notre  ligne,  suivis  chacun  d'un  aide 
de  camp,  tous  les  chefs  de  nos  corps  d'armëe. 

Napoléon  avait  voulu  qu'ils  vinssent  ainsi,  tous  à  la 
fois,  recevoir  ses  derniers  ordres.  Ce  furent  :  le  maré- 
chal Prince  Murai ,  le  maréchal  Lannes ,  le  maréchal 
Bernadotte,  le  maréchal  Soult,  et  le  maréchal  Da- 
vout.  Dans  cet  instant  solennel  ces  maréchaux  for- 
mèrent, autour  de  l'Empereur,  le  plus  formidable  en- 
semble que  l'imagination  puisse  concevoir  !  Spectacle 
merveilleux!  Dans  ce  cercle  redoutable,  que  de  gloires 
réunies!  Que  de  chefs  de  guerre,  justement  et  diver- 
sement célèbres,  entourant  le  plus  grand  homme  de 
guerre  des  temps  antiques  et  modernes  !  Il  me  semble 
les  voir  encore  recevoir  successivement  son  inspiration, 
et  aussitôt,  comme  s'ils  eussent  emporté  la  foudre, 
s'élancer  de  toutes  parts  pour  en  aller  briser  les  forces 
réunies  de  deux  Empires!  Ma  vie  aurait  la  durée  de 
celle  du  monde,  que  jamais  l'impression  d'un  tel  spec- 
tacle ne  s'effacerait  de  ma  mémoire.  Ainsi  commença 
l'une  des  plus  célèbres  journées  de  notre  histoire!... 
Que  les  temps  ont  rapidement  changé  !  Mon  Dieu  ! 
que,  alors,  tout  était  grand,  les  hommes  forts,  les  temps 
glorieux,  et  que  nos  destinées  semblaient  imposantes  ! 

Les  premières  paroles  de  l'Empereur  à  ses  maré- 
chaux leur  avaient  expliqué  son  plan  de  bataille. 
Certain,  par  les  rapports  de  la  nuit,  que,  dans  la  seule 
pensée  de  ne  point  le  laisser  s'échapper,  l'ennemi 
achevait  à  notre  portée  son  mouvement  de  flanc,  et 
qu'il  se  jetait  en  masse  sur  notre  droite ,  il  s'était  écrié 
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de  nouveau  :  ce  Oui,  c'est  un  mouvement  honteuxl  Ik 
c  me  croient  donc  bien  jeune;  ils  s*en  repenti- 
a  ront  !  »  Et  aussitôt  il  avait  renouvelé  à  diaoaii  sa 
ordres. 

Davout,  dont  la  tête  de  colonne  harassée  coin- 
mençair  seulement  à  paraître ,  avait  l'instruction  d'aF 
réter  en  tête,  à  notre  extrême  droite  et  au  fiMid  do  dé- 
filé bordé  par  les  lacs,  l'ennemi  qui,  depuis  h  veiDe, 
s*y  engageait  follement  de  plus  en  plus. 

Soult  j  pour  sa  division  de  droite ,  reçut  le  même 
ordre  ;  et,  pour  ses  deux  autres  divisions  à^pkjéts 
en  colonnes  d'attaque  par  delà  le  ruisseani  mx  dé- 
bouchés des  deux  villages  de  notre  centre,  rinrtnie* 
tion  d'être  prêt  à  s'élancer  sur  le  plateau  œntrd  de 
la  bataille. 

Bernadotte,  arrivant  obliquement  de  noire  giudie, 
dut  assaillir  à  la  fois,  de  ce  côté ,  ce  même  pistera. 

Cet  effort  simultané ,  de  quatre  divisions ,  sur  le 
centre  des  Austro-Russes  dégarni  par  leur  mouvanent 
en  avant  et  à  leur  gauche,  l'Empereur  fan-fliéoie, 
avec  sa  double  réserve  des  grenadiers  réunis  et  de  sa 
Garde,  le  soutiendra  ! 

En  même  temps ,  à  notre  aile  gauche, Mural  et  m 
cavalerie  chargeront  par  les  intervalles  deVinfiusterie 
de  Lannes;  puis,  en  se  retirant  derrière  dk,  ib  sl- 
tireront ,  et  feront  expirer  sous  les  feux  de  nos  bstait 
Ions,  les  élans  de  la  cavalerie  ennemie ,  qui  de  œ  côlé 
semble  puissante. 

L'Empereur  termina  par  ces  mots  :  «  D  fiiut  quey 
a  dans  une  demi-heure,  la  ligne  entière  soit  toutes 
a  feu  !  » 
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Ainsi,  pendant  que,  à  notre  gauche  et  surtout  à  notre 
droite  reculée  au  fond  d'un  vallon  j  où  Tennemi  s  a- 
vance  et  s'enfonce ,  on  résistera ,  une  formidable  at- 
taque sur  le  plateau  élevé  du  centre,  où  l'armée  alliée, 
en  se  prolongeant  vers  sa  gauche,  nous  présente  un 
front  affaibli,  l'envahira.  Les  deux  ailes  ennemies  se 
trouveront  soudainement  séparées  par  ce  coup  de 
guerre.  Dès  lors  l'une,  attaquée  en  face  et  débordée 
par  notre  victoire  sur  le  centre ,  devra  céder;  tandis 
que  l'autre,  trop  avancée,  tournée ,  dominée  par  cette 
même  victoire  centrale,  et  cernée  contre  les  lacs,  dans 
ce  coupe-gorge  où  elle  s'est  aventurée ,  y  sera  écrasée 
ou  prise.  Voilà  la  bataille ,  telle  qu'elle  fut  conçue  et 
exécutée  ! 

L'Empereur,  apr&  avoir  donné  ses  instructions  à 
ses  maréchaux,  dit  à  chacun  d'eux  :  a  Allez!  »  Et 
chacun  successivement,  la  tête  haute,  le  regard 
animé ,  et  en  lui  faisant  le  salut  militaire ,  partit  aus- 
sitôt. Quand  il  en  fut  à  Bernadotte ,'  l'accent  de  sa 
voix  devint  remarquablement  plus  sec  et  plus  impé- 
rieux; et  comme,  peu  d'instants  après,  les  deux 
divisions  de  ce  maréchal  se  portaient  au  point  d'at- 
taque, lui-même  les  harangua.  La  proclamation  de 
la  veille  avait  été  lue  à  la  flamme  des  bivouacs  ,  il 
ajouta  :  «  Que,  dans  ce  jour,  il  fallait  confondre  l'or- 
«  gueil  russe ,  et  terminer  la  guerre  par  un  coup  de 
«  foudre!  » 

En  ce  moment  de  sombres  vapeurs  que  le  soleil 
soulevait ,  et  qui  en  interceptaient  les  premiers 
rayons,  semblèrent  aux  Russes  favoriser  leur  mou- 
vement de  flanc,  en  avant  à  gauche;  mais,  tout  au 
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contraire ,  elles  voilaient  notre  attaque,  prèle  à  sur- 
prendre en  flagrant  délit  cette  imprudente  et  folk 
manœuvre. 

Déjà  y  sur  notre  ligne  oblique ,  à  notre  droite  ea 
arrière  et  refusée ,  leur  attaque  avait  commencé,  de 
Telnitz  à  Sokolnitz,  vers  les  bas-fonds  des  lacs,  où 
tous,  h  Tenvi  l'un  de  l'autre ,  descendaient  et  s'accu- 
mulaient, nous  assaillant  du  fort  au  faible.  Il  n'âait 
pas  huit  heures  ;  le  silence  et  l'obscurité  r^paaient  en- 
core sur  le  reste  de  la  ligne ,  quand  soudainement,  et 
d'abord  sur  les  hauteurs ,  le  soleil,  dissipant  ce  Imoail- 
lard  épais,  nous  montra  le  plateau  de  PMtaai,  qui 
se  dégarnissait  de  plus  en  plus  par  la  marclie  de  flanc 
des  colonnes  ennemies.  Quant  à  nous,  restéi  dans 
le  ravin  qui  marque  le  pied  de 'ce  plateau,  la  fiioiée 
des  bivouacs  et  les  vapeurs  ,  plus  lourdes  nr  ce  pcmit 
résistant  encore,  dérobaient  aux  yeux  des  Russes 
notre  centre  ployé  en  colonnes  et  prêt  à  les  attaquer. 

A  cet  aspect ,  le  maréchal  Soult ,  que  TEmpeRur 
avait  gardé  le  dernier  près  de  lui ,  voulut  courir  i  ses 
divisions  et  leur  donner  le  signal  ;  mais  Napoléon  plus 
calme,  laissant  l'ennemi  achever  sa  faute,  k  retint 
encore  ;  il  lui  montra  Pratzen  :  «  Combien  vous  but- 
ce  il  de  temps ,  lui  dit-il ,  pour  couronner  ce  som- 
<c  met?  —  Dix  minutes,  répondit  le  maréchal.  — 
«  Partez  donc ,  reprit  l'Empereur  ;  mab  vous  atten- 
de drez  encore  un  quart  d'heure,  et  alors  il  sen 
ce  temps!  » 

Le  moment  venu ,  les  divisions  Vandamme  et  Saint* 
Hilaire ,  s'élançant  hors  du  brouillard  qui  les  envdop- 
pait ,  apparurent  soudainement.  Il  était  huit  heures. 
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Le  plateau ,  attaqué  de  front  j  et  à  revers  de  gauche 
à  droite ,  fîit  escaladé  au  pas  de  course.  Le  pre- 
mier coup  de  canon ,  sur  ce  point-là  j  fut  russe.  L'en- 
nemi se  trouva  surpris  ;  les  uns  marchaient  toujours 
vers  leur  gaucheries  autres  nous  faisaient  face sur^trois 
lignes;  elles  tinrent  mal.  On  méprisa  leurs  premiers 
feux;  on  les  attaqua  à  l'arme  blanche,  et  ces  lignes 
tournèrent  successivement  le  dos.  Elles  abandonnèrent 
leurs  sacs  déposés  à  terre  devant  elles ,  leur  artillerie 
même,  et  s'enfuirent  devant  nos  baïonnettes.  A  neuf 
heures,  et  de  notre  côté,  la  bataille,  péniblement  sur  la 
défensive  en  arrière  à  droite,  déjà  victorieuse  en 
avant  au  centre ,  et  menaçante  à  notre  gauche ,  était 
engagée  sur  tout  notre  front. 

Vers  onze  heures  tout  avait  réussi  selon  les  pré- 
visions de  l'Empereur.  Le  centre  russe  était  percé, 
ses  deux  ailes  séparées;  mais  il  fallait  conserver 
cet  avantage  et  en  profiter  :  il  fallait  se  maintenir 
au  centre  contre  les  réserves  russes,  et  à  la  fois 
surprendre  en  flanc  et  en  arrière  les  masses  de  la 
gauche  ennemie,  pendant  qu'eUes  se  ruaient  vio- 
lemment contre  notre  droite  qu'elles  écrasaient  !  Nous 
entendions  leurs  coups  en  arrière  à  droite  de  nous , 
du  haut  de  cette  position  centrale  que  si  rapide- 
ment nous  venions  de  conquérir. 

Vers  midi  j'y  retrouvai  TEmpereur.  Je  revenais,  par 
son  ordre ,  d'appeler  sa  Garde  à  pied  et  de  conduire 
sur  une  éminence,  en  arrière  du  ruisseau  et  de  ce  pla- 
teau ,  les  grenadiers  réunis  de  la  réserve.  Lui-même , 
avec  la  cavalerie  de  sa  Garde ,  venait  de  s'y  avancer 
et  d'y  faire  monter  à  sa  gauche  Bemadotte.  Il  se 
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défiait  de  ce  maréchal  ;  il  m'envoya  lui  renouveler  lo 
ordres  et  en  observer  Texéculion. 

Je  le  trouvai  à  pied  à  la  tête  de  son  infanterie. 
Agité  j  inquiet  j  il  demandait  à  ses  soldats  un  calme 
dont  lui-même  ne  leur  donnait  peut-être  pas  assez 
l'exemple.  Ce  n'était  point,  il  est  vrai,  sansnx>Cif.  H 
me  montrait  des  masses  formidables  de  cavderie 
s'amoncelant  en  face  de  lui  ;  il  se  plaignait ,  à  trop 
haute  voix ,  de  n'avoir  point  un  seul  escadron  à  leur 
opposer;  enfin  il  me  pria  si  vivement  d'aller  supplier 
Napoléon  d'envoyer  de  la  cavalerie  à  son  secours ,  que 
ne  pouvant  résister  à  ses  instances  je  retourui  les 
porter  à  l'Empereur.  Napoléon  me  répondit  avec  im- 
patience :  a  Hé!  il  sait  bien  que  je  n'en  ai  point  de 
(c  disponible  !  »  11  venait,  en  ce  moment,  de  placer  en 
avant  de  lui  tout  ce  qu'il  en  avait  sous  la  maôn.  C'é- 
tait ,  avec  une  batterie  d'artillerie',  toute  la  cavalerie 
de  sa  Garde  !  En  même  temps ,  force  de  dégarair  à 
son  tour  ce  plateau  central ,  il  jetait  à  droite  les  deux 
divisions  de  Soult  et  sur  le  flanc  et  sur  les  demères  de 
Taile  gauche  des  Austro-Russes,  qu'il  achevait  ainsi  de 
séparer  de  tout  le  reste. 

Dans  ce  mouvement  un  retour  offensif  de  Viobn- 
terie  alliée,  appuyée  par  la  Garde  russe ,  faillitébnnler 
Vandamme  et  Saint-Hilaire  ;  ils  le  repoussèrent  à  la 
baïonnette  :  ce  fut  le  moment  critique  de  la  ba- 
taiUel 

11  était  une  heure.  Napoléon,  au  sommet  de  ce  jda* 
teau  dominateur,  voyait  devant  lui  la  Garde  d'Aknn- 
dre  s'avançant  en  masse  pour  l'en  chasser  et  le  hn  re- 
prendre. Au  même  instant  il  entendait  en  arriérai  i 
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droite  de  lui,  les  feux  redoublés  de  la  gauche  avancëe 
des  Russes.  C'étaient  près  de  trente  mille  hommes 
contre  moins  de  dix  mille  des  nôtres  qui  s'efTorçaient 
de  leur  tenir  tête.  On  eût  dit  qu'ils  étaient  près  de  se 
rendre  maîtres ,  derrière  nous  y  des  positions  d*oii  nous 
venions  de  nous  avancer  le  matin  même.  De  ce  côté 
le  combat,  dans  des  bas-fonds,  lui  était  caché.  Le  bruit 
en  devenait  si  menaçant,  que,  détournant  les  yeux  de 
l'attaque  décisive  qui  se  préparait  en  face ,  et  voyant 
derrière  lui  une  masse  noire  de  troupes  en  mouvement, 
il  s'écria  :  «  Hé  quoi!  sont-ce  donc  là  les  Russes?  » 
Sur  ma  réponse,  car  j'étais  seul  près  de  lui  en  ce  mo- 
ment ,  que  ce  devait  être  sa  réserve ,  il  m'ordonna 
d'aller  à  toute  bride  m'en  assurer. 

C'était  en  effet  la  division  des  grenadiers  réunis  de 
notre  réserve.  Duroc,  apercevant  les  progrès  de  la 
gauche  russe  contre  notre  droite,  marchait  du  côté 
des  lacs,  au  secours  de  Soult  et  de  Davout. 

U  y  avait  à  peine  quelques  minutes  que  mon  retour 
avait  rassuré  l'Empereur  sur  ses  derrières,  que,  devant 
lui ,  l'attaque  de  la  Garde  à  cheval  d'Alexandre  com- 
mença. File  fut  si  impétueuse  que  les  deux  bataillons 
de  gauche  de  Vandamme  en  furent  écrasés!  L'un 
d'eux  même ,  tout  sanglant ,  son  aigle  et  la  plupart 
de  ses  armes  perdues ,  ne  se  releva  que  pour  fuir 
au  pas  de  course.  Ce  bataillon  était  du  4*"*  régi- 
ment. Il  passa  presque  sur  nous  et  sur  Napoléon; 
nos  efforts  pour  l'arrêter  furent  inutiles;  les  malheu- 
reux étaient  éperdus,  ils  n'écoutaient  rien;  ils  ne  ré- 
pondirent à  nos  reproches  d'abandonner  le  champ  de 
bataille  et  leur  Empereur,  que  par  le  cri  de  ^i^e  VEmr 
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pereur  !  qu'ils  poussaient  machinalement  en  (îijuU 
plus  vite  encore  1 

Napoléon  sourit  de  pitié  ;  puis^  avec  un  geste  de  dé- 
dain, il  nous  dit  :  ce  Laissez-les  aller;  »  et,  calme  ao 
milieu  de  cette  échaufiburée ,  il  envoya  Raap  à  la  ca- 
valerie de  sa  Garde. 

Il  était  temps,  mais  un  moment  suffît  pour  tout  dian- 
ger.  Bientôt  Raap  reparut  devant  FElnipereur,  liû 
annonçant  l'entière  défaite,  par  la  Garde  fiançaiseide 
la  Garde  russe  !  Il  revint  seul,  au  galop,  la  tête  haute, 
le  regard  en  feu,  le  sabre  et  le  firont  emangbntés, 
tel  enfm  qu'un  tableau  célèbre  le  représente*,  maïs 
avec  cette  différence,  qu'il  n'y  avait  là,  près  de  Na- 
poléon ,  ni  débris  de  combat ,  ni  canons  hrisés ,  ni 
morts ,  ni  ce  nombreux  état-major  dont  le  peintre 
l'a  entouré.  Le  sol ,  battu  par  le  passage  des  combat- 
tants, était  nu.  Sur  ce  sommet,  TEmpereur  était  à 
deux  ou  trois  pas  en  avant  de  nous  ;  Berthier  à  côté 
de  lui,  et  derrière  lui  Caulaincourt ,  Lebrun,  lUard 
et  moi  seulement.  La  Garde  à  pied ,  FescadroD  de 
service  lui-même,  étaient  à  une  assez  grande  dis- 
tance, en  arrière  à  droite.  Les  autres  officiers  de  VEm- 
pereur,  Duroc,  Junot,  Mouton,  Maçon,  Lemarrds, 
étaient  dispersés ,  au  loin ,  sur  toute  la  ligne.  Raap,  en 
arrivant ,  dit  à  haute  voix  :  a  Sire,  je  me  suispennis 
«  de  prendre  vos  Chasseurs;  nous  avons  renversé, 
«  écrasé  la  Garde  russe  et  pris  son  artillerie  1  —  CeA 
tf  bien,  je  l'ai  vu,  répondit  l'Empereur;  mais  tnes 
a  blessé  1  »  Raap  reprit  :  <f  Ce  n'est  rien.  Sire ,  ce  n'est 
ce  qu'une  égratignure!  »  Et  il  revint  prendre  sa  plaœ 
au  milieu  de  nous.  Savary  reparut  alors ,  au  pas^ 
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montrant  son  sabre  turc  brisé  dans  la  même  charge,  di- 
sait-il j  où  Raap  venait  de  s'immortaliser  ;  mais  Raap, 
qui  le  détestait  y  se  trouvant  en  ce  moment  près  de 
moi  y  contesta  ce  fait,  et^  comme  il  était  tout  échauffé 
encore  y  il  m*en  dit  bien  plus. 

Cette  victoire^  c'était  en  effet  Raap^  avec  les  Mame- 
louks dont  il  était  colonel  et  les  Chasseurs  à  cheval 
de  la  Garde^  qui  venait  de  la  décider.  La  cavalerie  et 
Tartillerie  delà  Garde  russe  avaient  été  sabrées  et  cul- 
butées; Qrdener  et  ses  grenadiers  à  cheval  avaient 
achevé.  Un  rang  entier  de  jeunes  et  infprlunés 
Chevaliers-Gardes  d'Alexandre ,  étendus  par  terre, 
frappés  par  devant,  couvrait  la  place  où  ce  terrible 
choc  avait  eu  lieu*  D'autres  lignes  de  morts,  de 
blessés ,  et  de  sacs  de  fantassins  que  les  Russes  ont  Tha- 
bitude  de  déposer  à  leurs  pieds  avant  le  combat ,  in- 
diquaient les  autres  positions  où  venait  de  succomber 
l'infanterie  de  la  Garde  ennemie ,  dont  Bernadotte  al- 
lait compléter  la  défaite.  En  ce  moment  Apraxin,  jeune 
officier  d'artillerie  que  nos  chasseurs  avaient  pris,  fut 
amené  devant  l'Empereur;  il  se  débattait,  il  pleurait, 
il  se  tordait  les  mains  de  désespoir,  s'éçriant  :  «  Qu'il 
«  avait  perdu  sa  batterie!  Qu'il  était  déshonoré! 
«  Qu'il  voulait  mourir  1  »  Napoléon  en  le  consolant  lui 
dit  :  <c  Calmez-vous ,  jeune  homme ,  et  sachez  qu'il 
«  n'y  a  jamais  de  honte  à  être  vaincu  par  des  Fran- 
«  çais!  » 

On  voyait  au  loin  les  restes  des  réserves  russes  nous 
abandonnant  le  plateau  central,  et  la  gauche  de  leur 
armée  se  retirer,  à  rangs  pressés,  vers  Âusterhtz.  Ils 
fuyaient  sous  les  coups  de  canon  de  notre  Garde, 
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dont  le  commandant  Dogros  (aujourd'hui  Pair  et  gé- 
néral de  division)  sillonnait  leur  longue  déroute. 

Ce  fut  peu  d'instants  après,  et  au  miUeu  du  bruit 
des  feux  qui  tonnaient  encore  à  nos  deux  ailes,  que 
TEmpereur  dépécha  Lebrun  à  Paris  pour  y  porter  k 
nouvelle  de  sa  victoire.  Ce  choix,  malgré  le  premier 
orgueil  du  succès,  plut  autour  de  Napoléon.  Il  réparait 
à  nos  yeux  quelques  paroles  dures  de  la  veille  à  pro- 
pos d'une  faute  financière  commise  par  le  minisâie 
Barbé-Marbois,  beau-père  de  ce  colonel. 

L'Empereur,  alors  entièrement  maitre  de  œ  centre 
élevé  et  avancé  de  la  bataille,  s'y  afTermit.  En  même 
temps,  sur  le  penchant  à  sa  droite  du  côté  d'Aujerzd, 
il  achevait  de  faire  tuer,  prendre  ou  mettre  en  dé- 
route Tarrière-garde  de  Taile  gauche  ennemie,  h 
moins  engagée  dans  le  défilé  des  lacs ,  ou  qm  cher- 
chait à  s'en  retirer.  Dès  lors ,  sûr  de  sa  victoire  au 
centre  et  à  sa  gauche,  où  il  sait  que  triomphent  Lannes 
et  Murât ,  il  laisse  Bernadotte  et  sa  Garde  à  pied  sur 
le  plateau.  Toute  son  attention  se  retourne,  en  arrière 
à  sa  droite,  du  côté  des  bas-fonds  des  lacs.  Vingt-sept 
mille  Austro-Russes,  aveuglément  aventurés,  y  combat- 
taient encore  contre  les  neuf  mille  hommes  de  notre 
droite ,  que  depuis  le  matin  ils  n'avaient  pu  forcer. 
Napoléon  pousse  sur  les  derrières  de  cette  masse  aban- 
donnée ,  les  deux  divisions  de  Soult  victorieuses  au 
centre  et  à  Aujerzd,  nous  aussi,  ses  batteries  de  ré- 
serve, et  jusqu'à  Tescadron.de  service  près  de  sa  per- 
sonne. 

Cette  malheureuse  aile,  ainsi  écrasée  de  trois  oôtéi 
sous  les  efforts  simultanés  de  Davout,  de  Soult  ^  de 


*.- 


CHAPITRE  VII.  473 

Duroc  et  de  ses  grenadiers,  cernée,  poussée,  culbutée 
par  nous  et  Vandamme  contre  les  lacs,  y  cherche  un 
refuge.  Le  plus  grand  nombre,  avant  de  les  atteindre, 
est  forcé  de  mettre  bas  lei  armes  ;  deux  milliers  seu- 
lement s'échappent  par  la  chaussée  qui  sépare  ces  deux 
lacs.  D'autres  milliers ,  égarés  par  la  terreur,  se  livrent 
à  la  glace  qui  en  couvre  la  superficie.  En  un  instant 
nous  vîmes  ce  miroir,  blanchi  par  les  frimas ,  se  noir- 
cir de  la  multitude  éparse  de  fuyards  aventurés  sur 
ce  dangereux  appui,  que  brisaient  sous  leurs  pas  nos 
boulets  impitoyables.  A  cet  aspect  l'Empereur,  resté 
sur  les  hauteurs,  s'écria  :  a  C'est  Aboukir  !  » 

Quant  à  nous  qui  chargions  en  ce  moment ,  nous 
nous  airélàmes  saisis  de  pitié  à  la  vue  de  ce  ter- 
rible et  nouveau  spectacle.  Quelques-uns  de  nous 
tendirent  à  ces  naufragés  une  main  secourable.  Pour 
ma  part  ce  fut  un  Cosaque  qu'en  passant  je  retirai  de 
ces  eaux  glacées.  Je  ne  me  doutais  guère,  en  cet  ins- 
tant, que,  l'année  suivante,  après  avoir  assisté  d'abord 
à  la  conquête  de  Naples  et  des  Calabres,  puis  à  celle 
de  la  Prusse,  je  devais,  bien  loin  de  ces  lacs,  le  retrou- 
ver, et  qu'alors ,  blessé  et  prisonnier  moi-même  au 
fond  de  la  Pologne,  j'y  serais  reconnu  et  à  mon  tour 
protégé  par  ce  Tartare  ! 

Il  faut  toutefois  le  dire  à  l'honneur  de  cette  aile 
vaincue,  et  qui  fut  tuée  ou  prise  presque  tout  entière, 
sa  fin,  dans  le  piège  où  elle  était  tombée,  fut  glorieuse. 
Environnée,  chargée  de  toutes  parts,  elle  se  défendit 
par  pelotons  jusqu'à  la  dernière  extrémité!  Cela  est 
si  vrai  que,  près  de  ces  lacs,  après  cette  scène  désas- 
ireuse,  lorsque  nous  nous  retournâmes  contre  ceux  qui 
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sans  espoir  tenaient  encore ,  ils  nous  attendirent  de 
pied  ferme  jusque  sur  leurs  pièces;  ils  les  dëchar- 
gèrent  sur  nous  tellement  à  bout  touchant,  que  j*eiB 
la  figure  brûlée  parle  feu  qié  sortait  de  Tune  d'elles. 

Quelques  centaines  de  fantassins  continuaient  de  n^ 
sisterà  notre  escadron  d'élite,  quand  Vandammei  m  a- 
percevant  :  «  Ségur,  me  cria-t-il,  venez  donc  m*aider 
«  à  prendre  ce  parc  d'artillerie  embourbé  que  quel- 
(t  ques  artilleurs  ivres  défendent  seuls  1  m  Cette  prise 
était  si  facile  que  nous  deux  suffîmes.  Un  de  ses  ba- 
taillons réduit  à  cent  cinquante  hommes  arrivait  en 
ce  moment  ;  sur  mon  exclamation  à  la  vue  d'un  si  petit 
nombre  :  «  Ah ,  oui  \Taiment  !  Mais  on  ne  &it  pas  de 
«  bonne  omelette  sans  casser  beaucoup  d'œu&I  » 
me  répondit-il.  Sa  division  avait  en  effet  soutenu  le 
plus  rude  choc  de  la  bataille. 

Pendant  que  s'achevait,  à  notre  droite ,  cette  vic- 
toire .  à  notre  gauche  l'aile  droite  russe  avait  été 
vaincue  de  front,  avec  perte  de  six  mille  honunes,par 
Lannes  et  Murât  ;  elle  avait  été  poursuivie  sur  la  route 
d'OImulz ,  d'où,  se  détournant  à  droite ,  elle  gagnait 
Austerlitz ,  perdant  sa  ligne  d'opérations ,  et  n'ayant 
plus  d'autre  refuge  que  vers  Holitch  et  la  Hongrie. 
Ces  Russes  défilèrent  ainsi  devant  notre  centre  et  Ber- 
nadotte.  Mais  ce  maréchal,  qui  marchandait  trop  la 
gloire  quand  il  n'en  devait  pas  seul  profiter,  s'étant 
arrêté  trop  tôt ,  avait  laissé  passer  leur  défiaiite  sans  la 
troubler  ;  il  n'en  avait  pas  même  aperçu  la  singulière 
direction. 

Vers  quatre  heures  la  bataille  était  finie;  il  n'y 
avait  plus  qu'à  poursuivre  et  à  ramasser  des  dëbrii 
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ëpars  et  en  déroute.  L'Empereur  en  donna  Tordre;  il 
adressa  plusieurs  mots  heureux  aux  officiers  et  aux 
soldats  près  desquels  il  se  trouvait  ;  puis  j  quittant  les 
lacs,  il  revint  de  notre  droite  à  notre  gauche ,  jusque 
sur  la  route  d'Olmutz.  Dans  ce  trajet  sur  toute  la  ligne 
de  bataille  jonchée  de  blessés*,  comme  il  s'arrêtait  à 
chacun  d'eux ,  la  nuit  le  surprit.  Le  brouillard  du 
matin  retombait  alors  en  pluie  glacée  et  augmentait 
l'obscurité.  Il  recommanda  le  silence,  afin  de  pouvoir 
entendre  les  gémissements  de  nos  malheureux  soldats 
mutilés;  lui-même  allait  les  secourir,  leur  faisant 
donner,  par  Ywan  et  son  Mamelouk,  Teau-de-vie  de 
sa  cantine. 

Enfin,  vers  dix  heures  du  soir,  arrivé  ainsi,  de  blessé 
en  blessé  et  presqu'à  tâtons,  sur  la  route  d'Olmutz,  au 
point  où  s'embranche  celle  d'Austerlitz,  il  y  passa  la 
nuit  dans  la  pauvre  maison  de  poste  de  Posorsitz.  Il  y 
soupa  des  vivres  que  lui  apportèrent  les  soldats  des 
bivouacs  voisins,  s'interrompant  à  tout  moment ,  et 
envoyant  ordre  sur  ordre  pour  faire  ramasser  nos 
blessés  et  les  porter  aux  ambulances.  Ce  fut  là  que,  re- 
trouvant Raap  avec  sa  blessure  au  front,  il  lui  dit  : 
«  C'est  un  quartier  de  noblesse  de  plus,  et  je  n'en 
«  connais  pas  de  plus  illustre  !  » 


CHAPITRE   VIII. 

Le  lendemain  matin  3  décembre,  Murât,  soit  pré- 
occupation du  seul  côté  où  il  avait  combattu  la  veille 
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et  qu'il  ne  regardât  que  devant  lui,  soit  que  des  rap- 
ports l'eussent  trompé ,  crut  toute  l'armée  ennemie  en 
fuite  vers  Olmutz.  Sur  cet  avis  Tarmée  française  fut 
mise  en  mouvement  dans  cette  fausse  direction.  Pour- 
tant Napoléon,  s'en  défiant,  en  prit  une  autre,  et,  de 
sa  personne ,  il  se  dirigea  sur  Austerlitz.  Là  toutes  les 
réponses  des  habitants  à  ses  pressantes  interrogations 
lui  apprirent  que  les  deux  Empereurs  vaincus  ve- 
naient d'y  passer  la  nuit,  et  que,  avant  le  point  du  jour, 
Russes  comme  Autrichiens  s'en  étaient  échappés  vers 
la  Hongrie  par  la  route  d'Holitch.  A  cette  nouvelle, 
qu'une  prompte  reconnaissance  de  Thiard  confirma, 
il  fallut  à  l'instant  changer  tous  les  ordres.  U  en  ré- 
sulta que ,  pour  une  partie  de  l'armée ,  cette  journée 
fut  à  peu  près  perdue  en  marches  et  en  contre- 
marches. 

L'irritation  de  l'Empereur  en  fut  extrême.  Hais  le 
coup  de  massue  de  la  veille  avait  terminé  la  guerre  I 
U  n'existait  plus  d'armée  ennemie.  A  chaque  instant, 
et  de  toutes  parts,  de  nouveaux  rapports  venaient 
lui  confirmer  l'étendue  de  sa  victoire.  C'étaient  quatre 
cents  caissons  d'artillerie ,  cent  quatre-vingt-six  ca- 
nons, quarante-cinq  drapeaux,  dix  mille  morts,  trente 
mille  prisonniers,  tous  les  bagages!  Il  ne  restait  pas 
ensemble  vingt-cinq  mille  combattants  aux  deux  Em- 
pereurs !  Déjà  celui  d'Autriche,  déclarant  qu'il  aban- 
donnait la  coalition,  envoyait  demander  un  armis- 
tice, une  entrevue,  la  paix;  il  se  soumettait  enfin  à 
ce  qu'il  avait  refusé  en  avant  de  Vienne. 

Napoléon  remit  tout  au  lendemain  ;  et,  sans  s'arrêter, 
il  fit  pousser  l'ennemi  en  face  et  le  fît  déborder  par 
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ses  deux  ailes.  U  passa  tout  le  reste  de  cette  journée 
dans  des  émotions  diverses,  tantôt  s'inquiétant  et 
tantôt  s'enorgueillissant.  Le  soir,  sur  un  rapport  que 
je  lui  fis  de  la  position  où  j'avais  laissé  les  Chasseurs  à 
cheval  de  sa  Garde  au  delà  des  lacs  qu'ils  avaient 
tournés,  il  s'écria  :  «  Qu'ils  devaient  donc  être  tombés 
flc  au  milieu  de  l'ennemi  ;  que  sans  doute  ils  s'étaient 
a  fait  écharper  ou  prendre  ;  »  Mais,  au  contraire,  ces 
hommes  d'élite  avaient  attaqué  et  pris  tout  ce  qu'ils 
avaient  rencontré. 

L'Empereur  ne  pouvait  pas  connaître,  en  ce  mo- 
ment, l'excès  du  découragement  des  Russes.  Il  igno- 
rait qu'Alexandre,  trompé  par  les  réponses  de  quel- 
ques-uns de  nos  officiers  prisonniers,  croyait  tout  le 
corps  d'armée  de  Davout  devant  Holitch,  prêt  à  l'a- 
chever. Le  fait  est  que  ce  maréchal,  appelé  peut-être 
trop  tard  de  Vienne,  ne  se  trouvait  sur  ce  point  qu'avec 
une  division  harassée  et  mutilée  de  moitié,  devant  tout 
ce  qui  restait  aux  deux  Empereurs  des  débris  de  leur 
défaite.  Napoléon  connaissait  la  faiblesse  de  son  aile 
droite;  il  sentait  derrière  lui  l'Archiduc  Ferdinand  à 
la  tête  de  vingt  mille  hommes  victorieux  des  Bavarois  ; 
il  apprenait  que  l'Archiduc  Charles,  avec  son  armée 
d'Italie,  arrivait  sur  le  Danube  ;  et  que,  d'autre  part, 
la  coalition  était  maitresse  à  la  fois  de  Naples  et  du 
Hanovre.  Ces  considérations  l'avaient  décidé  à  finir 
la  guerre. 

Cette  décision  prise,  le  lendemain  4  décembre  com- 
mença par  une  suspension  d'armes.  Vers  dix  heures 
nous  étions  à  cheval  autour  de  Napoléon,  nous  avan- 
çant au  galop  sur  la  route  de  Hongrie.  Arrivé  bientôt 
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au  delà  d'Urchutz  sur  une  hauteur,  il  8*y  arrêta.  Un 
vallon  était  à  nos  pieds ,  puis  une  chaussée  sur  des 
étangs,  ceux  de  Saruschitz,  dont  un  moulin  marquait 
l'entrée.  La  Garde  impériale  française ,  enseignes  flot- 
tantes, panaches  écarlates  en  tète,  et  parée  coDune 
dans  ses  jours  de  revue,  couronnait,  de  notre  côté.  Je 
bord  élevé  de  ce  vallon  où  la  guerre  allait  finir.  Les 
débris  autrichiens  bordaient  au  loin,  en  face-  de  nous, 
le  revers  opposé.  L'Empereur  m'ordonna  de  descendre 
dans  ce  bas- fond,  et,  à  cent  cinquante  pas  de  cesétangs 
et  de  la  fabrique,  de  lui  faire  allumer  un  feu  par  les 
Chasseurs  de  son  escorte.  Un  arbre ,  abattu  la  veille 
par  les  Russes,  marquait,  à  gauche  et  à  dix  pas  du  grand 
chemin,  une  place  convenable.  Ce  fut  là  que  j'élaMis 
ce  bivouac  célèbre ,  où  l'entrevue  des  deux  Empe- 
reurs allait  avoir  lieu. 

Le  feu  s'allumait  ;  Napoléon  venait  de  mettre  pied 
à  terre;  plusieurs  de  ses  Chasseurs  lui  &isaient  à 
Tenvi  un  tapis  de  paille  ;  d'autres  fixaient  une  planche 
sur  l'arbre  abattu,  pour  que  les  deux  Empereun  pus- 
sent s'y  asseoir;  quand,  souriant  de  tous  ces  soins, 
il  me  dit  :  «  En  voilà  assez ,  cela  suffira ,  tandis  qu*il 
«  a  fallu  six  mois  pour  régler  le  cérémonial  de  Ten- 
«  trevue  de  François  I*'  et  de  Charles-Quint!  » 

En  ce  moment  nous  vîmes  venir  de  Czeitdb,  et  dé- 
boucher de  la  chaussée,  une  calèche  seule  et  sans  es- 
corte. Deux  escadrons  l'avaient  accompagnée,  mais  ils 
n'avaient  pas  dépassé  les  étangs  qui  marquaient  la  ligne 
d'armistice.  Cette  voiture  s'arrêta  sur  la  route  devant  le 
feu,  et  l'Empereur  Napoléon  vint  jusqu'à  la  portière, 
recevoir  avec  un  empressement  affectueux  l'Empereur 
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d'Autriche^  qu'il  prit  par  la  main  et  conduisit  à  son 
bivouac.  Quelque  trouble  agitait  à  peine  Textërieur 
peu  animé  de  cet  Empereur.  En  descendant  de  voiture 
il  ne  s'aperçut  pas  d'un  premier  mouvement  de  Na- 
poléon que  je  crus  prêt  à  l'embrasser,  mais  qui  se 
contint,  comme  s'il  eût  été  soudainement  glacé,  dans 
un  instant  si  solennel ,  par  l'air  froid  et  inexpressif  de 
ce  Monarque.  Il  me  fut  même  impossible  de  saisir 
dans  les  yeux  de  François  II,  un  seul  regard  de  cu- 
riosité qui  eût  été  si  naturel  dans  une  première  en- 
trevue avec  un  aussi  grand  homme  ! 

Ses  premières  paroles,  cependant,  furent  convena- 
bles :  a  II  espérait,  dit-il,  que  notre  Empereur  appré- 
<r  cierait  la  démarche  qu'il  venait  faire  pour  accé- 
<c  lérer  la  paix  générale.  »  Mais  aussitôt,  et  avec  un 
rire  singulier  et  forcé  sans  doute,  il  ajouta  :  a  Eh 
a  bien!  vous  voulez  donc  me  dépouiller,  m'enlever 
«  mes  États?  »  Sur  quelques  mots  de  Napoléon,  il  ré- 
pliqua :  ce  Les  Anglais!  ah,  ce  sont  des  marchands  de 
ce  chair  humaine  !  i>  Nous  n'entendîmes  pas  le  reste, 
étant  demeurés  sur  la  route,  avec  les  officiers  autri- 
chiens, à  dix  pas  des  deux  Monarques  et  du  Prince  de 
Lichtenstein  seul  admis  à  cette  conférence.  Mais  il 
nous  fut  facile  de  voir  que  ce  fut  surtout  Lichtenstein 
qui  soutint  la  discussion. 

L'entrevue  se  passa  debout,  elle  dura  une  heure. 
Nous  crûmes  entendre  alors  François  II  s'écrier  : 
«  Allons ,  c'est  donc  une  affaire  arrangée  !  Ce  n'est 
ce  que  depuis  ce  matin  que  je  suis  libre  1  J'ai  dit  à 
«  l'Empereur  de  Russie  que  je  voulais  vous  voir;  il 
«  m'a  répondu  qu'il  m'en  laissait  maître.  »  D'autres 
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éclats  de  rire  cfe  ce  Prince  nous  surprirent  encore; 
ils  étaient  entremêlés  de  plaintes  sur  des  pillages  de 
Cosaques  dans  une  ferme  qu'il  afTectionnait  particu- 
lièrement. Peut-être  entendimes-nous  maT;  mais  nous 
éprouvâmes  un  sentiment  pénible  à  voir  ce  Monarquei 
au  milieu  des  désastres  de  son  Empire  y  pardtre  si 
préoccupé  d'un  aussi  minutieux  détail.  Les  dernières 
paroles  de  Napoléon  furent  :  ce  Ainsi ,  Votre  Majesté 
«  me  promet  de  ne  plus  recommencer  la  guerre?  » 
François  II  répondit  :  «  Qu'il  le  jurait  et  tiendrait  pa- 
«  rôle  !  A  Sur  quoi  les  deux  Empereurs  s'emlmssant, 
se  séparèrent. 

En  remontant  à  cheval  Napoléon  nous  dit  :  c  Nous 
«  allons  revoir  Paris ,  la  paix  est  faite  1  »  Toutefins, 
pendant  son  retour  à  Âusterlitz,  après  avoir  réexpédié 
Savary  aux  deux  Empereurs ,  il  parut  aoudeux  et 
préoccupé  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Quelques  expres- 
sions pleines  d'amertume  lui  échappèrent  ;  il  ajouta  : 
(c  Qu'il  était  impossible  de  se  fier  à  ces  promesKs! 
(c  Qu'on  venait  de  lui  donner  une  leçon  qu'il  n'eu- 
a  blierait  pas;  et  que  désormais  il  aurait  toujours 
cr  sous  les  armes  quatre  cent  mille  hommes! 

J'ignore  quelle  était  l'opinion  que  Napoléon  venait 
de  concevoir  de  François  II,  mais^  il  faut  le  direi  œ 
Prince  était  estimé  de  ses  sujets;  ils  accordaient  des 
lumières  à  son  esprit ,  de  la  fermeté  à  son  caractère, 
il  en  était  aimé  ;  je  dois  même  ajouter  que  ceux  qui 
parmi  nous  l'avaient  connu ,  ne  partagèrent  pas  To- 
pinion  peu  favorable  que  cette  entrevue ,  pour  lui 
sans  doute  pénible  et  embarrassante,  nous  avait 
laissée. 
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Vers  deux  heures  Napoléon  était  revenu  à  Ausler- 
litz.  Ce  fut  alors  que,  remerciant  Dieu  et  son  armée,  il 
ordonna  que  des  actions  de  grâces  fussent  adressées 
au  Ciel  dans  toutes  les  églises  de  son  Empire.  Il  avait 
'  dicté  la  veille,  d'un  seul  jet  et  de  Tune  de  ses  inspira- 
tions les  plus  éloquentes,  cette  proclamation  célèbre 
dont  les  premiers  mots  furent  :  «  Soldats,  je  suis  con- 
tt  tent  de  vous  !  »  Pendant  les  jours  suivants  TefFu- 
sion  de  ce  sentiment  ne  cessa  de  se  répandre  dans  ses 
regards,  dans  ses  paroles,  dans  ses  bulletins  et  dans' 
la  munificence  des  décrets  redoublés ,  par  lesquels  il 
se  plut  à  consacrer  sa  reconnaissance  pour  le  dévoue- 
ment de  tant  de  braves! 

De  son  côté  l'armée,  fière  de  lui,  d'elle-même  et 
de  sa  victoire  qu'elle  appelait  :  bataille  de  rÀnniver» 
saire^  bataille  du  Couronnement^  bataille  des  Trois 
Empereurs ,  l'entourait  d'amour  et  d'enthousiasme  ! 
La  plupart  des  décrets  datés  de  Brunn  avaient  été 
conçus  à  Austerlitz  pendant  les  quatre  jours  qu'il 
y  demeura.  Par  l'un ,  le  prix  de  tous  les  magasins 
tombés  en  notre  pouvoir  et  cent  millions  de  contri- 
butions de  guerre  durent  gratifier  l'armée  victorieuse. 
Un  autre  assura,  par  des  pensions  généreuses,  le  sort 
des  veuves  de  ceux  qui  venaient  de  succomber.  Un 
troisième  ordonna  que  leurs  orphelins  fussent  entre- 
tenus, élevés,  mariés  et  placés  aux  frais  de  l'État. 
Napoléon  voulut  qu'ils  eussent  le  droit  de  joindre 
à  leurs  noms  de  baptême  celui  de  leur  Empereur. 
Il  avait  dit  bien  plus,  mais  avec  moins  de  mesure, 
quand  le  lendemain  de  la  bataille  il  laissa  jaillir  de 
ses  transports  de  joie  ces  paroles  remarquables  :  «  Sol- 
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«  dats  !  VOUS  avez  conquis  la  paix  ;  vous  allez  revoir 
ce  la  France  !  Donnez  mon  nom  à  vos  enfants,  je  vous 
«  le  permets  ;  et  si  parmi  eux  il  s'en  trouve  un  digne 
«  de  nous,  je  lui  lègue  tous  mes  biens  et  je  le  nonime 
«  mon  successeur!  » 

Le  5  décembre,  lendemain  de  Tentrevue,  Savaiv 
fut  admis  à  Holitcli,  avant  le  jour,  près  d'Alexandre. 
Davout,  alors  renforcé,  n'avait  qu'un  pas  à  fiiire  pour 
achever  ces  vaincus  dans  leur  désordre.  Depuis  la 
veille  un  billet  du  Czar,  lui  annonçant  rarmistice, 
Favait  arrêté.  Savary  promit  à- ce  Prince  de  suspendre 
Tattaque  du  maréchal  ;  il  y  mit  pour  ocHidîlion  le 
retour  immédiat  en  Russie  des  restes  de  r&nnée 
russe  par  journées  d'étapes.  Il  en  dicta  l'itiné- 
raire  !  A  quoi  l'Empereur  Alexandre  souscrivit  sans 
liésiter. 

Le  6  décembre  l'armistice,  convenu  Tavant-veiUe 
avec  l'Autriche ,  fut  signé  par  Napoléon  à  Austeilitz. 

L'Empereur  était  arrivé  le  3  dans  ce  diAteau;  il  en 
partit  pour  Brunn  le  7  décembre.  Dès  le  lendemain 
8,  des  cantonnements  de  guerre,  avec  toutes  les  pré- 
cautions convenables  dans  une  position  aussi  lointaine, 
furent  assignés  à  tous  les  corps.  Les  prisonniers  russes, 
au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  furent  dirigés  par 
Vienne  sur  la  France.  Ce  triomphe  au  travers  de  la 
capitale  ennemie  plut  à  l'Empereur  ;  il  le  crut  utile  : 
cela  confirma  l'étendue  d'une  défaite  dont  le  rédt  pa- 
raissait encore  invraisemblable. 

Ce  jour-là  même  on  le  vit  généreux  dans  la  joie 
de  sa  victoire  :  Repnin,run  des  généraux  d'Alexandre, 
lui  ayant  été  amené,  il  renvoya  libre  ce  prisonnier  à 
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son  Monarque,  avec  tous  les  soldats  de  la  Garde  russe 
compagnons  de  son  infortune. 

Ici  THistoire  est,  à  regret,  forcée  d'ajouter  que,  dans 
ses  bulletins  d'alors,  soit  douleur  de  tant  de  sang 
répandu ,  soit  qu'il  crût  ses  paroles  devenues  aussi 
puissantes  que  ses  armes,  il  envenima  la  haine  et  ac- 
crut le  nombre  de  ses  ennemis  ouverts  ou  secrets ,  en 
croyant  achever  de  les  abattre.  Elle  blâmera,  dans  ces 
publications ,  quelques  comparaisons  outrageantes ,  et 
surtout  l'amertume  de  ses  accusations  inçiprudentes 
contre  les  Conseillers  russes  et  allemands ,  qu'il  dé- 
nonçait comme  achetés  par  l'Angleterre.  A  cela,  et 
pour  en  finir  promptement  avec  ces  pénibles  vérités, 
hâtons-nous  de  joindre  encore  la  désapprobation  qui, 
trois  semaines  plus  tard  à  Schœnbrunn ,  s'attacha  à 
la  violence  du*  manifeste  que  renferme  le  bulletin  du 
26  décembre.  Certes  la  vengeance ,  alors  prête  à 
,  tomber  sur  l'implacable  Reine  de  Naples ,  était  mé- 
ritée ;  mais  on  trouva  qu'à  la  punition  il  était  superflu 
d'ajouter  l'insulte;  qu'on  avait  droit  d'attendre  de 
tant  de  force  contre  tant  de  faiblesse ,  plus  de  me- 
sure ;  et  qu'enfin  respecter  plus  son  ennemie  c'eût 
été  se  mieux  respecter  soi-même  ! 

Mais  l'indignation,  contre  tant  de  paroles  violées, 
l'emporta. 

Néanmoins,  comme  il  n'y  avait  rien  de  vain  en  lui , 
comme  il  ne  parlait  et  n'agissait  jamais  que  dans  un 
but ,  si  de  tels  éclats  de  colère  l'accusent ,  ce  but  l'ex- 
cuse. La  paix  de  Presbourg,  à  la  veille  d'être  signée, 
celle  avec  la  Prusse,  ébauchée  à  Vienne ,  n'étaient  pas 
ratifiées  encore;  il  fallait,  à  la  fois,  achever  d'éteindre 
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cette  coalition  et  en  empêcher  une  autre  de  s'al- 
lumer :  de  là  ses  paroles  menaçantes.  U  crut  ainsi 
terminer  la  guerre,  mais  c'était  en  jeter  dans  les 
cœurs  des  germes  nouveaux;  et,  qu'il  y  ait  eu  calcul 
ou  passion  dans  Tamertume  de  ces  menaces,  l'His- 
toire ne  les  lui  reprochera  pas  moins  ^  comme  une 

faute. 

Cette  part  faite  au  hlàme,  on  ne  verra  dans  tout  le 
reste  qu'à  approuver.  Et  d'abord ,  son  baluletë  dans 
la  courte  campagne  diplomatique  qu'il  venait  deoom- 
niencer  :  là ,  comme  dans  la  guerre  quïl  vient  de 
finir,  il  dompte,  séparément  et  successivement,  ses 
adversaires.  Tandis  qu*il  laisse  Talleyrand,dansBninn, 
aux  prises  avec  TAutriche,  lui-même,  rapideaient  re* 
venu  le  i!2  décembre  à  Schœnbrunn,  s*y  attaque  dès 
le  lendemain  à  d'Haugwitz.  Il  détache  ce  ministre 
prussien  de  la  coalition ,  malgré  le  serment  prêté  par 
son  Roi  le  3  novembre.  L'Autriche  dès  ion  reste 
isolée ,  et  le  surlendemain  1 5  d'Haugwitz  est  renvoyé 
à  son  mattreavecun  traité  offensif  et  défensif,  acheté 
toujours  au  prix  du  Hanovre,  que  Napoléon,  après 
comme  avant  son  triomphe  d'Austerlitz, abandonnait 
à  ce  Prince. 

Ce  traité  donnait  Anspach  à  la  Bavière,  et  à  nous, 
les  principautés  de  Clcves  et  de  Neufchfttel.  En  même 
temps,  et  par  d'autres  traités  signés  les  lo,  i>,  et 
2o  décembre ,  Napoléon  s*est  empressé  de  faire  par- 
tager à  ses  alliés  les  fruits  de  sa  victoire.  Bade  et  le 
Wurtemberg  en  sont  augmentés  de  plus  d*un  quart; 
la  Bavière,  de  Passau  ,  d'Eichstoedt,  d'Augsbourg,  de 
la  Souabe  îiutricliicnne  et  du  VorarlelxT.^ ,  à  quoi  le 
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Tyrol  enlier  allait  élre  ajouté  encore.  Ces  deux  Élec- 
teurs sont  reconnus  Rois  :  ils  sont  affranchis  de  toutes 
sujétions  féodales  envers  TAutriche. 

Le  retour  pacifique  d'Haugwitz  à  Berlin  allait  aussi 
contribuer  à  débarrasser  le  Hanovre  déjà  envahi  et 
la  Hollande  menacée ,  d'une  invasion  de  quarante 
mille  Anglais,  Russes  et  Suédois,  qui,  se  rembarquant, 
disparurent  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  ses  glaces. 

Pour  nous,  ce  que  nous  admirâmes  surtout  alors , 
cela  étant  plus  à  notre  portée ,  ce  fut  dès  Brunn ,  et 
à  Schœnbrunn  principalement,  l'active  et  habile 
prudence  de  tous  les  moyens  que  l'Empereur  em- 
ploya pour  remettre  promptement  son  armée  sur  le 
pied  le  plus  formidable ,  afin  d'en  appuyer  ses  négo- 
ciations. Ordres  de  ralliement,  appels  de  renforts,  vi- 
sites d'hôpitaux ,  consolations ,  encouragements  à  nos 
blessés ,  revues ,  ordres  du  jour,  éloges ,  reproches 
même  y  et  récompenses  les  plus  généreuses,  rien 
enfin  ne  fut  négligé,  rien  oublié  :  il  y  fut  infatigable. 
Nous  le  vîmes  aussi  actif  quand  tout  était  fait,  que  si 
tout  eût  été  à  faire;  et  le  lendemain  d'une  victoire 
aussi  décisive,  comme  s'il  eût  été  à  la  veille  de  la  ga- 
gner I 

Ce  ressort  ne  se  détendit  que  le  27  décembre ,  jour 
où  il  ratifia  la  paix  de  Presbourg.  Parce  traité,  qui  con- 
firmait les  précédents  et  ajoutait  le  Tyrol  à  la  Bavière, 
l'Autriche  ne  gagnait,  pour  elle  et  pour  ses  Archiducs , 
que  le  pays  de  Saltzbourg  et  le  Grand-Duché  de 
Wurtzbourg.  Elle  nous  payait  quarante  millions  de 
contributions  de  guerre.  Elle  perdait  toutes  ses  pos- 
sessions allemandes,  distribuées  à  nos  alliés.  Ses  pro- 
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vinces  du  sud,  au  delà  des  monts,  et  Venise  ëtaient 
sijoutées  au  royaume  d^Italie.  Les  (ronlières  de  cet 
Empire,  hostiles  contre  nous  et  nos  alliés,  furent  ainsi 
retournées  contre  lui-même.  Il  perdit  presque  tous  ses 
débouchés  maritimes.  Resserré  dans  ses  possessions 
héréditaires  ainsi  mutilées,  il  resta  démantelé,  ouvert; 
et  si ,  trois  ans  après ,  nous  n'eussions  pas  engagé  nos 
forces  d'un  c6té  tout  opposé,  il  eût  été  dians  l'impuis- 
sance de  recommencer  la  guerre. 

Une  entrevue  avec  rArchiduc  Qiarles,  entrevue 
digne  de  ce  Prince  célèbre  et  de  Napoléon;  de  nobles 
adieux  aux  habitants  de  Vienne,  et,  le  ag  décembre, 
une  dernière  proclamation  pleine  de  sentiments  gé- 
néreux et  de  répanchement  de  la  plus  touchante  re- 
connaissance pour  son  armée ,  marquèrent  II  fin  du 
séjour  de  TEmpereur  à  Schœnbrunn  :  il  en  putit  le 
même  jour,  et  arriva  à  Munich  le  3o  décembre. 

Ainsi  les  trois  derniers  mois  de  i8o5  avaient  suffi  à 
la  double  campagne  d'Ulm  et  d'Austerlitz  et  pour  ter- 
îïiiner  la  guerre! 
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Napoléon  revit,  le  premier  jour  de  Tannée  1806,  la 
capitale  d'un  État  qui  lui  devait  son  indépendance, 
son  agrandissement  et  son  élévation  au  rang  de 
Royaume.  On  peut  juger  des  fêtes,  des  acclamations 
publiques  qui  l'accueillirent,  et  de  notre  joie  orgueil- 
leuse au  milieu  de  ce  peuple,  dont  le  moindre  d'entre 
nous  ne  manquait  pas  de  se  regarder  comme  le  libé- 
rateur! 

Son  séjour  à  Munich  fut  un  triomphe  continuel.  Il 
y  avait  retrouvé  Joséphine  et  sa  Cour  impériale  ;  il  s'y 
arrêta.  Ce  qui  l'y  retint  plus  qu'il  ne  voulait  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  dit,  la  nécessité  d'observer  l'Autriche 
jusqu'à  l'accomplissement  du  traité  de  Vienne  ;  à  un 
tel  soin  Berthier  et  l'armée  devaient  suffire  ;  ce-  fut  la 
faaine  d'une  femme  au  milieu  des  transports  contraires 
-de  tout  un  peuple. 

L'union  du  Prince  Eugène  avec  la  Princesse  de  Ba- 
vière était  convenue  ;  cependant  Napoléon  en  voyait 
la  conclusion  se  remettre  de  jour  en  jour;  il  n'en  com- 
prenait pas  la  cause  ;  mais,  ne  doutant  pas  du  résultat| 
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pressé  de  rentrer  en  France,  il  allait  partir  et  laisser 
cette  œuvre  inachevée ,  lorsque  Thiard,  que  ses  moeuR 
galantes  d'autrefois,  son  esprit  actif  et  ses  précédentes 
négociations  avaient  mis  au  fait  des  secrets  de  la  Cour 
de  Munich,  l'avertit  que  sa  présence  était  inrdispeDsable 
à  Tachèvement  de  ce  mariage,  a  Fort  bien,  repartit  vi- 
ce vement  l'Empereur;  mais,  pendant  que  je  reste  ici, 
«  savez-vous  que  votre  Faubourç  Saint-Germaio  en- 
ce  voie  tous  ses  gens  aux  portes  de  ma  Banque,  où  *** 
(c  ne  nie  fait  que  des  sottises;  et  que  chaque  jour  de 
(c  ma  présence  à  Munich  me  coûte  quinze  cent  mille 
<c  francs  !  » 

Thiard  alors ,  forcé  de  s'expliquer  entièrement,  liù 
montra,  dans  le  cœur  même  de  la  Reine  de  fiaviére, 
la  mémoire  toujours  présente  du  duc  d'Engfaien,  et, 
dans  ce  souvenir,  la  secrète  cause  de  son  aversion 
pour  l'union  de  sa  belle-fille  avec  le  fils  adopUf  du 
Premier  Consul.  De  là  mille  prétextes  pour  retarder 
cette  alliance  :  tantôt  l'âge  de  la  Princesse,  tantôt  une 
indisposition  imprévue;  la  dernière  allégation  sup- 
posée était  une  entorse.  Thiard  ajouta  que  FEmpereur 
lui-même  pourrait  seul  surmonter  cette  résistance. 

Cet  avis  était  pénible  à  donner  et  à  entendre.  Na- 
poléon le  reçut  sans  aucune  émotion  apparente;  il  en 
profita  :  il  redoubla  de  soins  et  de  séductions  pour 
cette  Reine;  et,  feignant  un  vif  intérêt  poiu*  les  préten- 
dues souffrances  de  sa  belle-fille,  il  en  fit  cesser  le  men- 
songe en  exigeant  qu'elle  reçût  les  soins  de  son  propre 
chirurgien.  Dès  lors,  vaincue  dans  ce  dernier  retran- 
chement, la  Reine  céda,  et  le  mariage  s'accomplit. 
Peu  d'heures  après,  l'Empereur  partit  pour  Paris,  et 
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moi  pour  Romé^  où  je  devais  trouver  le  Prince  Joseph, 
et  lui  servir  d'aide  de  camp  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
quis son  nouveau  Royaume. 

Une  double  impatience  m'avait  saisi  :  reposé  d'Ulm 
et  d'Austerlitz  par  notre  séjour  à  Schœnbrunn  et  à 
Munich  y  ennuyé  de  mon  service  de  garnison  dans  un 
palais,  et  curieux  de  voir  l'Italie  méridionale,  j'^avais 
demandé  un  emploi  quelconque  dans  cette  guerre. 
L'Empereur  s'en  était  irrité;  j'avais  insisté,  et  soit  par 
humeur,  soit  qu'il  eût  changé  d'avis,  la  veille  de  son 
départ  de  Munich  il  m'avait  donné  l'ordre  de  rejoindre 
son  frère  à  Rome. 

Le  mariage  du  Prince  Eugène  devait  être  suivi  de 
plusieurs  autres,  et  la  Confédération  du  Rhin  en  être 
consolidée.  La  reprise  de  ce  genre  de  négociations 
datait  du  second  et  dernier  séjour  de  l'Empereur  à 
Brunn.  Thiard  avait  été  envoyé  de  là  pour  conclure 
ces  alliances.  Il  en  avait  averti  Talleyrand  en  passant 
à  Vienne.  Ce  ministre,  dontrinfaillibllité  est  si  vantée, 
lui  avait  répondu  qu'il  allait  tenter  l'impossible.  Et  ce- 
pendant Bade,  au  lieu  d'hésiter  comme  la  Bavière, 
s'était  empressé  de  demander,  d'abord  mademoiselle 
de  Tascher,  parente  de  l'Impératrice  Joséphine,  puis 
mademoiselle  de  Beauharnais,  parce  qu'elle  tenait 
encore  de  plus  près  au  Prince  Eugène.  Bien  plus , 
le  Roi  de  Wurtemberg,  si  rétif  avant  la  victoire,  était 
devenu  si  jaloux  de  cette  alliance,  qu'il  offrit  à  Thiard 
sa  fille  pour  Jérôme  Bonaparte  !  Ce  fut  alors  notre 
Empereur  qui  ajourna  l'effet  de  cette  proposition, 
tant  les  rôles  étaient  changés  :  il  allégua  que  Jérôme 
était  absent,  en  disgrâce,  point  encore  réconnu  Prince 
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du  Sang,  et  que  le  moment  de  songer  à  cette  union 
n'était  pas  venu. 

Ces  détails,  qui  montrent  les  progrès  rapides  de  Fas- 
cendant  de  Napoléon  sur  la  fierté  naguère  si  hautaine 
de  CCS  Princes  allemands,  sont  positifs  ;  je  les  tiens  de 
Thiard  lui-même. 

Ainsi  tout  avait  cédé  devant  FEmpereur.  Dans  ce 
moment-là  son  plus  grand  ennemi ,  Pitt,  en  mourait 
de  désespoir.  Il  expira  le  23  janvier  1806,  le  jour  de 
la  rentrée  de  Bonaparte  dans  Strasboui^.  Cent  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  rErapereur  était 
])orti  de  cette  ville  pour  accomplir  tant  d'actions  û 
glorieuses,  qu'elles  donnent  une  couleur  de  féerie  à 
cette  phase  de  son  histoire  I 

Fatigué  des  réceptions  triomphales  des  Cours  alle- 
mandes, l'Empereur,  après  les  solennités  qm  Vac- 
cueillirent  à  Strasbourg,  se  refusa  à  toutes  celles  que 
lui  préparait  Tenthousiasme  de  la  France.  Il  arriva 
soudainement  à  Paris  au  commencement  de  la  nuit 
du  26  au  27  janvier,  nuit  qu*il  acheva  en  travaillant 
aussitôt  avec  ses  ministres.  Ce  fut  avant  tout  Je  Trésor 
Public,  en  déficit  de  90  et  même  de  i44  millions,  par 
les  intrigues  d'une  compagnie  de  fournisseurs  gmdée 
]>ar  Ouvrard ,  qui  le  préoccupa  :  perte  dont  il  sut 
bientôt  recou\Ter  la  plus  grande  part,  mais  dont  il 
n'était  point  encore  consolé  dix-huit  mois  après. 

L'histoire  a  déjà  raconté  toutes  les  magnifioencei 
de  l'ouverture  de  la  session  législative  de  cette  année. 
Dans  l'exposé  de  tant  de  faits  mémorables  elle  a 
blâmé  quelques  mots,  ou  imprudents  ou  trop  aml»- 
lieux,  sur  notre  politique  extérieure,  et  Tinsuffisanœ 
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de  quelques  autres  sur  nos  pertes  maritimes  ;  mais  elle 
a  dû  applaudir  à  de  justes  et  nouvelles  expressions  de 
reconnaissance  pour  le  dévouement  de  notre  armée, 
pour  celui  du  peuple,  et  pour  la  fidélité  de  l'Espagne 
à  notre  alliance. 

Quant  à  Tinépuisable  activité  de  Napoléon  après 
avoir  ressaisi  l'administration  intérieure  de  l'Empire , 
je  m'en  tiendrai  à  une  simple  nomenclature  ;  et  peut- 
être  dois-je  encore  m'en  excuser,  le  récit  du  bien  fa- 
tiguant plus  le  lecteur  que  celui  du  mal,  soit  que  le 
mal  touche  plus  de  cordes  en  nous,  ou  que,  créés  pour 
la  lutte,  telle  soit  notre  nature,  qu'elle  se  lasse  plus 
vite  du  spectacle  du  bonheur  que  de  celui  de  l'infor- 
tune. Abrégeons  donc  en  disant  seulement,  qu'on  dut 
à  cette  admirable  administration  l'entretien  et  le  per- 
fectionnement de  toutes  les  créations  les  plus  utiles, 
la  construction  de  ponts  nouveaux,  de  canaux  et  de 
voies  de  communication  de  toute  espèce.  De  nou- 
velles mesures  furent  prises  pour  la  réédification  trop 
lente  de  Lyon ,  pour  l'institution  des  Prud'hommes , 
et  surtout  pour  celle  de  l'Université.  Napoléon  lui- 
même,  devant  son  Conseil  d'État ,  en  développa  tout 
le  système,  les  inconvénients  actuels  inévitables,  et  les 
améliorations  successives.  Ce  fut  avec  une  clairvoyance, 
une  science,  une  appréciation  du  passé  et  de  Tavenir, 
que  l'étonnement  de  ses  Conseillers  les  plus  habiles 
et  tant  de  bienfaisants  résultats  ont  ineffaçablement 
transmis  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  na- 
tionales. Quelque  grand  que  sur  les  chanips  de  ba. 
taille  son  génie  eût  été,  tous  le  trouvèrent,  dans  um 
Conseil,  plus  extraordinaire  et  plus   grand  encart: 


49)  LIVRE  TINGTlfiHE. 

Il  en  fut  ainsi  de  son  système  de  financeSi  qiii  créa 
des  contributions  indirectes  pour  diminuer  les  con- 
tributions directes,  et  du  perfectioDnëinent  de  celte 
mémorable  fondation  de  la  Banque  que  lui  doit  b 
France.  Quant  au  Trésor,  qu'il  confia  alors  à  MollieD, 
choix  habile  des  hommes,  r^lements,  répression 
d*abus  scandaleux,  tout  atteste  encore  les  inspirations 
d*un  même  génie  !  En  même  temps  l'industrie  manu- 
facturière française,  de  plus  en  plus  excitée  et  encou- 
ragée, fut  aflranchie  de  la  concurrence  étrangàrequî 
en  étoufTait  le  développement.  Des  écoles  anatomiques , 
de  nouvelles  écoles  d'arts  et  métiers ,  des  musons  d'é- 
ducation pour  les  filles  des  membres  de  la  Lé^n 
d'Honneur,  furent  instituées;  des  mesures  prises  pour 
qu'une  éducation  nationale,  exclusive  de  toute  autre, 
fut  donnée  aux  départements  nouvellement  réunis. 
Le  nombre  et  la  liberté  des  théâtres  furent  linûtés; 
une  foule  de  monuments,  ou  furent  commencésy  ou 
s'achevèrent  ;  tels  par  exemple,  dans  Paris,  la  colonne 
triomphale  de  la  place  Vendôme,  la  rue  de  la  Rûx,  le 
quartier  des  Tuileries,  la  réunion  du  Louvre  à  ce  Allais, 
la  façade  actuelle  du  Palais  du  Corps  Légishtif,  et  VÉ- 
glise  de  la  Madeleine.  Quarante-quatre  fontaines  nou- 
velles coulèrent  jour  et  nuit  pour  l'utUitë  et  la  salu- 
brité ;  et  ce  n'était  là  que  le  commencement  de  ce 
vnstc  réseau  de  conduits  souterrains  qui  se  complète 
aujourd'hui  dans  la  capitale. 

Ajoutons  un  règlement  sur  le  roulage,  des  primes 
d'encouragement  à  l'agriculture  et  aux  haras;  deslcNS 
de  douanes,  des  ordres  de  saisies  contre  les  produiH 
anglais,  débuts  du  système  continental;  puis  d*autres 
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règlements  salutaires  sur  la  police  ^  sur  les  pensions, 
sur  les  rentes  viagères,  sur  les  jeux,  sur  les  octrois,  sur 
l'administration  municipale,  sur  celle  des  corps  mili- 
taires, sur  les  fabriques  des  églises,  les  inhumations  et 
la  discipline  ecclésiastique.  La  religion  protestante  fut 
également  protégée  ;  la  pensée  de  la  réhabilitation  des 
Juifs  et  de  la  réforme  de  leurs  mœurs,  pensée  qu'il 
rapporta  d'Ulm,  où  ces  usuriers  étaient  accourus  pour 
recueillir  les  fruits  du  pillage,  date  aussi  de  cette  épo- 
que, ainsi  que  ses  premiers  efforts  pour  atteindre  un 
but  si  désirable. 

Au  milieu  de  ces  innombrables  améliorations  ou 
créations,  œuvres  de  quelques  mois,  et  dont  quelques- 
unes  seulement  suffiraient  à  la  gloire  de  tout  un  règne, 
on  ne  sera  point  surpris  qu'il  se  soit  mêlé  quelques 
erreurs,  quelques  abus  de  pouvoir,  quelques  mesures 
empreintes  de  fiscalité;  mais,  dans  cet  immense  ensem- 
ble, ces  taches  restent  presque  inaperçues,  et  le  gou- 
vernement actuel  de  la  France  n'existe  encore  que  de 
la  vie  qu'il  reçut  alors  de  cette  organisation  puissante. 

Alors  aussi  apparurent  l'État  civil  de  la  famille  de 
l'Empereur,  placée  hors  du  droit  commun  ;  l'étiquette 
de  la  Cour,  le  règlement  administratif  de  la  Maison 
Impériale,  modèle  d'ordre,  de  splendeur  et  d'écono- 
mie. La  réunion  des  États  Vénitiens  au  Royaume  d'I- 
talie ayant  été  proclamée,  le  partage  d'une  partie  de 
ces  provinces  en  grands  fiefs  de  l'Empire  et  d'autres 
fiefs  et  Principautés,  en  Allemagne  et  en  Italie,  furent 
institués.  Ainsi  se  préparait  le  renouvellement  d'une 
Noblesse,  mais  au  dehors  du  territoire  français.  Elle  ne 
devait  avoir  d'effet  au  dedans  que  par  des  titres  et 
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des  majorais,  mais  sans  que  Tégalité  civile  et  politique 
en  fut  autrement  atteinte. 

Quant  à  l'Angleterre,  notre  flottille,  quoiqu  entière 
encore,  ne  la  menaçait  plus  depuis  le  désastre  de  Tn- 
falgar.  Mais  le  génie  de  TEmpereur,  partout  incapa- 
ble d'inaction,  avait  déjà  changé  d'offensive.  Sa  flotte 
vaincue  en  masse,  il  osa  en  risquer  les  restes ,  essayant 
de  leur  faire  ressaisir  en  délail  quelque  fortune.  Il 
transforma  presque  en  corsaires  jusqu'à  ses  vaisseaux 
de  ligne.  Il  n'hésita  pas  à  les  disperser  en  escadres  sur 
toutes  les  mers.  Les  unes  allèrent  secourir  Le  Cap, 
Santo-Domingo  et  Pondichéry  ;  d'autres,  croiser  dans 
nos  mers,  dans  celle  des  Indes  et  jusques  à  Sainte- 
Hélène,  contre  le  commerce  anglais.  La  première  sous 
Lallemand  réussit  :  elle  fit  de  nombreuses  prises.  La 
seconde  arriva  trop  tard  au  Cap  et  dansVlnde;  la 
troisième,  après  avoir  ravitaillé  Santo-DonÙDgo,  périt, 
ou  tomba  presque  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Lîi  quatrième  fut  moins  malheureuse;  mais,  après 
quelques  succès ,  dispersée  par  la  tempête,  on  re- 
marqua que  celui  de  ses  vaisseaux  qui  seul  échappa 
en  venant  s'échouer  sur  les  côtes  de  la  Fmnoe ,  était 
commandé  par  Jérôme  Bonaparte.  De  son  côté  Linois, 
qui,  depuis  trois  ans,  et  quoiqu'il  eût  manqué  la  flotte 
chinoise ,  avait  arraché  quarante  millions  aux  mar- 
chands de  Londres,  fut  enfin  surpris  :  il  tomba  au  nù- 
lieu  d'une  flotte  anglaise,  et  y  perdit  son  vaisseau  et  si 
liberté  ! 

J'anticipe  ici  quelque  peu  sur  l'avenir  ;  mais,  tandis 
que  sur  mer  l'Angleterre  achèvera  ainsi  de  triompher, 
sur  terre  l'empire  de  Napoléon  se  sera  ëtendu  pa« 
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reillement.  Dans  cette  même  annëe  1806^  le  Protec- 
torat de  la  Suisse  et  la  Confédération  du  Rhin  se  se- 
ront consolidés;  Neufchà  tel  y  Berg,  l'Italie  méridionale, 
la  Hollande  et ,  quelques  mois  plus  tard,  la  Westphalie, 
seront  changés  en  Principautés  et  en  Trônes  de  famille  ; 
le  système  continental  sera  proclamé  au  milieu  de  la 
Prusse  conquise,  de  la  Pologne  délivrée  jusqu'au  delà 
de  la  Vistule;  et,  bientôt  après,  la  Russie  domptée  par 
la  victoire  se  réunira  à  ce  système  ! 

Pour  cette  création  du  Grand-Duché  de  Berg 
pour  Murât,  et  surtout  pour  les  Trônes  de  Naples, 
de  Hollande  et  de  Westphalie,  donnés  à  ses  frères  Jo- 
seph, Louis  et  Jérôme,  ce  n'est  point  à  moi  de  dire 
si,  dès  lors  et  en  cela,  l'Empereur,  quelque  grand  qu'il 
fût,  ne  dépassa  pas  la  mesure.  Mais,  en  le  voyant  ainsi 
tailler  avec  son  épée  tant  de  Royaumes  et  y  improviser 
ces  Monarques  sans  précédents,  les  plus  réfléchis  d'en- 
tre nous  s'étonnèrent.  Us  crurent  que,  dans  ces  Rois 
inaccoutumés,  et  si  imprévus  à  leurs  royaumes ,  ori- 
gine et  langage,  habitude  et  mœurs,  tout  serait  obstacle 
à  leur  naturalisation  au  milieu  de  leurs  sujets,  et  bien 
plus  encore  dans  la  famille  des  Princes  anciens,  si  fiers 
de  leur  royale  descendance.  Rois  issus  du  temps  dont 
ils  avaient  tant  d'intérêt  à  défendre  la  consécration. 
Ainsi  parlaient  déjà,  mais  à  voix  basse,  quelques-uns 
de  nous;  et  pourtant  ceux-là  même,  entraînés  comme 
nous  dans  ce  tourbillon  de  gloire,  s'y  abandonnèrent. 

D'autre  part,  dès  son  retour  à  Munich  après  Aus- 
terlitz,  dans  sa  correspondance,  comme  ensuite  à  l'ou- 
verture de  la  session  de  1806,  Napoléon  s'était  en 
quelque  sorte  déclaré  Empereur  de  Rome.  Il  gardait 
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Â.ncône;  il  avait  exigé  du  Pape  que  les  sujets  de  nos  en- 
nemis  fussent  expulsés  des  Etats  Romains.  Biais  le  Saint- 
Père  se  refusait  à  cette  contrainte;  il  blâmait  les  bis 
organiques  du  Concordat  ;  il  repoussait  leur  ext^nsiott 
au  Royaume  d'Italie  ;  il  se  plaignait  du  Code  Qvil,  en  ce 
qu'il  autorisait  le  divorce  ;  il  réclamait  Ancônei  et  son 
droit  d'investilure  de  la  Couronne  de  Naples.  De  son 
côté  TËmpereur;  après  des  récriminations  plus  ou 
moins  fondées  ^  ne  répondait  à  ces  plaintes  que  par 
l'occupation  militaire  des  ports  romains  et  par  l'érec- 
tion des  Duchés  de  Bénévent  et  de  PonCe-Cbrro  en 
faveur  de  Talleyrand  et  de  Bernadotte.  Dès  lors  s  ai- 
grirent de  plus  en  plus  des  relations  y  en  quelques 
points  peut-être,  trop  difficultueuses  d*wie  part,  mais 
certainement  de  l'autre  trop  exigeantes,  trop  ambi- 
tieuses et  impérieuses,  surtout  quand  les  souvenirs  du 
Sacre  eussent  dû  disposer  Napoléon  à  moins  abuser  de 
sa  puissance. 

Mais,  après  avoir  tracé  ce  sommaire  da  goaTeme- 
ment  administratif  et  politique  del'Emperewen  i8o6| 
avant  de  me  laisser  entraîner  plus  loin  sur  ce  sujet , 
l'ordre  de  mes  souvenirs  me  rappelle  à  reipëdîtion 
de  Naples,  à  laquelle  Napoléon,  en  quittant  la  Bavière, 
m'avait  attaché. 


CHAPITRE  II. 

.1  avais  quitté  TEmpereur  à  Municli  le  i5  janvier 
1806.  Les  Alpes  rapidement  franchies ,  je  revis  bientôt 
Trente  et  Vérone,  oii,  voulant  traverser  l'Adige  pen* 
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dant  la  nmt,  je  disparus  dans  ce  fleuve,  ne  m'ëtant 
pas  aperçu  d'un  intervalle  entre  le  point  d'embarca- 
tion et  le  bac  qui  devait  me  passer  sur  l'autre  rive. 
Heureusement  le  bruit  de  ma  chute  fut  entendu  ;  on 
rae  repécha,  et  j'en  fus  quitte  poiu»  un  bain  pris  hors 
de  saison,  pour  quelques  gorgées  d*eau  bues  à  contre- 
cœur, et  pour  un  retard  de  quelques  minutes. 

Remonté  dans  ma  voiture,  je  n'en  descendis  guère 
avant  d'arriver  à  ma  destination,  traversant  sans  m'ar- 
réter  fiologne ,  Florence  même  et  Sienne ,  lieux  cé- 
lèbres auxquels,  dans*  d'autres  temps ,  j'eusse  voulu 
consacrer  une  année  entière.  Mes  heures  étaient 
comptées;  et,  à  tout  prendre,  ne  pouvant  choisir,  le 
sort  ne  me  traitait  pas  trop  mal  en  décidant  que  ma 
première  station  devait  être  à  Rome. 

L'armée  y  manquait  de  tout  encore  :  d'organisation , 
de  transports  de  toute  nature ,  d'ambulances  et  de 
solde  même.  Lachaussiu*e,  usée  par  les  marches  et  les 
pluies,  était  à  refaire  ;  il  n'y  avait  pas  un  sou  dans  le 
trésor,  pas  une  cartouche  à  distribuer.  L'ardente  cu- 
riosité qui  m'enflammait  y  gagna;  notre  séjour  fut  à 
peu  près  assez  long  pour  la  satisfaire. 

J'étais  à  Rome  !  ville  presque  natale  de  toutes  les 
jeunes  et  chaudes  imaginations  ardentes,  bien  plus 
nourries,  à  cet  âge,  des  souvenirs  de  l'antiquité,  que 
de  ceux  de  leur  patrie  et  des  temps  modernes  I  Avec 
quelle  impatiente  négligence  je  remplis  les  pre- 
miers devoirs  qui  me  forcèrent  d'aller  d'aliord  me 
présenter  à  notre  ambassadeur  le  cardinal  Fesch  et 
au  Pape  lui-même.  J'étais  à  Rome!  non  pas  dans  la 
Rome  d'aujourd'hui,  qui  me  semblait  si  peu  remarqua- 
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ble  :  je  n'y  voyais  que  des  profanateurs  de  la  Rome  de 
Romulus  y  d'Horatius  Coclès,  du  grand  César,  de  G- 
céron,  deTite-Live  et  de  Tacite  !  Celle  desEaipereon 
ne  me  paraissait  déjà  plus  assez  antique  !  Combien  de 
fois,  contemplant  les  sept  collines,  je  m'efforçai  de 
reconstruire  la  Rome  Royale ,  la  Rome  Républicaine, 
et  celle  des  Triumvirs  1  Que  de  fois  je  maudis  toutes 
ces  constructions  dont  le  moyen  âge  avait  osé  cou- 
\Tir  ces  restes  glorieux  !  Le  moindre  de  leun  débris 
me  paraissait  bien  plus  grand  que  ces  vastes  palais  des 
Princes  de  TÉglise,  et  même,  puisqu'il  en  Ëuitoonvenir, 
que  cette  admirable  coupole  élevée  parMiclid-Ange,el 
cette  basilique  où  le  Jupiter  antique ,  transfiDrmé  en 
Saint  Pierre,  attira  plus  mes  regards  que  toutle  reste.  Je 
foulai  même  d'un  pied  mécontent  et  déda^neuz  les  rui- 
nes du  Palais  des  anciens  Césars,  leur  préférant  celles 
des  égouts  de  Tarquin ,  du  pont  d'Horatius,  la  prison 
souterraine,  avec  ses  anneaux  de  fer,  où  le  Roi  Ptosée,  où 
Jugurtha  et  saint  Paul  furent  descendus  et  endialDÀ; 
et  le  Cirque ,  et  le  Forum ,  et  le  Capitole  où  ne  triom- 
phaient plus  que  des  poètes  ;  et  cette  roche  taipâenne 
enfin,  dont  la  crête,  jadis  si  redoutable,  ëtakin^gne- 
ment  recouverte  de  maisons  de  blanchîsseiBesl 

S'il  faut  Tavouer,  dans  cette  contemplation  rétro- 
spective il  se  mêlait  un  certain  orgueil,  celui  que,  sept 
ans  plus  tôt,  avait  imparfaitement  exprimé  Ton  de 
nos  guerriers  républicains,  lorsque,  à  la  vue  de  Romei 
il  s'était  écrié  : 

Tremblez,  impuissantes  cohortes! 
Camille  n*est  plus  dans  vos  murs, 
Et  les  Gaulois  sont  à  vos  portes  I 


CHAPITRE  11.  4M 

C'ëtait  lorsque,  en  Egypte ,  le  hëros  de  l'Italie , 
fiotre  César,  plus  grand  que  le  César  romain ,  disait  à 
•une  armée  aussi  célèbre  que  celle  des  héros  antiques  : 
ce  Songez  que,  du  haut  de  ces  Pyramides,  quarante  siè- 
<c  clés  vous  contemplent  1  »  Qui  donc,  plus  que  notre 
France  et  son  armée,  avait  le  droit,  en  contemplant  ces 
souvenirs  d'une  ^xÂre  antique ,  d'y  compara  sa  gloire 
présente?  N'étions-nous  pas  conquérants  du  monde  mo- 
•derne ,  conome  les  Romains  l'avaient  été  de  Tancien 
monde?  Dans  les  lettres ,  dans  les  arts,  dans  la  guerre  et 
les  conquêtes,  il  me  semblait  que  nous  pouvions  traiter, 
au  moins,  d'égal  à  égall  Je  n'en  dirais  pas  tant  au- 
jourd'hui quant  aux  conquêtes,  mats  alors  telle  fut 
l'orgueilleuse  et  bien  pardonnable  exaltation  que  j  e- 
prouvai  pendant  oion  séjour  à  Rome. 

Cependant  notre  armée  s'était  avancée  ;  elle  était 
prête ,  elle  menaçait  d'une  triple  tête  le  Royaume 
de  Naples.  On  a  UÂmé  l'amertume  injurieuse  du  bul- 
letin du  26  décembre  i8o5.  La  proclamation  du  27, 
k  cette  armée,  avait  dit  plus  et  convenait  mieux. 
Nous  formions  quarante-cinq  mille  hommes,  sous 
Masséna.  La  Reine  Caroline  voulut  se  défendre.  Elle 
comptait  sur  une  armée  napolitaine  de  trente  mille 
hommes ,  sur  ses  milices ,  et  sur  vingt  mille  Anglo- 
Russes;  mais  ceux-ci  l'abandonnèrent  :  les  Russes, 
complètement  pour  aller  occuper  Corfou  et  la  Dal- 
matie,  que  pourtant  l'Autriche  nous  avait  cédées  ;  et 
les  Anglais,  pour  aller  protéger  la  Sicile ,  se  réservant 
des  retours  hostiles  et  d'aider  à  la  défense  de  Gaéte , 
^eul  point  du  Royaume  où  la  conquête  nous  fût  se- 
lîeusenient  disputée. 
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Livrée  ainsi  à  elle-même,  la  Reine  en  appela  au  peu- 
ple :  elle  arma  y  elle  enrégimenta  jusqu'aux  lazzaioni; 
elle  ouvrit  les  prisons,  elle  essaya  une  insurrection  gé* 
nérale!  Tout  lui  manqua.  Partout  les  peuples  chas- 
sèrent ses  agents  insurrecteurs  ;  Naples  s'arma  contre 
les  lazzaroni ,  misérables  qui  s*étaient  unis  aux  for* 
çats  et  qui  ne  méditaient  que  le  pillage.  Haie  et  dé- 
sespérée celte  Reine,  femme  d'un  grand  caractère , 
mais  qui  en  avait  les  inconvénients,  emporta  sa  colère 
impuissante  en  Sicile,  laissant  à  ses  fils,  à  son  année^ 
et  à  des  brigands  déchaînés,  la  défense  de  aonRojaume. 

Pour  nous,  voyageurs  encore  à  Rome  par  où  notre 
armée  s'était  écoulée ,  nous  en  partîmes,  deux  jours 
après  l'arrivée  du  Prince  Joseph,  pour  nous  retrouver 
à  Albe,  le  6  février,  sur  le  pied  de  guerre.  Lïnvasîon, 
dès  le  lendemain,  commença  sur  trois  colonnes  :  celle 
de  droite  sous  Régnier,  par  Terracine  et  Gaète  ;  celle 
du  centre  sous  Masséna  et  le  Prince,  par  San-Germano; 
la  colonne  de  gauche  sousLecchi,  par  Itrj,  rAhhnuze 
et  la  Pouille.  Capoue  devait  être  le  point  de  réunion 
des  deux  premières  colonnes. 

Ce  ne  fut  qu'une  marche  militaire,  ^otre  droite  ne 
rencontra  la  guerre  qu'à  Gaête.  H  fallut  masquer  cette 
place  maritime  par  un  blocus,  après  en  avoir  enlevé 
les  approches  au  prix  de  quelques  hommes  et  de  la 
léte  d*un  général  qu'un  bbulet  d'une  chaloupe  ca- 
nonnière emporta.  Au  centre,  nous  arrivâmes  le  lafé- 
vrier  devant  Capoue,  sans  coup  férir.  Là,  le  Vultume 
et  quelques  coups  de  canon  nous  arrêtèrent  vingt* 
quatre  heures,  après  quoi  une  députation  de  Naples 
vint  tout  rendre. 
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Gela  futheureux,  d'autant  plus  que,  en  débouchant 
dans  la  plaine,  lorsqu'on  avait  songé  à  y  déployer  nos 
cinq  mille  chevaux ,  on  les  avait  appelés  vainement  ; 
nous  avions  un  si  singulier  chef  d'État-Major,  qu'il  ne  lo^^ 
s'aperçut  qu'en  ce  moment  qu'il  avait  oublié  notre 
cavalerie  à  Rome  ! 

Capoue  est  une  ville  forte.  L'accord  conclu,  Masséna, 
le  Prince  et  l'État-Major,  en  tête  de  colonne,  se  pré- 
sentèrent pour  franchir  le  pont  du  Yulturne  et  entrer 
dans  cette  forteresse  dont  les  portes  nous  étaient  ou- 
vertes. Mous  nous  engagions  dans  ce  défilé  lorsqu'on 
remarqua ,  sur  notre  droite ,  le  drapeau  napolitain 
flottant  sur  la  citadelle ,  ses  canons  braqués  sur  le 
pont,  les  canonniers  à  leurs  pièces  mèches  allu- 
mées, et  sur  le  rempart  la  garnison,  les  armes  prêtes 
comme  pour  résister  à  une  attaque.  Il  eût  suffi  d'un 
signal  et  d'une  seconde  pour  écraser  toute  la  tête  de 
notre  armée  !  Surpris  d'une  attitude  aussi  menaçante, 
on  m'envoya  vers  ce  fort  à  toute  bride.  Les  pauvres 
^ens,  bien  loin  d'aucune  intention  hostile,  étaient  là 
comme  des  automates,  ne  voulant  pas  se  défendre  et 
ne  sachant  pas  se  rendre  !  Immobiles  à  leur  poste ,  ib 
se  laissèrent  arracher,  les  soldats  leurs  fusils,  les  canon- 
niers leurs  mèches  toutes  fumantes;  ce  futavecla  même 
résignation  qu'ils  me  virent  abattre  leur  drapeau,  tan- 
dis que,  dans  la  cour,  leurs  prisonniers  algériens  conti- 
nuaient leurs  ablutions,  sans  faire  la  moindre  attention 
à  cet  événement,  car  c'était  Theure  de  la  prière. 

Le  i4  février  1806,  Naples  à  son  tour,  ses  forts, 
deux  cents  canons  et  deux  cent  cinquante  milliers  de 
poudre  nous  furent  abandonnés.  Les  lazzaroni,  seuls 
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mécontents,  furent  désarmés.  Le  golfe  nous  livra  ane 
frégate,  une  corvette,  une  flottille  napolitaineS|  ridie- 
ment  chargées;  et,  le  i5,  le  Prince  Joseph  prit,  comme 
Lieutenant  de  TEmpereur,  possession  de  cette  capitale, 
aux  acclamations  des  nobles  et  des  bourgeoisy  délivrés 
du  gouvernement  détesté  de  la  Reine  GaroUne. 

Naples  conquise,  ce  fut  le  vide  du  trésor  qui  doniia 
le  plus  d'embarras.  La  Reine  avait  tout  enlevé  :  Tar- 
gent  de  la  banque,  celui  des  impôts  exigé  d'avance, 
et  jusqu'aux  meubles  et  aux  plombs  de  ses  palais! 
Gomment  à  la  fois  surimposer  un  peuple  ainsi  épuisé 
et  se  rendre  populaire?  Il  eût  fallu  entrer,  dans  œ 
Royaume  appauvri ,  avec  autant  de  millions  qae  de 
baïonnettes ,  et  tout  au  conlraire  il  était  dû  à  notre 
armée  jusqu'à  quatre  mois  de  solde  1  L'Empereur  ré- 
pondit aux  plaintes  de  son  frère  :  ce  Qu'il  Vavaîl  en- 
«  \'oyé  conquérir  un  Royaume  et  non  Tacbeter;  que 
n  sans  doute  on  ne  faisait  rien  sans  argent ,  mais  que 
«  c'était  aux  vaincus  et  non  aux  vainqueurs  à  en  don- 
«  ner;  qu'il  s'y  prenait  trop  mollement;  que,  pour 
«  son  aisance  et  son  autorité  à  venir,  des  trois  pre- 
c  miers  mois  de  son  administration  dépendrait  le  reste; 
<K  qu'on  ne  gagnait  pas  les  peuples  en  les  cajdant; 
«  qu'il  fallait  donc,  avant  de  régner,  donner  vigou- 
a  reusement  sa  mesure,  commencer  par  se  faire  cnin- 
«  dre,  et  quand  on  n'était  encore  que  conquérant  user 
((  des  droits  et  recueillir  les  fruits  de  la  conquête  : 
(c  comme,  par  exemple,  mettre  trente  millions  deoon- 
«  tributions  de  guerre,  saisir  les  biens  des  couvents, 
a  et  confisquer,  au  profit  de  son  trésor  et  des  siens, 
•c  les  fîefs  des  récalcitrants  ((ue  leur  émigration  U 
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v  abandonnait;  que  pour  notre  armée,  c'était  à  lui 
«  seul  à  la  solder,  à  la  récompenser,  et  à  la  faire  vivre 
«  de  sa  victoire  ;  toutefois  en  y  proscrivant  le  pillage 
«  et  les  voleries,  qu'il  détestait.  »  Ce  qu'il  prouva  en 
paraissant  abandonner  d'abord  à  son  frère,  s'il  pouvait 
en  faire  rendre  gorge,  six  millions  qu'il  accusait  deux 
personnages  de  l'armée  d'avoir  extorqués  à  Venise  tout 
récemment;  mais  Joseph  s'y  refusa. 

C'est  un  éloge  dû  à  ce  Prince,  que  sa  douceur,  in- 
docile à  ces  instructions  sévères ,  parvint  à  fonder  son 
administration  et  à  surmonter  ces  premières  diffi- 
cultés sans  fouler  ses  peuples.  Quant  aux  voleries ,  il 
réussit  moins;  on  en  verra  les  suites  cruelles.  Il  était 
probe  ;  il  aimait  à  être  aimé  ;  il  savait  que  c'était  sur- 
tout par  les  exactions  des  conquérants  que  se  perdent 
les  conquêtes  Hl  prit  donc,  pour  les  prévenir,  toutes 
les  précautions  possibles.  Je  le  sais  d'autant  mieux  que 
je  fus  chargé  de  quelques-unes.  Il  savait  choisir  les 
hommes  ;  mais  il  n'avait  ni  assez  de  liberté  dans  le  choix 
de  tous  ceux  qui  devaient  le  seconder,  ni  le  caractère 
assez  ferme  pour  s'en  faire  craindre.  Aussi,  les  intè- 
gres exceptés ,  et  quoique  ce  fût  le  plus  grand  nombre, 
plusieurs  autres  bientôt  lui  prouvèrent  que  les  ordres, 
quelque  sévères  qu'ils  soient,  sont  lettres  mortes  ;  que 
ce  sont  les  hommes  chargés  de  leur  exécution  qui 
leur  donnent  vie,  et  que,  en  fait  de  probité  surtout,  les 
instructions  sont  inutiles,  n'étant  suivies  que  par  ceux 
qui ,  n'en  ayant  pas  besoin ,  sont  tentés  de  les  pren- 
dre pour  injures. 

Cependant  restaient  douze  mille  hommes  sous  Rosen- 
heim  et  dix-huit  mille  sous  Damas ,  retranchés  en  deux 
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corps  dans  la  Basilicate^  en  avant  de  la  Calabrat 
Duliesme  marcha ,  par  la  Pouille  et  Matera,  contre  le 
premier  ;  Régnier  contre  le  second ,  de  Saleme  à 
Castro- Villeri,  par  Campo  Tenèze.  Ce  fut  de  cecAté, 
et  sur  cette  haute  position  retranchée ,  que  la  baliille 
se  livra  le  9  mars  :  si  Ton  peut  appeler  Intaille 
une  rencontre  au  travers  d'une  neige  épaisse,  où  Fat- 
taqiie  sur  un  flanc  par  une  compagnie  de  nos  volti- 
geurs et  une  charge  d'une  autre  compagnie  contre 
le  centre  de  cette  armée  j  suffirent  pour  la  diapener 
toul  entière  et  en  prendre  tout  le  maténdl  On  en 
poursuivit  les  restes  jusqu'à  Reggio ,  d'où  les  deux 
Princes  napolitains  s'échappèrent  en  Sicile  avec  tnm 
mille  hommes. 

On  les  eût  chassés  de  même  de  cette  ile,aeloa  Tordre 
de  l'Empereur,  sans  les  Anglais.  Mab  ceuz-â  élûent 
niattres  de  la  mer.  Ils  ne  nous  avaient  d*aiUeurs  pas 
laissé  la  moindre  barque. 

Quant  à  la  colonne  de  gauche ,  hors  Gvitdia  del 
Tronto  qui  tint  quelque  temps ,  elle  n*eut  qu'à  vaincre 
des  torrents  et  à  ramasser  des  débris.  Elle  acheva  la 
conquête  des  Calabres.  Pourtant^  derrière  Regûer, 
alors  à  Reggio ,  une  insurrection  assez  sanglante ,  mais 
bientôt  réprimée,  avait  séparé  de  nous  ce  général.  Li 
soumission  devint  si  entière  que,  le  3  avril,  le  Priaoe 
Joseph ,  avec  mille  fantassins  et  cent  chevaux  aeide- 
ment,  put  partir -de  Naples  et  faire  le  tour  entier  du 
midi  de  ce  Royaume. 

Salerne,  Lagonegro,  la  Rotonda,  Campo-Tenèse , 
Caslro-Yillari ,  et  Cosenza  marquent  la  trace  de  ce 
voyage ,  puis  la  Sila  et  Scigliano ,  où  l'atteignit  le  dé- 
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cret  qui  le  nommait  Roi  des  Deux-Siciles  ;  après  quoi, 
NicastrOyMonte-Leone,  Bagnara,  Reggio,  Jés  caps  Del- 
Âr mi  j  et  Spartivento  y  Gerace ,  Squillace ,  Catanzaro , 
Crotone ,  Cassano ,  Torre-di-Mare ,  Tarente ,  Canosa , 
Stog^  et  Caserte  enfin ,  d'où  ce  Prince  fit  dans  Na- 
ples  son  entrée  royale. 

Mais  ce  court  itinéraire  d'une  si  longue  ex- 
cursion dans  des  lieux  jadis  si  renommés ,  ne  suffit 
pas  :  je  vais  donc  en  raconter  les  détails  les  plus  re- 
marquables. 


CHAPITRE  III. 

Le  a  avril  j  veille  du  départ  du  frère  aîné  de  TEm- 
pereur,  envoyé  de  Napies,  au  travers  des  monts,  vers 
l'autre  mer,  pour  flanquer  cette  marche  à  son  début , 
j'avais  été  chargé  d'aller,  par  Canosa,  prendre  à  Matera 
le  i4"*  régiment  léger,  et  de  le  conduire,  par  Torre-di- 
Mare  ,  Policoro ,  et  Cassano,  jusques  à  Castro-Villari, 
où  je  devais  retrouver  le  Prince.  Dans  ce  parcours, 
malheureusement  trop  rapide ,  je  suis  forcé  de  con- 
venir, en  rendant  à  ces  lieux  leurs  noms  antiques , 
qu'il  me  fut  à  peine  possible  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  débris  de  Cannes,  fondée  par  Diomède,  et,  à 
deux  lieues  de  cette  ville ,  sur  le  célèbre  champ  de 
bataille  d'Annibal  encore  nommé  Champ  du  sang! 
coinine  les  champs  de  Canosa  sont  encore  appelés  par 
leurs  habitants  Cliamps  de  Diomède. 

De  même, après  Matera,  je  ne  cherchais  dans  Torre- 
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di-Mare  que  cette  Métaponte  fondée,  dit-on ,  par Epeus, 
inventeur  du  bélier,  transformé  en  oe  (ameux  Cheiol 
de  Troie  par  Timagination  d'Homère  ;  Métaponte,  où 
Pythagore ,  le  législateur,  le  maître  de  la  Graade4îrèoe 
par  son  génie,  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  et 
dont  la  destruction  date  d'Annibal.  Je  ne  pus  re- 
trouver, et  toucher  au  milieu  d'un  champ  de  Ué,  que 
trois  colonnes  d'ordre  dorique ,  seuls  restes  encore  de- 
bout de  cette  cité ,  et  du  temple  bâti  par  le  oélèfare 
philosophe.  C'était  là  pourtant,  peut-être,  ce  même 
temple  construit  avec  l'or  des  ornements  dont  les 
dames  grecques  d'alors  s'étaient  dépouillées ,  entrai- 
nées  au  mépris  des  richesses  par  les  discours  de  Vim- 
niorlel  auteur  de  la  niétempsychose. 

Un  peu  plus  loin ,  à  Policoro ,  nous  foulâmes,  d'un 
pied  toujours  trop  prompt,  les  ruines  d'Héradée,  pa- 
trie de  Zeuxis  ;  ruines  dont  les  restes  cmt  presque 
disparu  sous  le^  fouilles  des  Jésuites.  Quand  nous 
eûmes  dépassé  Rocca  Impériale ,  ville  du  moyen  âge 
bâtie  en  gradins ,  puis  Rosette  et  le  Calandro,  nous 
tournâmes  à  droite,  laissant  derrière  nous  kmer,  la 
Basilicate  ou  l'antique  Lucanie ,  {>oiur  entrer  dans  b 
Calabre. 

Là ,  malgré  la  vue  d'une  vallée  large ,  de  la  plus 
somptueuse  fertilité,  et  ondulée  de  coteaux  volup- 
tueusement arrondis;  malgré  son  encadrement  de 
montagnes  majestueuses,  cultivées  ou  couronnées  d*ar 
bres  magnifiques  jusqu*à  leurs  crêtes;  enfin,  quelque 
délicieux  que  pût  être  Tair  suave  et  parfumé  de  cette 
vaste  plaine  sillonnée  de  fleuves  coulant  à  pleins  Ixxds, 
arrosée  de  ruisseaux  limpides  et  ombragée  de  vignes, 
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de  figuiers,  d*orangers  et  de  grenadiers,  de  myrthes 
et  de  lauriers-roses,  jamais,  sans  nos  souvenirs  histo- 
riques, nous  ne  nous  serions  doutés,  au  milieu  des 
sales  et  infectes  chaumières  de  Casal-Nuovo,  d*Euro- 
poli  et- de  la  dégoûtante  misère  des  habitants,  que 
nous  nous  trouvions  dans  Sybaris  1 

La  nature  y  était  restée  la  même,  mais  sans  aucun 
art .  Qu'était  devenue  cette  cité  trop  célèbre ,  avec  ses  pa- 
lais de  marbre,  ornés  de  bains  si  voluptueux  et  de  ces 
lits  de  fleurs  où  le  seul  pli  d'une  feuille  de  rose  em- 
pêchait de  dormir  un  Sybarite!  De  toutes  ces  mer- 
veilles il  n'était  pas  resté  la  moindre  trace.  L'histoire 
dit  qu'il  avait  suffi  d'un  jour  à  Milon  de  Crotone  pour 
détruire  Sybaris;  que,  relevée  par  Charondas  et  sa  co- 
lonie athénienne ,  les  restes  des  premiers  habitants, 
chassés  par  celle-ci,  avaient  été  fonder  à'Possidonie 
ces  temples  appelés  aujourd'hui  ruines  de  Poestum. 
Quant  à  Sybaris  elle-même,  devenue  Thurium,  dernier 
refuge,  dit-on,  et  tombeau  d'Hérodote,  et  qui  n'est 
plus  maintenant  que  la  vacherie  de  Mint-Sirato,  ses 
derniers  débris  ont  disparu  dans  un  marais,  sous  les 
eaux  et  les  sables  du  Crati  réuni  au  Sybaris.  Lorsque, 
revenus  près  de  là,  dans  le  cours  de  notre  voyage, 
nous  passâmes  ce  fleuve  sur  des  chariots  attelés  de 
buffles,  nous  cherchâmes  en  vain  ces  ruines  sur  ces 
bords  fangeux,  ils  ne  nous  en  montrèrent  pas  un  seul 
vestige. 

Après  Cassano,  ville  de  six  mille  âmes  et,  malgré 
ses  vins,  ses  haras  renommés,  sa  manne,  ses  huiles  et 
ses  fruits  secs,  bien  indigne  héritière  de  Sybaris,  notre 
marche  finit  à  Castro-Villari.  Nous  l'avions  accomplie 
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tantôt  dans  les  terres ,  tantôt  sur  le  littoral ,  coupant 
à  gué  fleuves  et  torrents  dont  les  crues  subites  nous 
retardèrent.  L'infanterie  avait  firanchi  les  plus  consî* 
dérables,  tels  que  le  Basiento  et  rAcri,  sur  des  chariots. 
Il  en  fallait  sept  à  huit,  attelés  d'énormes  buffles,  pour 
passer,  en  une  heure,  un  bataillon  de  huitcentsbmQines. 
Nous  n'imitâmes  point  Duhesme,  qui  avait  loulu 
dompter  ces  torrents  par  des  ponts  que  la  fougue  des 
eaux  avait  emportés.  Nous  nous  gardftmes  bien  aussi 
des  bois  de  lauriers-roses,  poison  poiur  les  dievaux,  et 
au  travers  desquels  sa  cavalerie,  qui  nous  avait  pré- 
cédés, en  avait  perdu  cinquante.  J*eus  sdn,  cbaque 
soir,  pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage,  de  décrire 
chaque  journée  de  marche  sous  les  diyefs  points 
de  vue  militaires  et  statistiques.  C'est  de  ce  travail , 
dont  j'extrais  ici  quelques  détails ,  et  des  TapjKMrts 
des  principales  missions  dont  je  fus  diai^ ,  que  \e 
formai  le  mémoire  de  la  reconnaissance  générale  de 
ce  pays,  que,  à  mon  retour  en  France ^  je  remis  k 
TEmpereur. 

Arrivé  le  premier  a  Castro-Villari,  ville  qui  pounait 
être  remarquable  par  ses  cotons,  ses  laines  et  ses  vins, 
j  y  reçus  le  Prince.  Nous  en  repartîmes  le  lendemain 
pour  Bisignano.  Dans  cette  marche  fatigante  nous 
cheminâmes  sur  les  collines  bordant  le  fond  de  h 
plaine  de  Sybaris,  en  passant  à  gué  les  cours  d'eau  qui 
descendent  Tarroser.  Plusieurs  fois,  de  cette  ëlévatîooi 
nos  regards,  avant  d'atteindre  la  mer  ionienne ,  pla- 
nèrent sur  une  pente  douce  couverte  de  villes,  de  vil- 
lages et  de  masser ies  (fermes  fortifiées)  répandus  sur  ce 
riche  paysage.  C'est  un  spectacle  magnifique,  parce  que» 


N. 


j 


CHAPITRE  III.  509 

à  cette  distance ,  on  ne  peut  distinguer  la  sale  misère 
des  habitants.  Legite  féodal  «t  élevé  de  Bisignano,  ville 
de  trois  mille  âmes,  nous  reçut  avant  la  nuit. 

Le  jour  suivant  nous  remontâmes  la  fertile  vallée 
du  Crati  à  Tombre  de  vergers ,  de  vignes ,  et  sous  des 
quinconces  d'oliviers,  de  mûriers  et  de  figuiers  jusqu'à 
la  capitale  de  la  Calabre  citérieure.  C'était  Cosenza, 
jadis  tombeau  de  la  sœur  de  Didon  !  Le  grand  Alaric 
y  mourut.  Elle  était  la  capitale  des  Brutiens.  Cette  ville, 
bâtie  à  fleur  d'eau,  est  en  cela  presque  unique  en  ce 
pays.  Elle  est  défendue,  ou  plutôt  contenue,  par  un 
vaste  château  situé  sur  un  tertre.  De  hautes  monta- 
gnes, de  l'aspect  le  plus  sauvage,  la  resserrent  de  trois 
côtés.  Son  commerce  en  manne ,  en  réglisse ,  et  sur- 
tout en  huile  et  en  soieries ,  nous  parut  bien  lan- 
guissant. Elle  se  vantait  d'être  peuplée  de  neuf  mille 
habitants,  dont  plusieurs  avaient  des  fortunes  de  qua- 
rante mille  francs  de  rentes. 

Les  prisons  y  étaient  combles  de  brigands  et  de  con- 
damnés à  mort;  malheureux,  que  les  abus  de  la  féoda- 
lité avaient  conduits  à  la  misère,  de  la  misère  au  vol 
et  au  meurtre,  et  que  l'incurie  ou  le  découragement 
de  l'informe  justice  de  ce  pays  laissait  pourrir  dans 
des  cachots  insuffisants  pour  im  si  grand  nombre  de 
criminels. 

Toute  la  population  de  cette  capitale  et  des  envi- 
rons, parée,  ravie,  transportée,  sans  savoir  pourquoi, 
d'une  joie  aussi  vraie  qu'invraisemblable,  s'était  pré- 
cipitée au-devant  de  nous,  faisant  retentir  Fair  de  ses 
acclamations,  nous  tendant  les  bras,  et  invoquant  Dieu 
et  tous  les  saints  pour  leurs  nouveaux  maîtres  l  Qr 


510  LIVRE  YINGTltME. 

il  n'y  avait  pas  cinq  jours  que  ces  peuples  eussent 
massacré  notre  garnison ,  si  le  gén^l  Verdier,  apns 
plusieurs  combats  sanglants,  en  écrasant  Finsurreclkm 
qui  les  environnait,  ne  les  eût  dégoûtés  de  8*y  joindre. 
Mais  sa  victoire  et  la  présence  du  Prince  avaient  exalté 
en  notre  faveur  leur  imagination  mobile.  Elle  s*épuisa 
en  témoignages  d'un  dévouement  que  deux  mois  suf- 
firent à  transformer  en  transports  oonindres  et  si  fi£- 
roces,  qu'on  ne  put  les  vaincre  qu'à  force  de  sang  et 
de  supplices. 

On  comprend  que ,  dans  le  petit  nomfaR  qm'  fer- 
mait la  classe  aisée ,  toujours  plus  en  vue ,  plu  pru- 
dente, plus  satisfaite,  et  qui  n'a  guàne  qu*à  perdre  am 
bouleversements,  il  y  eut,  dans  l'une  et  Vautre  alter- 
native, plus  de  mesure,  mais  bien  peu.  Plusieurs  de 
ceux-là  pourtant  en  gardèrent  assez,  dana  la  réaction 
sanglante  qui  survint  bientôt,  pour  $e  voir  assodés  à 
nos  infortunes. 

Le  surlendemain  nous  nous  élevâmes,  de  Owerff^ 
à  Scigliano,  sur  les  hauteurs  rudes  et  abruptes  du 
Brutium,  jusqu'aux  sources  du  Savuto  qui  ¥ene  ses 
eaux  dans  le  golfe  de  Sainte-Euphémie  et  daoslamer 
Tyrrhénienne.  Ces  montagnes  étaient  couvertes  de 
grands  châtaigniers  grefles,  de  chênes  et  d'aifaresTerls. 
Elles  étaient  peuplées,  de  ce  côté,  d'environ  qiiinae 
mille  âmes  réparties  en  douze  bourgs  et  villages  :  ces 
peuplades  composaient  les  guerrières,  les  d^ueilleases 
et  singulières  confédérations  dites  de  Rugliano  et  de 
Scigliano.  L'attitude,  les  costumes,  les  mœurs  et  usages 
de  ces  populations ,  étaient  remarquables.  Ces  Cala- 
brois,  d\ine  taille  haute,  svelte  et  vigoureuse,  le  teint 
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basané,  l'œil  vif,  le  regard  fier,  et  le  cothurne  antique 
à  leurs  pieds,  étaient  accourus;  ils  bordaient  le  chemin 
sur  notre  passage.  Deux  pistofets  pendaient  à  la  cein- 
ture de  chacun  d'eux,  ceinture  de  cuir  pleine  de  car- 
touches placées  par  devant.  Quelques-unes  de  ces 
bandes ,  bien  alignées ,  avaient  leurs  fusils  couchés  à 
terre,  en  arrière  d'elles.  Quand  nous  en  demandâmes 
la  cause,  ces  montagnards  nous  répondirent,  avec  une 
sintplicité  plus  menaçante  qu'ils  ne  pensaient  :  «  Que 
«  c'était  pour  nous  rassurer,  et  pour  nous  montrer 
«  qu'ils  ne  voulaient  pas  en  faire ,  contre  nous ,  un 
«  mauvais  usage  1  j> 

Plusieurs  de  ces  villages  avaient  essayé  de  résister 
à  notre  première  colonne  :  Régnier  les  avait  exécutés 
militairement.  Lorsque,  sur  les  cendres  de  leurs  habi- 
tations, et  près  de  leurs  églises  restées  seules  debout, 
les  débris  de  ces  populations  décimées  nous  aperçu- 
rent, femmes,  enfants,  vieillards  couronnés  d'épines, 
tombèrent  à  genoux  en  se  frappant  la  poitrine  avec 
des  cailloux,  à  grands  coups  retentissants.  Ces  mal- 
heureux, encore  terrifiés,  imploraient  merci;  ils  crai- 
gnaient un  redoublement  de  châtiment,  que,  tout  au 
contraire,  nous  ne  songions  nullement  à  leur  infliger, 
fort  heureux  de  leur  soumission  au  milieu  de  sites  et 
de  peuples  aussi  sauvages  1 

Quant  à  Rugliano  et  Scigliano  même ,  gros  bourg 
que  l'on  n'atteint  et  dont  on  ne  sort  que  par  des  mon- 
tées laborieuses  et  des  descentes  tournoyantes,  restés 
intacts  et  satisfaits  d'avoir  abandonné  sans  hésitation 
leurs  anciens  maîtres,  leurs  habitants  nous  accueilli- 
rent joyeusement ,  mais  toujours  militairement.  Nous 


■  ^n- 


612  LIVRE  VINGTIÈME. 

les  trouvâmes  rangés  sur  une  double  haie  y  et  tous  ar- 
més jusqu'aux  dents,  de  poignards,  de  bons  fiuUs  uni- 
formes et  de  pistolets  bien  édairds.  La  joie  gueirim 
de  leur  caractère  ardent  et  mobile  s'exprima  par  des 
feux  cent  fois  répétés  de  toutes  leurs  armes,  et  par  ki 
bruyantes  explosions  de  leurs  boites  de  fonte,  que  mul- 
tipliaient les  échos  de  ces  montagnes,  tt  y  eut  aussi 
des  feux  d  artifice  assez  habilement  préparés,  car  ils 
y  sont  experts;  ils  savent  couler  eux-mêmes  leurs 
balles,  fabriquer  leur  poudre,  leurs  cartouches,  et  lé- 
parer  le  bois  et  la  platine  (le  leurs  fusils,  auxquels  ib 
tiennent  comme  à  leur  plus  chère  propiîété. 

Dans  cette  journée  du  i3  avril  Joseph  Bonapaitei 
qu'un  décret  de  Napoléon  venait  d'élever  au  rang  de 
Monarque  des  Deux-Siciles,  se  prêta  complaisamment 
aux  manifestations  de  dévouement  de  ces  redoutables 
montagnards.  La  religion  consacra  ces  sermenti  au  mi- 
lieu du  singulier  spectacle  de  leurs  prêtres  et  delems 
chantres  couronnés  de  lauriers,  comme  les  païens  leurs 
ancêtres.  En  même  temps  une  troupe  de  filles  et  de 
femmes,  les  cheveux  tressés  et  relevés  à  la  grecque, 
avec  de  longs  voiles  pendant  en  arrière  jusqu'à  terre, 
et  vêtues  de  tuniques  pareilles  encore  à  celle  sous 
laquelle  Clytemnestre  est  représentée,  jonchaient  de 
fleurs  ce  sol  pierreux  sous  les  pas  du  Prince  1 

Parmi  nous  les  plus  observateurs,  étonnés  de  ces 
démonstrations,  s'efforçaient  d'y  trouver  d'autrescauses 
que  le  goût  de  la  nouveauté  et  l'attrait  de  la  victoire. 
Ils  remarquaient  le  zèle  du  clergé  et  d*ime  innombrable 
foule  d'ecclésiastiques  qu'ils  voyaient  végéter  dans  h 
misère;  ils  crurent  que  la  Reine  Caroline  venant  d*é- 
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puiser  d'impôts  ces  habitants,  et  de  dépouiller  leurs 
couvents  et  leurs  églises ,  pour  armer  contre  nous  les 
brigands  dont  abondent  ces  contrées ,  avait  indigné 
contre  elle,  et  jeté  dans  notre  cause,  tous  les  hommes 
d'ordre.  En  effet  un  bon  nombre  de  ceux-ci ,  détes- 
tant ces  odieux  moyens  de  guerre ,  venaient  de  com- 
\  battre  T  insurrection  en  se  réunissant  volontairement 
à  nos  colonnes.  D'autre  part  Joseph,  lui-même  aussi, 
se  persuada  que,  ces  populations  n'ayant  jamais  été 
visitées  ni  consolées  par  leur  Monarque,  qu'elles  n'a- 
vaient connu  que  par  ses  exacteurs ,  la  vue ,  pour  la 
première  fois,  d'un  Prince  qui  venait  sonder  leurs 
plaies  pour  les  guérir,  et  recueillir  leurs  vœux  pour  les 
exaucer,  les  saisissait  d'un  réel  enthousiasme  !  a  Cons- 
terné ,  ce  sont  ses  propres  paroles,  de  l'état  d'oppres- 
sion, de  barbarie  et  d'avilissement  de  ces  provinces, 
il  promit  de  les  en  relever.  »  C'est  pourquoi ,  forcé 
d'ordonner  d'abord  un  désarmement  général ,  mais 
comptant  sur  le  concours  des  classes  supérieures ,  il 
s'engagea  à  réarmer,  par  province ,  une  légion  que 
ces  classes  formeraient  et  commanderaient.  Ces  dis- 
positions, quoi  qu'il  soit  arrivé  plus  tard,  me  parurent  ' 
sages,  et  la  confiance  du  Prince  assez  fondée.  Mais 
reprenons  le  récit  de  notre  marche. 

A  la  (in  de  cette  journée  de  quatorze  heures  nous 
couchâmes  à  Nicastro ,  première  cité  de  la  Calabre  Ul- 
térieure ;  c'est  une  ville  de  cinq  mille  âmes  ;  elle  est 
ébranlée  par  les  tremblements  de  terre,  et  désolée  par 
un  torrent  qui  en  emporte  quelque  morceau  tous  les 
printemps.  La  chaîne  de  montagnes  qui  l'environne 
est  très-rétrécie  à  cette  hauteur  par  les  deux  mers. 
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Son  abaissement  au  sud-est,   vers  Gatanzaro,  esl 
très-reinarquable. 

Nous  avions  marche  trop  vite  pour  notre  escorte  : 
nos  grenadiers  traînaient ,  ils  s'arrêtaient,  accablés  de 
chaleur  et  de  fatigue,  dans  ces  lieux  -sauvagea  où  îl  ne 
fallait  pas  laisser  d'hommes  isoles.  Je  me  souviens  que, 
m'étant  approché  de  Tun  d'eux  à  demi  couché  snr  on 
quartier  de  roc ,  pour  lui  renouveler  Tordre  de  mste^ 
je  le  trouvai  mprt  !  Suffoqué  par  la  chaleur,  n  boocbe 
restait  béante  ,  il  venait  d'exhaler  son  dernier  sooflSe. 

De  Nicastro  à  l'antique  Hipponium,  anjourd'hiu 
Monte-Léone ,  ville  de  sept  mille  ànies,  âevéeior  un 
site  d'où  la  vue  est  admirable,  nous  tra venàmes me 
plaine,  tantôt  peuplée  d'oliviers,  de  lièges  et  dechènes 
verts,  tantôt  nue ,  déserte ,  infectée  de  marécages ,  et 
que  des  secousses  volcaniques  et  de  larges  torrents 
vagabonds  livrés  à  eux-mêmes ,  disputent  à  la  nature 
la  plus  fertile. 

Pendant  que  le  Roi  continuait  par  la  grande  imite 
jusqu'à  Reggîo ,  je  fus  envoyé  au  Pizzo  ,  lien  fimeste 
on,  dix  ans  plus  tard,  Murât  devait  être  ai  cmeflement 
saisi  et  fusillé  !  Le  but  de  cette  vaine  mianon  élût  de 
relever  sur  toute  la  côte,  depuis  ce  port  de  pèdieurs  ju^ 
qu'à  Reggio,  parTropea  ,?iicotera  et  la  poétique  Scylli, 
tous  lesmoyenspossibles  de  préparer  une  descente  dans 
la  Sicile.  Les  embarcations  existantes ,  leur  capacité , 
leur  tirant  d'eau ,  les  ports  favorables ,  leurs  ùrcs  de 
vent ,  leurs  sondes,  le  choix  de  remplacement  des  bat- 
teries ,  Tindication  des  ouvrages  nécessaires  ou  à  la 
défense  de  ces  abris,  ou  à  la  protection  dii  double- 
ment dés  caps  par  une  flottille  ;  enfin  la  statistique  dn 
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pays,  sous  le  point  de  vue  des  communications ,  des 
positions ,  du  nombre  des  marins  j  des  vivres  et  du 
logement  9  tels  furent  les  principaux  objets  que  j'eus 
à  considérer.  Le  rapport  que  j'en  fis  était  rempli  de 
détails  qui  seraient  maintenant  sans  intérêt.  En  effet, 
comment  désormais  supposer  la  possibilité  d'une  ex- 
pédition française  contre  la  Sicile  avec  une  base  d'opé- 
rations aussi  lointaine? 

Jeté  ainsi  à  l'écart  et  presque  seul,  dans  ces  lieux  si 
rarement  fréquentés  par  des  étrangers ,  j'y  fus  bien 
reçu  par  les  habitants  ;  huit  jours  avant ,  en  pleine  ré- 
volte ,  ils  m'eussent  infailliblement  assassiné  !  J'obtins 
facilement,  de  leur  vivacité  mobile  et  méridionale,  les 
renseignements  que  je  désirais.  Lorsque  nous  quittâmes 
la  plage  à  Tropea  pour  la  retrouver  à  Nicotera ,  il 
fallut  à  deux  reprises  joindre  nos  mains  à  nos  pieds, 
pour  gravir  le  roc  et  atteindre  le  premier  et  le  second 
plateau  élevés  qui  forment  le  cap.  Sur  ce  sommet 
nos  fatigues  augmentèrent.  Le  sol  de  cette  âpre  con- 
trée est,  tellement  bouleversé  et  lézardé  par  le  der-. 
nier  tremblement  de  terre ,  que  nous  fûmes  forcés 
tantôt  de  tourner  ces  gouffres  sans  fond  encore  en- 
tr' ouverts,  et  tantôt  de  nous  élancer  d'un  bord  à 
l'autre  de  ces  abîmes.  Une  descente  rapide  nous  con- 
duisit enfin  à  Nicotera ,  ville  de  trois  mille  cinq  cents 
âmes,  qui  domine  le  riche  vallon  du  Metauro. 

Là ,  le  fond  d'une  barque,  où  nous  nous  jetâmes 
pour  gagner  Palmi  par  mer,  nous  reposa  ;  après  quoi 
je  continuai  sur  terre  ma  reconnaissance  par  Seminara 
et  Bagnara.  Depuis  ce  dernier  bourg  nous  suivîmes 
le  littoral  entre  la  mer  et  un  chaos  de  rocs  brisés. 

33. 
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Il  éiSLil  tard  lorsque  9  au  bout  de  cet  étroit  et  dange- 
reux défilé ,  nous  atteignîmes  le. pied  d'un  cDorme 
roc  :  c'était  Scylla!  A  la  vue  de  cet  écueil  fameux , 
saisis  d'une  poétique  contemplation,  et  subitement 
transformés  en  Grecs  ou  Troyens,  les  souvenirs  d*C- 
lysse  ou  d'Énée  nous  firent  oublier  les  ordres  de 
Bonaparte.  Nous  dévorions  de  nos  regards  ce  ro- 
cher abrupt  j  y  recherchant  quelque  image  «  des  six 
«  gueules  toujours  béantes  du  monstre  à  la  dent  vo- 
ce race  !  d  Nous  écoutions,  espérant  distinguer,  dansle 
bruit  des  flots ,  quelque  apparence  a  de  ces  liombles 
a  hurlements,  semblables  aux  lugubres ^cris  d'une 
«  meute  furieuse  et  aboyante!  »  La  nier  était  calme 
et  silencieuse!  Nous  ne  retrouvions  du  diant  d'Ho- 
mère ,  que  la  hauleur  gigantesque  et  pyramîdaJè  du 
roc,  dont  en  eflet  la  tête  semblait  cachée ,  non  dans 
les  nuages ,  comme  il  le  dit ,  car  il  n'y  en  avait  pas 
en  ce  moment ,  mais  dans  les  ombres  d'une  nuit  se- 
reine qui  commençaient  à  s'étendre  sur  ce  promon- 
toire. Ce  rapprochement  nous  satisfit,  -à  début  du 
reste. 

Alors,  forcés  de  laisser  de  côté  les  poèmes  poiv 
riiistoire ,  et  la  fable  pour  la  réalité,  nous  reprimes  nos 
plans  tracés  à  la  hâte.  Une  ville  et  un  cliàteau  fort  oc- 
cupaient le  plateau  de  ce  roc  célèbre;  nous  y  cou- 
châmes, et  le  lendemain  cette  Scylla  ,  jadis  si  redouta- 
ble ,  ne  nous  parut  plus ,  tout  au  contraire,  qu'un  abri 
assez  favorahle  pour  une  flottille.  Elle  y  éùt  été  sons 
la  protection  d\in  château  réparable  encore  et  de  trms 
I)atteries.  Nous  jugeâmes  que  les  projectiles  de  Tune 
4roIIes  pourraient  atteindre  aux  trois  quarts  du  canal 
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qui  Sépare  Scylla  de  Charybde ,  et  les  deux  Siciles. 

De  Scylla  à  Reggio  y  où  mourut  dans  l'exil  la  fille 
d'Auguste,  nous  descendîmes  le  17  avril  dans  une 
plaine  d'abord  inégale,  mais  bien  arrosée ,  ouverte , 
d'une  admirable  fertilité,  et  dont  la  plage,  devant  Mes- 
sine, allait  en  pente  douce  et  insensible  disparaître 
dans  la  mer.  A  cette  extrémité  méridionale  du  conti- 
nent européen ,  une  végétation  chaude  et  vigoureuse 
d'oliviers,  de  vignes,  d'orangers,  et  surtout  de  mûriers, 
mêlés  à  des  figuiers  d'Inde,  à  des  aloès,  et  à  des  pal- 
miers, nous  parut  déjà  presque  africaine.  Nous  mar- 
chions en  pleine  vue  de  la  Sicile  :  nousr  en  étions  si 
près,  que  les  boulets  de  Tune  de  nos  batteries ,  celle 
du  Pazzo  je  crois,  eussent  pu  l'atteindre.  Nous  aper- 
cevions Messine  et  son  phare,  le  majestueux  et  formi- 
dable Etna!  Ces  grands  aspects  ressaisissaient  notre 
imagination;  ils  l'eussent  exclusivement  ramenée  aux 
temps  desDenys  et  d'Archimède,  aux  plus  belles  pages 
de  Thucydide,  aux  plus  intéressants  récits  de  Plutar 
que,  de  Tite-Live  et  de  Diodore,  sans  quelques  fré 
gâtes  anglaises  qui  croisaient  insolemment,  presque  à 
notre  portée,  à  l'ouvert  du  détroit ,  entre  nous  et  la 
Sicile.  Elles  purent  entendre  les  cris  de  f^ha  el  Ré  ! 
des  Reggiens;  elles  virent  les  feux  d'artifice  qui  célé- 
brèrent, dans  cette  soirée ,  l'arrivée  du  nouveau  Roi. 
Mais  leur  présence  fit  comprendre  à  ce  Prince  que  là 
finirait  notre  conquête ,  et  à  moi ,  l'inutilité  d'une 
mission  dont  Reggio ,  qui  renaissait  à  peine  du  bou- 
leversement volcanique  de  1783,  était  le  terme. 

Un  long  séjour  à  Reggio,  oii  le  Roi  trouva  et  laissa 
Régnier,  était  donc  fort  inutile.  Nous  y  échangeâmes 
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pour  la  forme  quelques  boulets  avec  Tescadre  an^ 
sicilienne;  après  quoi,  ravi  d'échapper  aux  milliards 
de  puces  qui  fourinillent  dans  le  sable  de  cetCe  ville , 
nous  en  repartîmes  le  20  avril  pour  achever  la  jme 
de  possession  d'un  Royaume,  qui  devait  à  peine  rester 
dix  ans  à  la  monarchie  nouvelle  ! 


CHAPITRE  IV. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  sur  le  littoral  Vélroit 
défilé  du  cap  deir  Armi,  l'antique  Leuco-Pelra,  où 
l'Apennin  finit,  où  il  tombe  presque  verlicalemeDt  et 
disparait  dans  la  mer,  pour  reparaître  en  Sicile  avec 
des  couches,  dit-on,  pareilles,  mais  sous  un  autre  nom, 
nous  parvînmes,  au  travers  d'une  masse  derocs  blancs 
et  arides  sillonnés  par  des  torrents,  au  cap  Spartivento, 
extrémité  méridionale  de  l'Italie  et  de  la  Calabre.  li, 
quelques-uns  de  nous  prétendirent  qu'ils  aperce* 
vaient  l'ile  de  Malte.  La  nuit  venue,  nous  noas  lûs- 
sàmes  harassés  jusqu'à  Branca-Leone,  misteble  boui^ 
de  cinq  cents  âmes,  sur  un  pic  élevé,  d'où,  le  lende- 
main redescendant  sur  la  plage,  nous  la  suivîmes  jus* 
qu'à  Gerace ,  dans  des  sables  mouvants  qui  {àillirent 
nous  engloutir.  I^  chaleur  était  si  forte ,  la  mardie 
toujours  trop  forcée  si  fatigante,  qu'elles  nous  tucrent 
phisieurs  fantassins,  et  à  peu  près  le  chirui^en  do 
Prince.  Le  pauvre  docteur  était  tombé  suffoqué,  sans 
qu'on  s'en  fût  aperçu  ,  car,  nulle  route  n'étant  tracée 
sur  ce  rivage,  chacun  y  marchait  à  l'aventure.  Mon 
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'valet  de  chambre,  Joseph  Legrand,  le  sauva  en  le  por- 
tant sur  ses  épaules  jusqu'à  Bianca ,  lieu  où  vient  ce 
même  coton  jaune  dellnde  dont  on  fabrique  le  nankin. 
Ce  village,  témérairement  situé  dans  la  plaine  et  à  por- 
tée de  la  mer,  contre  l'usage  du  pays,  était  dépeuplé 
de  sa  jeunesse  des  deux  sexes,  tout  récemment  en- 
levée par  les  Barbaresques. 

Après  une  courte  halte  nous  en  repartîmes  pour 
<5erace.  Nous  espérions  pouvoir  contempler,  en  pas- 
sant le  Merico  ou  le  Tradito ,  les  restes  de  Locres  !  de 
Locres,  retraite  d'Ajax,  patrie  de  Timée,  ville  de  Za- 
ieucus,  et  l'une  des  plu$  renommées  de  la  Grande- 
Grèce  !  Mais  nous  n'en  trouvâmes  de  débris  que  quel- 
<{ues  colonnes  grossièrement  entassées  dans  l'église  de 
Gerace  ;  pauvre  cité  bouleversée  par  le  dernier  trem- 
blement de  terre;  bâtie  en  amphithéâtre,  avec  les 
ruines  de  cette  grande  antiquité ,  sur  une  arête  élevée 
de  l'Apennin.  Elle  n'a  rien  de  remarquable  que  ses 
vins  liquoreux  d'une  bonne  conservation. 

Le  lendemain  un  gite  aérien,  espèce  de  perchoir, 
nous  arrêta  :  c'était  Monasteraccio,  ville  du  moyen 
âge,  comme  Scpillace,  comme  aussi  Catanzaro,  que 
nous  atteignîmes  en  six  heures  le  surlendemain,  et  où 
nous  séjournâmes. 

Cette  capitale  de  la  Calabre  Ultérieure ,  située  au 
commet  d'une  pente  fatigante,  qu'il  faut  trois  quarts 
d'heure  pour  gravir,  est  sans  vin  et  sans  eau  po- 
table. Elle  renferme  d'assez  belles  femmes,  et  environ 
dix  mille  habitants ,  trop  fiers  de  quelque  peu  de  mau» 
vaise  huile  et  de  la  soie  dure,  péniblement  manufac- 
turée, dont  son  pauvre  commerce  se  compose. 
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Pendant  le  séjour  du  Roi,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  Tinviter  à  escalader  une  hauteur  qu'on  remarque 
à  l'ouest  de  leur  cité.  De  là,  en  efiet,  le  regard  peut  à 
ta  fois  jouir  de  la  vue  des  deux  golfes  de  Sainte-Eu- 
phémie  et  de  Squillace,  où  se  rapprochent,  des  deui 
côtés  de  ritalie,  les  mers  Tyrrhénienne  et  Ionienne. 
Ce  spectacle  frappa  le  Prince  ;  et,  soit  inspirationy  soit 
imitation  du  génie  de  Napoléon,  il  conçut  la  grande 
pensée  d'achever  Tanivre  de  la  nature,  de  trandier 
TApennin  à  cet  étranglement  entre  les  deux  mers, 
et  de  les  réunir  par  un  canal.  Toutefois,  le  lendemain 
2i5  avril ,  déjà  refroidi ,  ou  peut-être  en  attendant  que 
cette  utopie  put  s'accomplir,  il  me  donna  Tordre  d'aller 
remonter  le  Corace,  de  descendre  rAmato,  et  de  tracer, 
dans  cette  direction,  une  route  militaire  voiturable,  au 
travers  de  la  montagne  :  ainsi  du  moins  oommenoe- 
rait  la  jonction  des  mers  Tyrrhénienne  etloniennel 

Accoutumé  à  l'exécution  rapide  des  ordres  de  l'Em- 
pereur, j'obéis  et,  le  soir  même,  je  rapportai  le  résultat 
de  cette  reconnaissance.  Les  développements  en  se- 
raient ici  bien  superflus.  Je  dirai  seulement  que,  pour 
la  réalisation  de  cette  œuvre,  quelques  travinx  d*art, 
dix  mille  journées,  et  quatre  cent  mille  francs,  me  pa- 
rurent devoir  suffire;  que  la  Casa-del-Goraœ,  le  vil- 
lage de  ]\Lircellinara,  de  treize  cents  âmes,  où  cette 
route  surmonterait  le  sommet  le  plus  afiâissé  de  l'A- 
pennin,  puis  l'église  de  la  Dolonta,  sur  le  versant  op- 
posé, en  devaient  marquer  la  trace;  que,  dans  la  pre- 
mière partie,  on  laisserait,  à  un  et  deux  milles  à  droite, 
Galiano  et  Settingiano,  villages  de  huit  cents  habitants; 
qu'enfm,  de  Catanzaro,  h  cheval  et  en  sept  heures,  le 
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Roi  pourrait  atteindre  l'autre  mer;  mais  qu'à  Tinfan- 
terie  et  aux  canons  il  faudrait,  pour  ce  trajet ,  deux 
journées  d'environ  six  heures. 

Dans  ce  court  exposé ,  aujourd'hui  de  même  qu'alors , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  m'arréter  à  Vena.  C'est  un 
village  en  dehors  de  cette  route,  qu'il  domine  du 
sommet  d'un  plateau  fertile,  mais  de  toutes  parts  es* 
carpe,  et  d'où  le  regard  me  suffît  pour  achever,  jus- 
qu'à l'autre  mer,  ma  reconnaissance.  Vena  a  été  bâtie 
sur  cette  colline,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  par  une 
nouvelle  émigration  de  Grecs  du  moyen  âge.  Les  des- 
cendants de  ces  pauvres  colons  expatriés  conservaient 
un  touchant  souvenir  du  lieu  de  leur  origine.  Leurs 
pères,  disaient-ils,  en  avaient  apporté,  à  cette  place,  et 
le  nom  si  doux ,  et  leur  langue ,  et  leurs  coutumes 
que  j'y  retrouvai  vivantes  comme  au  premier  jour. 
Leurs  filles,  au  beau  profil  grec,  étaient  encore  vêtues 
de  leur  double  tunique  blanche  et  bleue  ;  elles  mar- 
chaient les  cheveux  tressés  et  flottants ,  et  la  tête  de- 
couverte.  On  distinguait  les  femmes  à  leur  tunique 
rouge,  au  long  voile  attaché  à  leurs  cheveux  tressés 
aussi  mais  relevés  à  l'antique,  et  qui  flottait  en  arrière 
d'elles,  tels  que  les  chants  d'Homère  nous  représen- 
tent leurs  ancêtres.  L'un  de  leurs  plus  anciens  usages, 
toujours  respecté,  voulait  que  leurs  jeunes  gens,  au 
jour  de  leur  mariage,  allassent  frapper  trois  fois  à  la 
porte  de  leur  fiancée  ;  puis,  qu'ils  revinssent  l'enlever 
de  vive  force  ;  après  quoi,  le  prêtre  les  ayant  unis, 
leurs  parents  formaient ,  en  dansant,  un  cercle  autour 
des  deux  époux,  comme  pour  resserrer  leur  union  et 
la  rendre  indissoluble. 
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Ce  fut  siir  des  chevaux  de  paysans  que  j'aocompKt 
aussi  promptement  cette  tâche  assez  fatigante,  lia  d^ 
testable  monture  y  lorsque  je  redescendis  sur  le  Gh 
race,  culbuta  si  complètement,  la  tète  la  première, 
qu^en  achevant  sa  chute  sur  moi  elle  m*écrasa  surplace, 
et  je  demeurai  sans  connaissance.  Mes  chasseurs  d'es» 
cor  te  me  relevèrent ,  et  nous  ne  rentrftmes  à  Gatanzaro 
qu'à  la  nuit  close. 

Le  Roi  en  était  parti;  soit  préoccupation  nouvdle, 
soit  ennui  et  hâte  d'achever  sa  course,  il  ne  songeait 
plus  guère  au  résultat  que  je  lui  appcmiis.  Son  esprit 
était  ainsi  :  plus  (in  que  fort,  plus  juste  que  'vasleyles 
pensées  s'y  succédaient ,  mais  en  se  nuisant  récipro- 
quement, comme  si  la  place  leur  eût  manqué  ponr  y 
tenir  ensemble  et  marcher  d'accord;  en  sorte  que, 
dans  la  succession  de  ses  idées,  l'une  chassant  ïaulre, 
soja  vent  les  meilleures  mêmes  ne  semblaient  aToir  été 
que  des  lueurs  passagères ,  dont  on  avait  peine  à  re- 
trouver trace. 

Quelque  soufirant  et  fatigué  que  je  fusse ,  me  re- 
poser quelques  heures  à  Cantazaro,  c'eût  iti  perdre 
toute  chance  de  le  rejoindre.  Il  faUut  donc  en  repartir 
aussitôt,  et,  nuit  et  jour,  seul  avec  mon  vaktde  diam- 
bre,  suivre  sa  course.  Le  lendemain  au  soir  j'atteignis 
Tanlique  Crotone.  Je  n'y  trouvai  guère  de  souvcnin 
des  Achéens  ses  fondateurs  709  ans  avant  notre  ère, 
de  son  climat  jadis  si  salubre,  de  la  force  de  ses 
athlètes  et  de  son  armée  de  cent  mille  hommes,  sous 
Milon.  Tout  cela,  hors  une  grosse  tour  antique,  était 
remplacé  par  des  masures  dans  un  air  insalubre,  ha- 
bitées par  quatre  à  cinq  mille  marchands  de  grains  €t 
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de  fromages.  Je  ne  m*y  arrêtai  que  le  temps  de  faire 
un  mauvais  repas;  après  quor^  changeant  de  monture, 
je  repris  aussitôt  sur  le  littoral  la  piste  de  la  colonne 
royale. 

Le  jour  finissait;  je  n'avais  pour  guide  que  ki  mer, 
où  l'obscurité  m'empêchait. de  chercher  inutilement, 

« 

comme  tant  d'autres,  cette  célèbre  lie  de  Calypso  cpe 
sans  doute  les  flots  ont  submergée.  J'avais  déjà,  avant 
Crotone,  laissé  à  ma  droite,  sans  pouvoir  me  détourner, 
le  lieu  où  Annibal  vaincu  s'était  réfugié ,  et  celui  où  il 
se  rembarqua  ;  je  fus  de  même,  dans  cette  nuit,  obligé 
de  dépasser,  en  les  laissant  à  ma  gauche,  Strongoli  ou 
l'ancienne  Pétilie  fondée,  dit-on,  par  Philoctète,  et  les 
mines  de  vif^urgent,  de  plomb,  d'argent  et  d'or  même, 
assure-t-on,  négligemment  abandonnées  dans  la 
montagne. 

J'ai  souvent  bien  souffert  de  la  fatigue,  mais  jamais 
autant  que  dans  cette  nuit  pénible  :  il  y  avait  quarante- 
huit  heures  que  je  marchais  sans  m'arrêter  ;  nous  étions 
au  bout  de  nos  forces.  Accablés  par  le  besoin  si  im- 
périeux du  sommeil ,  nous  glissions  en  bas  de  nos 
chevaux  dont  il  nous  fallut  descendre ,  n'osant  plus 
risquer  de  nouvelles  chutes.  Mais  à  peine  pouvions- 
nous,  même  pied  à  terre,  faire  quelques  pas  sans  nous 
rendormir;  nous  marchions  comme  des  gens  ivres, 
traînant  nos  chevaux,  tombant  à  chaque  instant  sur 
nos  mains ,  dont  il  fallait  d'ailleurs ,  afin  de  ne  pas 
nous  égarer,  nous  servir  sans  cesse,  pour  interrosfer 
sur  le  sable  la  trace  des  chevaux  qui  nous  avaient 
précédés  ! 

Dans  ce  trajet  nocturne ,  sur  une  plage  sans  route 
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et  déserte  9  nous  ne  rencontrâmes  qu'une  masserie. 
Nous  voulûmes  y  prendre  langue  et  nous  y  reposer; 
mais  on  nous  prit  pour  des  brigands  ou  des  pirates,  et, 
par  des  meurtrières,  les  seules  fenêtres  extérieures  de 
ces  habitations ,  la  bouche  d'une  escopette  seule  nous 
repondit.  Il  fallut  donc  continuer  jusqu'au  jour  suivant 
qui  nous  montra  Cariati  sur  un  pic  abrupt.  Ce  fut  là 
que,  à  la  fin  de  trois  jours  et  deux  nuits  de  mardie, 
dévoré  par  une  fièvre  ardente ,  je  rejoignis  enfin  le 
Prince  !  J'achevai  pendant  la  nuit  d'y  rédiger  mon  rap- 
port que  je  lui  remis  le  lendemain;  après  cpoi,  remon- 
tant à  cheval,  nous  gagnâmes  le  soir  Rossano,  vîUe  sur 
un  roc  comme  tant  d'autres,  mais  assez  bien  b&tie,  el 
de  huit  mille  âmes.  Grâce  au  privilège  de  mon  âge  de 
vingt-cinq  ans,  la  nuit  que  nous  y  passftmes  suffit  pour 
me  rétablir. 

La  curiosité,  soutien  et  passion  desToyageurs,  m'y  ré- 
veilla de  bonne  heure  le  28  avril.  Nous  allions  nousre- 
trouver  dans  le  riche  pays  des  Sybarites,  revoirCassano, 
et  achever  ainsi  le  tour  presque  entier  de  la  dvnde- 
Grècc.  Guidé  cette  fois  par  les  connaisseurs  du  pays^ 
et  par  le  savant,  le  naturaliste  et  l'antiquaire  Sfiol,  tra- 
ducteur d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  et  ministre 
de  l'intérieur,  nous  partîmes  gaiement  de  Rossano  pour 
Corigliano  et  San-Maura,  avec  l'espoir  de  retrouver,  à 
peu  (le  distance  de  ce  pauvre  et  dernier  village,  le 
fleuve  et  les  ruines  de  Sybaris.  Nous  nous  hâtions  de 
traverser  ce  désert  fertile,  couvert  d'orangers,  defo* 
rets  d'oliviers,  et  de  toutes  les  richesses  d'une  nature 
enchanteresse  presque  abandonnée  à  elle-même*  In* 
dignes  de  la  misère  de  ses  rares  paysans  ^  aussi  pau- 
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vres,  aussi  sauvages  qu'il  est  possible  de  l'être  dans 
une  contrée  aussi  délicieuse,  nous  aperçûmes  enfin  le 
fleuve  !  Mais,  sur  ses  rives  désertes,  bourbeuses  et  d'un 
aspect  désolé,  notre  imagination  chercha  vainement 
à  se  représenter  la  cité  voluptueuse.  Mieux  dirigés  qu'à 
ma  première  tentative ,  nousr  n'en  fûmes  que  plus 
convaincus  de  l'inutilité  de  nos  recherches.  Décidé- 
ment Sybaris  était  effacée  du  monde  !  Elle  expiait  ses 
voluptés  sous  la  bourbe  du  Crati  !  Le  Sybaris  lui-même, 
son  complice,  entraîné  dans  les  eaux  de  ce  fleuve ,  y 
avait  perdu  son  nom.  Nous  passâmes  leur  double  cou- 
rant sur  de  grossiers  chariots  attelés  d'énormes  buf- 
fles :  ce  fut  au  lieu  même  où  des  ruines,  enfouies,  di- 
sait-on, à  dix  pieds  sous  la  vase  de  leurs  bords,  révèlent 
seules  l'antique  existence  delà  Sodomedu  paganisme! 
La  place  en  est  si  nue ,  si  méconnaissable,  que ,  pour 
n'en  pas  laisser  perdre  entièrement  le  souvenir,  il  faut 
aller  au  loin  chercher  ses  points  de  repère.  Je  dirai 
donc  que ,  en  ce  moment ,  nous  nous  trouvions  à 
environ  huit  milles  au  nord  de  Corigliano,  à  huit 
milles  au  sud  de  Casal-Nuovo ,  et  à  trois  milles  du 
littoral. 

Cassano  marqua  notre  dernière  halte  dans  la  Cala- 
bre.  Ici,  me  voyant  à  la  veille  de  quitter,  pour  jamais 
peut-être,  cette  province,  fatigué,  attristé  de  l'impres- 
fflon  de  malheur  et  de  misère  que  j'en  emportais,  je 
voulus  m'en  rendre  un  dernier  compte.  Je  rassemblai 

donc  mes  souvenirs  et  traçai  à  la  hâte  le  tableau  sui- 

> 

vaut.  Je  le  retrouve  et  le  reproduis  aujourd'hui,  parce 
qu'il  fut  fait  sur  place  et  d'après  nature. 

«  L'insalubrité  moderne  du  littoral  que  nous  venons 
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de  parcourir^  où  les  pluieS|  les  débordements  des  tor- 
rents que  nul  art  ne  contient  et  ne  dirige ,  ont  créé 
d'infects  marécages ,  et  dont  la  terreur,  qu'inspirent 
les  brigands  indigènes  et  les  fréquentes  descentes  des 
Ëarbaresques ,  chasse  les  habitants,  fait  de  ces  lieux, 
jadis  enchanteurs,  de  sauvages  solitudes.  Elles  sont 
rarement  entrecoupées  de  tours  isolées  et  déhhrtes , 
ou  s'enferment  le  soir,  en  tremblant ,  quelques  gar- 
diens. On  y  rencontre  aussi  de  plus  rares  masserieSf 
espèce  de  fermes,  sans  autres  croisées  extérieures  que 
des  meurtrières,  et  dans  lesquelles  se  retire ,  la  nuit, 
une  famille  de  paysans  armés  de  longues  escopettes 
et  pourvus  de  munitions ,  comnie  pour  souteiûr  un 


siège. 


(c  Quant  aux  populations  de  cette  plage,  &  peu  d'ex- 
ceptions près,  réfugiées  toutes  par  centaines  ou  par 
deux,  trois  et  jusqu'à  huit  milliers  d'âmes,  sur  le  som- 
met de  pics  rocailleux  et  inaccessibles  ^  elles  y  ont  en- 
tassé leurs  habitations.  Celles  du  peuple  ne  sont 
composées,  le  plus  souvent,  que  d'une  salle  basse  et 
dégoûtante,  que  le  Gdabrois  et  sa  faoïille  nombreuse 
partagent  avec  leurs  pourceaux,  et  dont  l'entrée  sert 
à  la  fois  de  porte ,  de  fenêtre  et  de  tuyau  de  che- 
minée. 

«  Ce  n'est  qu'au  grand  jour  que  ces  malheureux  en 
osent  sortir  pour  descendre  de  ces  hauts  rochers,  par 
des  sentiers  rapides  et  sinueux ,  et  aller  au  Irâi  cul- 
tiver leurs  champs;  et,  chaque  soir,  il  leur  faut  re- 
monter longuement  et  péniblement  jusqu'à  la  cime  de 
leurs  rocs  abrupts,  seules  retraites  où  ib  puissenl 
échapper  au  vol,  au  meurtre  ou  à  l'esclavage. 


CHAPITRE  IV.  517 

cr  Là  ehcore ,  dans  leurs  villes  même  les  plus  popu- 
leuses, ils  se  redoutent'  entre  eux  ;  et,  quand  après  le 
coucher  de  leur  beau  soleil  les  riches  vont  se  visiter, 
ils  se  plaignent  d'être  forces,  dans  ce  court  trajet  d'un 
quartier  à  l'autre ,  de  payer  une  escorte  pour  les  dé- 
fendre. 

<c  De  là  l'inculture  de  ce  riche  pays,  le  paysan  per- 
dant la  plus  grande  partie  de  sa  journée  et  de  ses  forces 
à  descendre  de  son  rocher,  à  gagner  ses  champs  et  à 
remonter  dans  sa  demeure.  Delà  encore  des  épidémies 
fréquentes,  nées  de  l'entassement  des  populations  sur 
ces  pics,  de  la  saleté  des  habitations,  de  l'infection  de 
ces  rues  étroites,  remplies  d'animaux  immondes  et  des 
immondices  qui  s'y  accumulent.  Ajoutez  à  cette  cause 
de  dépopulation  ,  la  rareté  et  la  mauvaise  qualité  de 
Feau  stagnante  des  citernes,  les  émanations  des  ma- 
récages environnants ,  enfin  une  nourriture  ou  froide 
ou  malsaine,,  dont  le  fond  habituel  se  compose  de 
fruits  ,  de  melons ,  et  de  la  viande  des  nombreux 
pourceaux,  commensaux  de  ces  misérables  demeures. 

a  A  une  situation  si  déplorable  s'il  faut  assigner  des 
causes  premières,  que  l'on  s'en  prenne  surtout  à  deux 
espèces  de  fléaux  :  fléaux  de  la  main  de  Dieu,  tels  que 
les  terribles  tremblements  de  terre  de  i638  et  de  1 783, 
mais  ce  sont  les  moindres;  fléaux  de  mains  d'hommes, 
et  voilà  les  pires,  tels  que  l'inégalité  trop  absolue  des 
fortunes,  les  uns  possédant  tout  et  les  autres  rien; 
l'inhabitation,  dans  leurs  terres ,  des  plus  riches  sei- 
gneurs ,  qui  en  dissipent  ailleurs  tous  les  revenus  sans 
rien  entretenir  ni  améliorer;  en  un  mot,  tous  les  abus, 
toutes  les  oppressions  des  habitudes  féodales  dégéné- 
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rées  en  habitudes  de  courtisans  !  De  plus  une  justice 
partiale  qui  ne  pèse  que  sur  le  pauvre  et  le  faible , 
d'où  vient  qu'on  ne  voit  partout  que  des  prisonnien 
pour  dettes  ;  enfin ,  et  pardessus  tout,  rigaorante  in- 
curie d'un  gouvernement  qui ,  de  temps  immémoriauZi 
n'a  jamais  su  ni  administrer ,  ni  civiliser  ses  sujets ,  ni 
les  protéger  les  uns  contre  les  autres ,  ni  les  défendre 
contre  les  continuelles  incursions  des  Barbaresques.  > 
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De  Gtssano,  sortant  des  Calabres  par  où  j'y  éuûs 
entré,  nous  allâmes  coucher  à  Rocca  Impériale.  J'ar- 
rivai le  dernier  au  pied  du  pic  que  couronne  le  châ- 
teau de  cette  ville.  Malgré  tant  de  gttes  pareib,  d'où 
nous  sortions ,  ma  mémoire  reste  encore  frappée  du 
spectacle  que  m'ofîrit  notre  colonne ,  en  gravissuit 
presque  verticalement  le  sentier  tournoyant  en  ^- 
raie  taillée  dans  le  roc.  J'apercevais  nos  cavaliers  au- 
dessus  de  ma  tête,  tantôt  s' élevant  lentement,  sur  une 
file  j  contre  cette  masse  à  laquelle  ilâ  semblaient  per- 
pendiculairement cramponnés  y  tantôt  disparaissant 
dans  ces  anfractuosilés ,  puis  reparaissant  plus  haut| 
comme  suspendus  en  Tair  sur  des  ponts  étroits,  jetés 
dans  le  vide  d'une  pointe  du  roc  à  l'autre.  AnneRad- 
clifTe  y  dans  les  inventions  descriptives  de  ses  noirs 
romans ,  auxquels  la  disposition  de  nos  esprits,  après 
nos  horreurs  révolutionnaires,  donna  tant  de  vogue, 
n'avait  rien  imaginé  de  comparable  !  Le  chftteau  ré- 
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pondait  à  ses  abords  ^  comme  aussi  le  caractère  des 
habitants.  Ce  fut  là,  je  crois,  qu'une  dame  de  ces 
contrées  vint  tomber  aux  pieds  du  Roi ,  demandant 
justice  contre  son  suzerain  qui  l'avait  ruinée.  «  Je 
<c  vous  demande  mes  biens ,  lui  dit-elle.  »  Puis^  se 
relevant  avec  fierté,  elle  ajouta  :  ce  Quant  à  la  ven- 
«  geance,  elle  m'appartient  ;  Votre  Majesté  comprend 
«  que  je  m'en  charge  !  » 

Le  3  mai ,  après  être  redescendu  de  ce  ch&teau  j 
CBUvre  de  Frédéric  Barberousse,  et  avoir  revu,  à  un 
mille  de  Torre-di-Mare,  les  ruines  de  Métaponte,  nous 
arrivâmes  à  Tarénte,  ville  la  plus  favorisée  de  la  na- 
ture, et  honte  des  gouvernements  qui  n'ont  pas  su  tirer 
parti  de  son  admirable  et  forte  situation  sur  la  mer  la 
plus  commerçante  et  la  terre  la  plus  fertile.  Climat 
enchanteur,  sol  productif,  mer  poissonneuse,  fo- 
rêts superbes  et  prochaines  ;  ports  de  commerce  et 
rade  de  guerre,  sûrs,  commodes,  et  dont  la  passe,  dé- 
fendue par  deux  Ilots,  deviendrait  facilement  inatta- 
•quable;  la  Grèce,  l'Orient  enfin  devant  elle  et  à  sa 
portée,  telle  est  la  position  de  cette  ville!  Elle  devrait 
être  l'une  des  Reines  de  la  Méditerranée  ;  elle  n'est 
plus  qu'un  nom  célèbre ,  indignement  porté  comme 
tant  d'autres  ;  ce  n'est  plus  qu'une  pauvre  cité,  d'en- 
viron douze  à  quatorze  mille  habitants ,  vieille ,  laide , 
sale  et  malsaine,  sans  vins  qu'on  puisse  conserver,  et 
sans  eau  potable  ! 

Son  insalubrité  venait  :  de  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau,  qu'un  aqueduc  antique  à  demi  ruiné  lui  amène; 
de  la  maladroite  direction  de  ses  rues  étroites  ;  de  l'en- 
tassement du  peuple,  surtout  dans  le  quartier  des  ma- 
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rins  ;  de  sa  malpropreté  ;  enfin  du  grand  maraÎB, 
coré  du  nom  de  Mare  Picolo,  qui  Tavoisine. 

Ce  peuple  y  qui  offre  l'aspect  de  la*misère  au  milieu 
d'un  site  aussi  riche  qu'admirable^  cultivait  rdivier, 
la  vigne, le  cotonnier^etc,  etc.;  mais,  encore  phispé- 
cheur  que  laboureur,  il  vivait  surtout  de  poiiions.  D 
vendait,  par  an,  pour  plus  de  trois  cent  mille  francs  de 
moules.  Nous  y  \imes  la  tarentule;  on  nous  montra 
aussi  la  pina-marina ,  coquillage  porteur  d'une  longue 
touffe  de  soie  marine,  trop  réductible^  dont  Jeproc/uît 
annuel  est  pourtant  de  deux  à  trois  enis  livres  pe- 
sant ;  puis  deux  autres  coquillages  du  nom  de  Mwrta, 
l'un  fixe ,  l'autre  errant ,  tous  deux  sources  de  celle 
liqueur  écarlate  jadis  si  précieuse ,  encre  des  seuk 
Empereurs  romains,  et  dont  avait  été  teinte  la  laine 
que  filait  la  femme  d'AlcinoùsI 

A  ce  nom ,  à  ce  souvenir,  dégoûté  de  la  moderne 
Tarente,  j'en  sortis  pour  aller, dans  les  enirnonSy  dier- 
cher  les  restes  de  la  cité  antique  des  l^^ens,  de  Tans, 
d'Ârion,  de  Phalante,  de  Spartéate,  et  d*Arcliitas^  viUe 
de  trois  cent  mille  âmes,  que  Pyrrhus  et  AnnilMii  ne 
purent  défendre  ;  que  Fabius  Maximus  réduint  en  co- 
lonie romaine ,  et  dont  il  emporta  ces  quaranle-cinq 
millions  d'or,  et  ces  chefs-d'œuvre  des  arts,  premiers 
germes  de  corruption  de  la  grande  Rëpubliquel 

J'allais  commencer  cette  exploration ,  qui  eài  été 
bien  peu  fructueuse,  lorsqu'un  appet  du  Roi,  m*am- 
chant  au  passé ,  me  ramena  tout  entier  au  temps 
présent,  et  d'autant  phis  vite,  que  cet  ordre,  accom- 
pagné d'un  éloge  public,  chatouilla  vivement  moo 
amour-propre,   a  Monsieur  de  Ségur,  me  dit  en  sou- 
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m  riant  ce  Prince ,  avec  une  allusion  beaucoup  trop 
«  flatteuse  à  des  missions  précédentes  j  puisque  vous 
«  êtes  à  la  fois  notre  officier  du  génie  y  d'artillerie ,  de 
ft  marine  et  d'état-major ,  partez  encore;  et,  de  même 
ff  que  de  Catanzaro  à  Sainte-Euphémie,  choisissez, 
<c  dans  la  grande  masse  de  TApennin  ,  au  travers  de 
ce  la  Basilicate ,  la  direction  la  meilleure  et  la  plus 
a  courte.  Il  s'agit  de  trouver  et  de  tracer  une  ligne 
a  de  défense ,  et  un  chemin  voiturable  qui  joigne  la 
a  route  des  Abbruzzes  à  celle  de  Naples  :  elle  devra 
a  unir  Tarente  et  Gravina  à  Salerne;  et,  avec  les 
*i  deux  mers,  les  productions  de  ces  deux  contrées. 
«  Dans  cette  reconnaissance ,  vous  envisagerez  le  pays 
ce  sous  tous  les  rapports  commerciaux  et  militaires.  » 

Cela  allait  sans  dire;  mais,  comme  la  mission  était 
difficile  et  hasardeuse ,  puisqu'il  s'agissait  d'explorer 
un  large  pays  tout  de  montagnes,  où  jamais  Français 
n'avait  pénétré,  le  ministre  de  la  guerre,  Dumas,  m'ad- 
joignit son  aide  de  camp,  Clermont-Tonnerre,  officier 
d'artillerie,  celui  qui  depuis  est  devenu  lui-même,  en 
France,  ministre  de  la  guerre.  Trois  dragons  seule- 
ment devaient  nous  servir  d'escorte ,  et  nous  partîmes 
aussitôt. 

En  résumé ,  le  résultat  de  nos  observations  faites 
pas  à  pas,  des  renseignements  multipliés  que  nous 
primes ,  et  de  nos  levés  faits  en  marchant  et  à  vue 
d'œil,  fut  :  que  cette  route,  partant  de  Gravina,  devait 
passer  par  Monte-Peloso,  ville  de  cinq  mille  cinq  cents 
habitants,  par  La  Colonna  ensuite  ;  puis,  sous  le  com- 
mandement de  Tolvé,  ville  de  trois  mille  âmes,  et  en 
laissant,  à  trois  lieues  de  côté,  Accerenza  qui  en  renfer- 
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mait,  nous  dit-on,  sept  mille;  enfin, sous  Vaglio  et pir 
Potenza,  que  peuplent  huit  à  dix  mille  habitants; 
d'où  y  franchissant  la  grande  chaîne,  ce  tracé  en  redes- 
cendrait le  versant  opposé,  près  du  Tito,  pour  atteindre 
La  Âuletta  en  passant  près  de  Satriano ,  en  \ue  du  lac 
de  Buda,  par  Vietri  et  près  de  Ca^iano. 

Nous  jugeâmes  ()ue  les  principales  difficultés  à 
vaincre  se  rencontreraient  à  la  montée  du  Peloso ,  à  la 
descente  sur  le  Bradano ,  à  celle  de  Poczano  sur  le 
Basiento,  et  à  la  montée  de  Satriano  ;  que  les  localités 
habitées  les  plus  favorables  à  la  défense  étaient  :  Mon  le- 
Peloso,  Tolvé  et  Potenza,  en  ayant  égard  auntk  Ac- 
cerenza  ;  que  le  développement  de  ce  cheuûn  «eraît 
de  cinquante-six  milles;  et  que,  en  exceptant  les  ou- 
vrages d'arts  à  construire ,  généralement  deux  mille 
ducats  par  mille  courant  suffiraient  à  la  dépense. 

Pour  les  ressources  du  pays,  on  peut  les  apprécier 
par  celles  de  Potenza  ;  cette  ville  centrale  nous  parut 
tellement  à  considérer  que  nous  crûmes  devoir  y  sé- 
journer et  en  lever  le  plan  en  détail.  Nous  apprimes 
que  son  commerce,  avec  Saler  ne  seulement,  élût  de 
trois  cent  mille  tomolis  de  grains  de  natures  £veneS| 
de  six  cents  quintaux  de  laine;  qu'elle  possédûl trente- 
trois  mille  tètes  de  bétail ,  plusieurs  centainea  de  mu- 
lets, une  manufacture  de  draps, un  palais  vaste, plu- 
sieurs riches  couvents,  de  bons  armuriers  ;  et  qa*éUe 
tirait  sa  poudre  de  Tolvé ,  Rionégro  et  Acoerenia , 
poudre  de  contrebande  ,  très-fine ,  fabriquée  à  Tei- 
prit-de-vin ,  et  pouvant  porter  à  cent  soixante-lroii 
toises  le  mobile  de  l'éprouvette. 

Cette  position  de  Potenza  nous  parut  fort 
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qiiable.  Mais  d'abord,  pour  y  arriver  en  remontant  les 
cours  du  Bradano  et  du  Basiento ,  et  en  passant  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  deux  fleuves ,  plus  nous  nous  étions 
enfoncés  dans  ces  montagnes,  plus  nous  avions  usé 
de  précautions.  Non  pas  que,  dans  le  cas  d'une  révolte 
des  habitants ,  nous  eussions  cru  assurer  notre  salut, 
il  n'y  en  aurait  point  eu  à  espérer,  mais  du  moins  pour 
ne  pas  succomber  sans  nous  défendre.  Chemin  faisant 
donc,  lorsque,  au  nombre  de  six  seulement,  y  compris 
Joseph  Legrand,  mon  fidèle  valet  de  chambre,  nous 
étions  près  d'aborder  ces  populations  de  plusieurs 
milliers  d'âmes,  l'un  de  nous  jeté  en  avant  servait  d'é- 
preuve pour  en  sonder  les  dispositions  ;  parfois  aussi , 
nous  présentant  inopinément  au  milieu  d'elles ,  pour 
ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  concerter,  nous  af- 
fections la  confiance  la  plus  entière  ;  mais  alors,  forcés 
de  mettre  pied  à  terre  pour  prendre  langue,  nous  subs- 
tanter  et  rafiraîchir  nos  chevaux ,  nous  nous  distri- 
buions les  rôles  :  l'un  circulait  dans  la  ville  pour  ob- 
server, tandis  que  les  cinq  autres,  réunis  et  enfermés 
dans  la  maison  la  plus  apparente,  une  oreille  à  leurs 
interlocuteurs,  qu'ils  regardaient  mentalement  comme 
des  otages,  et  l'autre  aux  aguets,  se  tenaient  prêts  à 
tout  hasard. 

Ces  précautions  furent  inutiles.  A  Tolvé  seulement, 
l'attitude  farouche  des  habitants  nous  donna  de  vives 
inquiétudes.  Quant  à  Potenza ,  lorsque  nous  en  ap- 
prochâmes en  plein  jour,  l'aspect,  les  abords  redou- 
tables de  cette  ville,  le  silence  qui  l'environnait,  nous 
inspirèrent  quelques  appréhensions.  D'où  venait  cette 
solitude?   Nous  attendait-on  sous  les  armes?  Nous 
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écoutions  en  y  montant,  croyant,  à  chaque  pas,  que  le 
sifflement  de  quelques  balles  nous  expliquerait  cette 
attitude  ;  mab  ces  craintes  se  trouvèrent  vaines.  On 
nous  reçut  à  bras  ouverts;  nous  y  trouvâmes  bon 
vin  ,  bonne  table  et  bons  lits,  des  gens  instruits,  tous 
les  renseignements  désirables ,  enfin  le  plus  obligeajit 
accueil. 

Complètement  rassurés  nous  n'eûmes  plus  de  dé- 
fiance que  lors  d'une  visite  dans  un  couvent  haut 
situé ,  d*oii  nous  voulions  reconnaître  d'un  coup  d*œîl 
tous  les  alentours.  Nous  ne  pouvions  nous  croire  là 
en  pays  ami  :  aussi,  lorsque,  conduits  par  Vun  des 
moines  dans  les  obscurs  et  longs  détours  d'un  passage 
étroit  pratiqué  dans  Tépaisseur  de  ces  vieux  murs, 
notre  guide ,  soit  malice  ou  inadvertance ,  disparais- 
sant nous  y  eut  abandonnés ,  j'avoue  qu'alors  le  sou- 
venir des  châteaux  d'Anne  Radclifîfe  nous  revint  à  la 
mémoire,  et  qu'un  instant  nous  nous  crûmes  piis 
dans  quelque  piège  ;  mais  Todeur  fort  nauséabonde 
que ,  en  s'éclipsant ,  le  moine  échauffé  avait  laissée 
dans  ce  labyrinthe ,  nous  mit  sur  la  voie;  nous  le  rqoi- 
gntmes  à  la  piste,  en  riant  de  bon  cœur,  et  nous  adie- 
vâmes  sans  accident  plus  sérieux  notre  reconnaîssanoe. 

J*ai  dit  que  la  position  de  Potenza  nous  parut 
unique.  Qu'on  se  figure,  en  remontant  le  val  de  plus 
en  plus  resserré  du  Basiento,  et  à  la  sortie  d*une  gorge 
étroite,  la  vue  inopinée  d'un  joli  vallon  environné,  de 
toutes  parts,  d'abruptes,  de  hautes  montagnes  toutes 
noires  de  forêts  superbes.  Ce  val  profond,  qui  semUe 
sans  issues  tant  elles  sont  étroites,  oflre  au  premier  coup 
d'œil  Taspect  d'un  parfait  ovale.  La  longueiu*  en  est 
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d'environ  dix  mille  pas,  la  largeur,  de  quatre  à  cinq 
mille.  Juste  au  milieu  de  cet  ovale,  et  comme  l'a- 
mande au  milieu  de  son  alvéole,  s'élève,  au-dessus  du 
fond  de  ce  bassin,  brusquement  et  presque  à  pic,  un 
tertre  de  forme  toute  pareille,  et  entièrement  isolé. 
Long  de  quelques  cents  toises  il  est  large,  à  son  centre, 
d'environ  soixante  et  dix  toises.  Potenza  en  couvre  le 
faite.  Il  n'est  rigoureusement  accessible  qu'à  ses  deux 
extrémités,  par  où  le  grand  chemin,  montant  et  re- 
descendant en  zigzags,  traverse  cette  ville,  de  sept  à 
huit  mille  habitants,  dans  toute  sa  longueur  et  en 
ressort  par  le  côté  opposé.  Partout  ailleurs  les  mu- 
railles des  maisons  bordent  les  deux  crêtes  allongées 
du  pourtour  de  cet  escarpement  ;  elles  s'y  ajoutent, 
elles  les  couronnent,  et,  dominant  de  toutes  parts  le 
fond  du  vallon,  elles  rendent  l'abord  de  ce  tertre,  de 
ce  noyau  isolé  et  si  peuplé,  presque  inabordable. 

A  la  sortie  de  cette  ville  et  de  son  vallon  il  fallut 
monter  une  gorge  étroite,  hérissée  de  chênes  et  de 
grands  sapins.  Ce  défilé  passait  pour  être  un  repaire 
de  brigands  si  dangereux ,  que  nos  hôtes  voulurent 
nous  escorter;  mais  nous  refusâmes,  jugeant  conve- 
nable de  montrer  une  confiance  dont  nous  n'eûmes 
point  à  nous  repentir.  Bientôt  nous  atteignîmes  La 
Âuletta  et  la  grande  route  de  Salerne  à  Naples,  où 
nous  devions  retrouver  le  Prince. 

Telle  fut,  pour  Clermont-Tonnerre  et  pour  moi,  la 
fin  de  notre  voyage  dans  l'antique  Grande-Grèce,  jadis 
«i  florissante,  et  aujourd  hui  si  complètement  déchue. 
Malgré  l'orgueil  de  notre  civilisation  et  de  notre  gloire 
guerrière,  tant  de  ruines  d'une  gloire  autrefois  sem- 
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blable  nous  avaient  découragés.  Ainsi  tout  fiasse,  et 
les  siècles  s'entassent  ensevelis,  les  uns  par  les  auteei,' 
sous  leurs  débris  !  Nçus  le  savons,  et  cependant,  suc- 
cessivement arrivées  sur  Tablme  où  tout  s'engloutit, 
les  générations  travaillent  sans  cesse;  elles  fondent, 
chacune  à  leur  tour,  sur  la  poussière  du  passe,  en  vue 
d'un  avenir  qui  n'épargne  rien  !  Un  opiniAtre  instinct 
d'éternité  l'emporte  en  nous  sur  cette  triste  convie* 
lion  du  néant  de  tant  d'efforts.  Tout  n'est-îl  donc 
qu'erreur  et  déception?  Lequel  des  deux,  ou  de  œt 
instinct  qui  excite,  ou  de  celte  réflexion  qui  décou- 
rage, est  vérité?  Qui  de  nous  se  trompe  le  mous, 
ou  de  la  matôe  ignorante  et  insouciante  qm  ne  yii 
qu'au  jour  le  jour,  ou  de  ces  esprits  que  nous  croyons 
d'élite  et  qui  ne  vivent  qu'en  vue  de  cet  avenir  â 
destructeur,  comme  s'ils  devaient  y  trouver  Timmor- 
talité  ? 

Mais  non ,  cet  instinct  d'immortalité,  quisurviti  tout, 
n'est  point  trompeur;  et  tant  de  travaux  inspirés  k 
l'homme  n'ont  point  été  perdus,  conime  il  le  semble 
à  notre  vue,  trop  courte  pour  saisir  le  vaste  en- 
semble des  choses  humaines  I  Croyons  en  cette  civili- 
sation, toujours  en  progrès  au  travers  des  bouleverse- 
ments de  tant  de  siècles  !  Croyons  que  chacun  des 
moindres  eflbrts,  de  toute  nature,  du  genre  humÛD, 
n'est  point  inutile  à  ce  laborieux  enfantement,  à  ce 
])erfectionnement  continu  de  l'esprit  qui  se  développe, 
s'étend  toujours,  et  domine  de  plus  en  plus  la  matière, 
en  dépit  de  ses  résistances  et  de  ses  révoltes. 

J'en  atteste,  au  travers  de  ses  cataclysmes,  la  mardie 
mystérieuse  et  ascendante  de  ce  monde,  où  ne  rëgna 
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d'abord  que  celle  matière  informe,  puis  la  malière 
grossièremenl  animée,  puis  avec  sa  double  nature 
l'homme,  dont  la  haute  destinée  s'.explique  par  ses  ef- 
forts, par  les  victoires  successives  de  son  être  moral  sur 
son  être  matériel.  Voyez,  plus  Tun,  en  lui.  Ta  successi- 
vement emporté  sur  l'autre,  comme  il  a  grandi  !  Com- 
bien sa  puissance  s'est  étendue  en  dehors  de  lui ,  à 
mesure  qu'il  est  devenu  plus  maître  de  lui!  Qu'y  a- 
t-il  de  comparable  entre  les  sociétés  antiques  et  la  so- 
ciété moderne?  Que  de  progrès  en  soi  et  autour  de 
soi  !  Qu'importe  donc  le  triste  spectacle  de  ces  ruines 
des  siècles  passés,  si  ces  siècles  n'ont  point  été  stériles  ; 
si,  tout  brisés  et  renversés  qu'ils  sont,  échelons  de  notre 
grandeur  présente,  ils  vivent  encore  en  elle  ! 

Philosophes,  hommes  d'État,  d  arts ,  de  lettres  et 
d'industrie,  gens  laborieux  i^  moraux  de  toute  espèce, 
ayons  donc  courage  !  Continuons,  car  l'instinct  d'im- 
mortalité de  l'homme  ne  le  trompe  pas  1  Ses  oeuvres 
n'ont  point  été ,  elles  ne  sont  point ,  elles  ne  seront 
pas  des  œuvres  mortes  !  Toutes  concourent  à  ce  grand 
édifice  de  la  Qvilisation,  où  la  main  de  Dieu  nous 
guide  !  La  Fable  s'explique  :  chaque  fois  le  Phénix  re- 
naît, plus  brillant,  de  ses  propres  cendres!  Nous  n'en 
pouvons  plus  douter,  le  miracle  est  aujourd'hui  pal- 
pable aux  yeux  de  tous,  et,  plus  que  jamais,  ce  perfec- 
tionnement progressif  des  hommes  et  des  choses  en 
est  la  preuve  évidente  et  incontestable! 

Mais  oii  me  suis-je  laissé  entraîner?  Revenons  au  ré- 
cit de  la  fin  de  notre  voyage,  et  à  la  rentrée  du  Roi 
Joseph  dans  sa  capitale. 
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CHAPITRE  VL 

Depuis  plus  d'un  mois  ce  Prince  était  privé  de  daoïei 
et  de  spectacles,  ses  deux  goûts  les  plus  proaoncés. 
L'ennui  le  pressait  de  revenir  dans  sa  capitale;  mais 
alors  un  motif  plus  sérieux  l'y  avait  déterminé  ;ce  fut 
l'exécution  du  marquis  Rhoddio,  chef  de  rinsurrection 
napolitaine.  L'infortuné ,  d'abord  acquitté,  puis  jugé 
une  seconde  fois,  contre  toutes  les  formes,  par  une 
Commission  militaire,  venait  d'être  fusillé!  Ce  mauvais 
coup  était  attribué  à  Salicetti.  A  cette  déplorable  nou* 
velle,  le  Roi,  dont  le  caractère  réprouvait  toute  vio- 
lence, était  revenu  de  Tarente  à  Caserte,  en  toute 
hâte. 

Le  lendemain,  ii  juin,  son  entrée  royale  dans  Na- 
ples  n'en  fut  pas  moins  signalée  par  cet  enthouàasine 
que  les  Napolitains  tiennent  toujours  prêt  pour  toutes 
les  fêtes  et  pour  tous  les  avènements  ;  transports  qu  ac- 
crut le  miracle  de  Saint  Janvier,  qui  n'avait  plus  rien 
à  refuser  aux  Français  depuis  l'argument  si  persuasif 
de  Macdonald.  Mais,  soit  hasard,  soit  perfection  d'es- 
pionnage dans  un  pays  qui  y  est  si  propre,  Sidney-Smith, 
Tamiral  anglais  de  Saint- Jean  d'Acre,  informé  de 
cette  solennité,  sembla  avoir  voulu  y  prendre  part  :  ce 
fut  lui  qui  la  termina,  mais  à  sa  manièrCi  c'est-à-dire 
en  s'emparant  de  Caprée,  qu'il  nous  enleva  à  la  lueur 
brillante  encore  des  illuminations  de  l'entrée  royale. 
Cent  de  nos  fantassins  occupaient  ce  rocher  qu'a  dés- 
honore Tibère  :  la  moitié  péril  avec  son  brave  capi- 
taine, l'autre  moitié  ne  rendit  l'île  que  sous  condition 


CHAPITRE  YI.  SM 

d*étre  libre  de  nous  rejoindre,  à  quoi  Tamiral  anglais 
consenlit. 

Je  fus  alors  envoyé  aux  iles  d'Ischia  et  de  Procida, 
pour  en  inspecter  la  défense,  et  pour  qu*il  ne  leur  ar- 
rivât pas  la  même  infortune.  A  mon  retour  à  Naples , 
pendant  que  le  siège  de  Gaête  se  préparait,  nous  eûmes 
quelque  relâche.  J'en  profitai  pour  retourner  à  mes 
souvenirs  antiques.  Je  n'allongerai  pas  ce  récit  en  dé- 
crivant la  visite  que  je  fis  des  lieux  consacrés,  dit-on, 
dans  rÉnéide  :  pèlerinage  auquel  je  ne  manquai  pas 
plus  que  tousles  voyageurs  qui  m'avaient  précédé .  Après 
une  station  au  tombeau  de  Virgile,  je  vis  lantre  de 
la  Sibylle,  les  restes  des  portes  de  Cumes  et  de  sa  ci- 
tadelle; le  lieu  où,  dit-on,  Énée  aborda.  Je  le  suivis  au 
bord  de  l'Aveme  ;  je  descendis  aux  Enfers,  sur  ses  tra- 
ces, traversant  le  Styx ,  plongeant  ma  main  dans  le 
Phlégéton,  mais,  dans  le  vrai,  trouvant  assez  ridicule 
cette  application  géographique  à  l'un  des  plus  beaux 
chants  de  ce  poète  illustre.  Ce  fut  ensuite  avec  une 
ferveur  plus  sérieuse  que  je  contemplai.  Tacite  à  la 
main,  la  mer  où  sombra  la  galère  d'Agrippine,  et  la 
plage  oii  s'acheva  le  parricide.  Puis,  à  plusieurs  re- 
prises, je  me  fis  citoyen  d'Herculanum  et  surtout  de 
Pompéia. 

Rien  ne  manqua  à  notre  séjour  dans  ce  Royaume. 
Le  Vésuve,  lui-même,  sembla  avoir  voulu  accueillir  ou 
repousser  notre  invasion,  par  l'une  de  ses  éruptions  les 
plus  remarquables.  Nous  choisîmes  une  belle  nuit, 
M.  de  Girardin  et  moi,  pour  monter  jusqu'au  cratère  et 
considérer  ce  phénomène.  Après  chaque  explosion  de  la 
matière  enflammée  dont  se  débarrassait  le  Volcan,  l'air 


>  ■ 


0^<- 


540  LIVRE  VINGTIÈME. 

rentrait  et  s' engouffrait  violemment  dans  sa  boudie 
vide,  avec  le  bruit  le  plus  efTrayant.  Dans  ces  longues 
expirations  et  aspirations,  presque  régulières,  il  me 
semblait  entendre  la  respiration  souffrante  et  oppres- 
sée d'un  Géant  énorme;  je  me  figurais  assister  à  I ago- 
nie convulsive  de  l'un  des  Génies  de  la  terre,  vomis- 
sant avec  fracas  le  mal  qui  le  tourmentait,  et  reprenant 
haleine  avec  un  ràlement  rauque  et  horrible,  pour  re- 
commencer encore  ses  expectorations  douloureuses! 

Nous  aperçûmes,  d'un  côté  de  sa  bouche,  la  lave 
couler  en  bave  épaisse  et  bouillante,  en  même  temps 
que  ses  efforts  lançaient  de  son  sein,  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, des  blocs  énormes,  tout  rouges  de  feu.  Leur 
chute  avait  lieu  d'abord  du  côté  opposé  à  celui  où  nous 
nous  trouvions;  et  nous,  pleins  de  séciuité,  nous  nous 
moquions  de  la  terreur  du  guide  qui  refusait  de  nous 
suivre  au  bord  du  gouffre  ;  mais  bientôt  un  change- 
ment de  vent,  détoiu*nant  ces  masses  formidables,  les 
fit,  avec  de  sinistres  sifflements,  retomber  et  s*enfoDoer 
dans  la  cendre  tout  autour  de  nous!  Ce  fut  alors  au 
guide  à  rire,  à  son  tour,  de  notre  précipitation  à  redes- 
cendre jusqu'à  lui,  poursuivis  par  ceux  de  ces  projec- 
tiles enflammés  qui  bondissaient  et  roulaient  sur  nos 
traces,  comme  si  le  Volcan  eût  voulu  nous  punir  de 
noire  téméraire  curiosité  ! 

En  ce  temps-là,  mon  service  à  Naples,  m*occupant 
peu,  me  laissait  le  temps  d'observer  et  de  réfléchir.  Le 
goût  de  régner  prend  si  vite,  mcme  aux  esprits  les  plus 
libéraux ,  que  déjà  je  voyais  le  Roi  Joseph  tenir  à  sa 
couronne,  conune  si  elle  lui  était  poussée  de  naissance 
sur  la  tête,  et  qu'il  la  sentit  identifiée  à  sa  personne.  Au 
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reste  il  n'y  avait  là  rien  d'extraordinaire.  IJ  avait 
accepté  le  trône  !  Dès  lors  j  sur  ce  sommet  si  isolé,  ex- 
posé à  tous  les  regards,  soit  amis,  soit  ennemis,  amour- 
propre  et  honneur,  tout  en  lui  se  trouvait  compromis, 
au  plus  haut  degré  ,  dans  ce  nouveau  rôle.  Aussi  s'ef- 
forçait-il de  le  jouer  de  son  mieux,  quelque  gênant  qu'il 
fût  à  son  inexpérience  dont  son  cœur  honnête  avait  le 
sentiment ,  à  la  douceur  indécise  et  presque  timide  de 
son  caractère ,  et  à  l'aimable  simplicité  de  ses  habi- 
tudes. En  effet ,  également  embarrassé  pour  accueillir 
ou  congédier,  rien  n'était  pénible  comme  ses  au- 
diences. Alors,  ayant  l'air  plus  emprunté  que  ses  inter- 
locuteurs, une  double  et  visible  perplexité  l'agitait.  Lui, 
qui  devait  être  juge  des  autres,  paraissait  là  conmie  en 
jugement  lui-même.  11  y  semblait  placé  comme  entre 
deux  feux  :  craignant,  pour  ce  qu'il  allait  dire  ou  ré- 
pondre ,  d'une  part  l'appréciation  de  ceux  qu'il  avait 
en  face ,  et  de  l'autre ,  celle  de  ses  conseillers  les  plus 
intimes  qu'il  avait  derrière  lui. 

Quant  à  ceux-ci,  il  faut  le  dire,  la  médiocrité,  si 
commode  aux  Princes,  parce  qu'ils  n'ont  point  à  se 
gêner  devant  elle  ;  cette  médiocrité  qu'on  voit  toujours 
approbative  et  soumise,  toujours  si  satisfaite  d'elle- 
même,  de  la  vie  des  Cours,  du  rang  et  du  reflet  qu'elle 
en  reçoit;  cette  médiocrité,  entourage  ordinaire  des 
trônes ,  n'avait  point  eu  part  à  la  formation  de  la  nou- 
velle Cour.  L'esprit  y  régnait  ;  et  la  meilleure  preuve 
de  celui  du  Roi,  c'est  que,  loin  de  craindre  la  distinc- 
tion dans  les  autres ,  il  la  recherchait.  Dans  soq  ser- 
vice privé,  comme  dans  son  cortège  d'hommes  piiblics, 
il  s'était  entouré  de  gens  de  mérite.  C'étaient  entre 
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autres,  Miot  et  Mathieu  Dumas,  ministres  de  Vintérieur 
et  de  la  guerre  ;  ce  fut  plus  tard  Roederer,  destiné 
aux  finances  ;  c'étaient  encore  MM.  de  Jaucourt  et 
de  Girardin ,  premiers  officiers  de  la  couronne  ;  piû 
Salicettiy  ministre  de  la  police,  mais  celui-ci  de  moeurs 
bien  diflerentes.  Le  reste  était  napolitain  et  choisi  de 

même. 

L'inconvénient  d'une  Cour  spirituelle,  où  l'on  re- 
trouvait tous  les  attraits  de  l'ancienne  société  firan- 
çaise,  était  pour  le  Roi,  qu'il  accordait  trop  aux 
charmes  de  la  conversation.  Roi  presque  en  dépit  de 
lui,  il  la  recherchait  plus  que  les  afTairès,  où  le  travail 
suivi  et  la  décision  doivent  dominer,  ayant  lui-même 
beaucoup  plus  de  finesse,  de  grâce  et  de  douceur  dans 
Tesprit,  que  d'activité  et  de  caractère* 

Ces  affaires,  hérissées  de  difficultés  pour  tout  autre 
que  lui,  en  présentaient  à  un  tel  esprit  bien  plus  en- 
core. Homme  de  bien,  d'imagination  aussi,  mais  n  ayant 
encore  manié,  de  main  de  maître,  aucun  instrument, 
ne  s'étant  mesuré  contre  aucun  obstacle,  il  ne  pouvait 
savoir  assez  comment  employer  les  uns,  comment 
surmonter  les  autres.  De  là,  devant  chaque  décision 
il  prendre ,  sa  perplexité,  qu'il  tenait  à  honneur  de  ne 
point  laisser  apercevoir.  Il  fallait  bien  alors  pourtant 
qu'il  prit  conseil,  mais  c'était  rarement  d*un  seul  des 
siens  :  il  s'adressait  à  plusieurs,  heureux  quand  de  ces 
a>is  divers  il  pouvait  s'en  composer  un,  qui  n était 
entièrement  celui  d'aucun  autre;  et  cela,  afin  que  la 
décision  qu'il  prenait  eût  l'air  d'être  la  sienne  propre; 
préoccupé  sans  doute  de  se  bien  conduire ,  mais  sur- 
tout de  ne  pas  paraître  conduit. 

■ik. 
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Néanmoins,  bien  secondé  et  guidé  par  l'exemple 
de  son  frère,  on  reconnut,  à  l'œuvre,  que  son  gou- 
vernement libéral,  judicieux  et  régénérateur,  tendait 
à  transformer  rapidement,  sous  les  rapports  financiers, 
judiciaires,  civils  et  militaires  même,'  cet  État  jusque- 
là  si  absurdement  constitué  et  gouverné.  Son  adminis- 
tration fut,  sans  comparaison,  l'une  des  plus  actives 
et  des  plus  bienfeisantes  de  toutes  celles  qui  s'étaient 
succédé  dans  ce  Royaume. 

J'entends  reprocher  aujourd'hui  à  ce  Prince,  re- 
tombé dans  la  vie  privée ,  les  souvenirs  de  Royauté 
qu'il  conserve  et  qu'il  impose.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
bien  plus  reprochable  légèreté  à  ne  pas  comprendre, 
qu'une  position  aussi  élevée  frappe  d'une  empreinte 
indélébile  celui  qui,  de  quelque  façon  que  ce  puisse  « 
être.  Ta  acceptée;  que  la  condition  et  la  conséquence 
expresse  et  irrévocable  en  sont,  d'être  à  jamais  placé, 
si  ce  n'est  au-dessus  de  tous  les  autres  rangs  sociaux, 
du  moins  en  dehors  ;  d'où  il  résulte  que  tout  retour 
complet  dans  ces  autres  rangs  y  est  interdit;  et 
qu'enfin,  déchu  du  trône,  quelque  simple  et  mo- 
deste qu'on  soit ,  quelque  philosophe  qu'on  puisse  être 
resté,  on  demeure  nécessairement,  dans  sa  propre 
conscience  conune  dans  celle  des  autres ,  classé  à  part, 
sous  peine  de  tomber  plus  bas,  et  de  paraître  ac- 
cepter l'espèce  de  dégradation  attachée  à  la  fai- 
blesse oublieuse  de  sa  dignité ,  et  qui  y  renonce  1 
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CHAPITRE  VIL 

La  grande  afîaire,  en  ce  moment,  était  les  apprêts 
du  siège  de  Gaéle  ou  Gayetle ,  nom  de  la  nouirioe 
d'Énée,  que  le  général  Gardanne,  d'ailleurs  fort  peu 
soucieux  de  l'hisloire  antique ,  prenant  pour  un  sur- 
nom, prononçait  caillette  :  c'était,  disait-il,  le  sobi- 
([uet  d'une  nourrice  d'autrefois,  toute  parrille  à  celles 
d'aujourd'hui;  ce  qui,  selon  lui,  prouvait  que  tel 
avait  été  de  tout  temps  leur  défaut  origjuiel. 

Il  n'y  a  guère  de  voyageur  qui  ne  qualifie  Gaèle  de 
clef  de  Naples ,  quoique  Ton  soit  souvent  entré  dans 
celte  capitale  sans  avoir  pris  cette  forteresse.  Cestune 
ville  bâtie  sur  un  roc  élevé,  à  rextrënûté  d'une  pres- 
qu'île. La  mer  en  environne  le  pourtour,  à  resoepûon 
d'un  seul  côté  resserré  entre  deux  golfes.  Isthme 
étroit ,  d'environ  quatre  cents  toises,  qui  ralladie  la 
ville  au  continent,  et  n'offre  à  l'assaillant,  pour  che- 
miner de  ce  côté  seul  abordable ,  qu'un  sol  découvert 
sur  un  fond  de  roche.  Le  front  bien  plus  développé 
de  la  vUle  le  commande.  La  droite  de  celte  ligne  de' 
défense  baigne  dans  la  mer.  Partout  ailleurs  elle  est 
escarpée  et  couverte  de  batteries  à  plusieurs  étttges  : 
amphitliéàtre  redoutable ,  d'où  plus  de  cent  bouches 
à  feu  rasent,  plongent,  ou  convergent  sur  FisduDe,  et 
y  interdisent  les  approches. 

Le  reste  du  Royaume  semblait  soumis;  mais  la  con- 
quête morale  n'en  pouvait  être  espérée ,  tant  qu'on 
laisserait  à  l'ennemi  ce  foyer  d'attaque  et  de  rëvdle; 
d'autant  plus  que  partout,  dans  cette  longue  péninsule. 
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presque  toute  en  côtes  et  en  vue  des  Anglais  j  on  se 
trouvait  comme  aux  avant-postes ,  jusque  dans  la  ca- 
pitale elle-même.  11  fallait  donc  frapper  ce  dernier 
coup;  Masséna  s'y  obstinait.  Pourtant,  avant  d'être 
prêt  et  de  pouvoir  en  venir  aux  mains ,  on  essaya  de 
parlementer.  Mais  le  premier  officier  qu'on  y  envoya , 
reçu  à  coups  de  mitraille  et  à  bout  portant,  fut  tué  sur 
place.  D'un  côté  on  allégua  une  méprise;  de  l'autre, 
se  souvenant  mal  à  propos  du  succès  que  j'avais  ob- 
tenu dans  Ulm ,  on  me  choisit  pour  renouveler  cette 
tentative.  J'obéis,  convaincu  de  son  inutilité,  et  fort 
mécontent  d'aller  donner  au  Prince  de  Hesse  une  oc- 
casion de  plus  de  braver  nos  armes. 

Cette  fois  lorsque,  sortant  du  fauboiu*g,  j'apparus 
sur  l'esplanade,  la  garnison,  assez  honteuse  d'avoir  fait 
feu  de  toutes  ses  batteries  sur  un  seul  homme ,  me 
laissa  parvenir  jusqu'à  la  poterne  :  on  me  l'ouvrit,  et, 
dans  une  espèce  deredan,  je  trouvai  le  Prince  au  mi- 
lieu d'un  cercle  d'officiers.  Il  n'avait  voulu  m'enten- 
dre  qu'en  plein  air,  et  entouré  de  son  Conseil.  On  fait 
mal  ce  que  l'on  fait  à  contre-cœur.  Je  me  sentais  por- 
teur d'une  proposition  absurde,  ridicule  poumons,  et 
ofTensante  pour  le  gouverneur  de  l'une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe ,  soutenue ,  ravitaillée  par  une  es- 
cadre maîtresse  de  la  mer,  et  dont  le  ferme  courage 
était  connu.  C'était,  s'il  m'en  souvient  bien  ,  un  petit 
homme  trapu,  au  nez  aquilin,  et  dont  la  figure  bour- 
geonnée  annonçait  qu'il  était  aussi  intrépide  à  table 
que  sur  la  brèche.  Telle  était  son  originalité  que,  se 
redoutant  lui-même  bien  plus  qu'il  ne  nous  craignait, 
il  avait  imaginé  de  confier  la  clef  de  sa  cave  à  l'Évêque 
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de  celle  ville ,  en  exigeant  de  ce  prélat  le  serment  de 
ne  lui  délivrer  par  jour  qu'une  bouteille.  On  Tavait 
aussi  entendu ,  à  plusieurs  reprises ,  s'essouffler  à 
nous  crier,  du  haut  de  ses  reraparis,  dans  un  pprte- 
voix  :  a  queGaéte  n'était  point  Ulm,  ni  lui  Hesseje 
tf  maréchal  Mack!  »  J'en  étais  bien  sûr;  aussi  n  écban* 
geàmes-nous  que  quelques  paroles,  de  mon  côté  assez 
confuses,  et  du  sien  assez  railleuses;  sur  quoi,  abré<- 
geanl  le  sot  rôle  dont  j'étais  chargé ,  je  rompis  brus- 
quement, et  je  me  retirai,  emportant  une  mince  opi- 
nion ,  non  du  caractère  résolu ,  mais  des  grlces  de 
notre  adversaire ,  et  lui  laissant ,  très-TraîsemiblakUe- 
ment ,  une  aussi  mince  idée  de  mon  éloquence. 

Il  avait  eu  deux  torts  :  premièrement,  d'avoir  laissé 
debout  un  faubourg  détaché  de  sa  place  à  quelques 
cents  toises,  et  dont  les  maisons,  bien  bâties,  favorisèrent 
nos  approches  ;  secondement ,  ses  sorties  furent  trop 
rares  :  il  en  fit  peu;  celle  du  i5  mai,  où  nous  perdîmes 
un  capitaine  du  génie  et  cent  soldats,  ne  rencouraget 
pas  asisez. 

Ces  engîigements  avaient  été  mêlés  de  pourparfers. 
Dans  l'un  d'eux ,  ce  gouverneur,  d'une  humeur  assez 
plaisante,  dit  à  Gardanne,  l'un  des  généraux  du  siège  : 
((  Qu'il  croyait  son  habitation  malsaine ,  et  qu'il  lui 
((  conseillait  d'en  changer.  —  Malsaine!  répondit 
a  Gardanne,  mais  sa  situation  est  admirable!  — 
<c  C'est  précisément ,  repartit  le  Prince ,  sa  situation 
((  qui  la  rend  malsaine  !  »  Gardanne,  dont  TinteUi- 
gence  n'était  pas  vive ,  et  qui  se  trouvait  en  fort  bon 
\iir,  crut  devoir  rassurer  le  Prince.  La  nuit  suivante  il 
n'avait  eu  garde  de  profiter  de  l'avertissement ,  lors- 
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qu'un  déluge  de  bombes  lui  en  fit  comprendre  l'esprit 
et  la  portée,  en  le  réveillant  en  sursaut  dans  son  do- 
micile j  d'où  il  eut  peine  à  échapper  pour  en  aller 
choisir  un  autre  plus  salubre. 

Le  mien  était  le  quartier  royal  j  situé  entre  Mola , 
*  l'antique  Formies ,  le  pays  des  Lestrigons ,  et  la  for- 
teresse. Cette  maison  se  trouvait  au  bord  du  golfe, 
près  du  chemin  où  Cicéron,  surpris  dans  sa  litière 
par  Popilius  Lenas  et  Herennius,  périt  sous  leurs  coups  ! 
Une  ruine 9  qu'on  disait  être  son  tombeau,  et  dont 
nous  avions  fait  un  dépôt  de  poudre ,  était  près  de  là. 
Ce  quartier  royal  était  tellement  exposé  au  feu  de  la 
flottille  anglo-sicilienne,  que,  entre  autres  exemples,  un 
de  ses  boulets,  rasant  le  traversin  sur  lequel  reposait 
ma  tète,  s'était  logé  à  un  pied  auKlessus  d'elle,  dans 
le  mur  auquel  mon  lit  était  appuyé.  La  mer  baignait 
le  jardin  de  ce  quartier  que  l'une  de  nos  batteries  dé- 
fendait. Je  me  souviens  que,  de  cette  redoute  et  pen- 
dant l'une  de  ces  attaques,  j'aperçus,  sous  les  flots,  des 
débris  de  constructions  antiques.  Le  combat  fini ,  je 
revins  à  ces  ruines  avec  les  cicérone  du  lieu.  Ils  pré- 
tendaient y  reconnaître  les  bains  et  la  salle  d'école  du 
grand  orateur,  dont  ils  usurpaient  le  nom,  dans  l'or- 
gueil que  leur  inspirait  leur  science  plus  que  douteuse. 

Ce  jour-là  un  espion  des  deux  partis  nous  proposa 
d'empoisonner  le  Prince  de  Hesse.  C'était  un  prêtre 
napolitain.  On  voulut  d'abord,  par  une  réminiscence 
de  l'histoire  romaine ,  le  renvoyer  dans  Gaéte ,  pieds 
et  poings  liés ,  à  ce  gouverneur.  Mais  on  l'expédia  à 
Napîes,  6ù,  moins  Romain,  on  se  contenta,  je  crois, 
de  mépriser  et  de  chasser  ce  misérable. 

35. 
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Nous  avions  affaire  à  une  garnison  de  huit  mille 
hommes  j  secondés  par  une  escadre  de  quatre  vais- 
seaux ,  de  quatre  frégates  anglaises  et  de  trente  dia- 
loupes  canonnières.  Les  assiégés  étaient  plus,  nom- 
breux que  les  assiégeants.  Cela  et  la  dispoâtion  des 
lieux  rendaient  les  approches  dangereuses.  Nous  re- 
connûmes, à  la  justesse  du  tir  de  leurs  grosses  et  petites 
armes  y  l'adresse  de  leurs  bombardiers  anglais  et  de 
leurs  tirailleurs  albanais.  Ravitaillés  sans  cesse  par  la 
mer,  ils  épargnèrent  si  peu  leurs  munitions,  que,  de- 
puis l'ouverture  de  la  tranchée  j  et  sans  compter  Jes 
pots  à  feu,  la  mitraille,  etc.,  ils  nous  envoyèrent  plus 
de  cent  trente  mille  boulets  et  bombes!  Maintes  fois  je 
vis  celles-ci,  dirigées  contre  un  de  nous  seul  et  debout 
sur  répaulementy  tomber  à  trois  pieds  du  but.  Dans  la 
troisième  parallèle,  si  l'on  montrait  une  demi-seoonde 
le  haut  de  la  tête ,  à  Tinstant  même  vingt  balles  grec- 
queSy  effleurant  la  crête  ou  se  logeant  dans  le  sac  à 
terre  qui  la  couronnait  et  nous  couvrait ,  punissaient 
notre  curiosité ,  ou  nous  avertissaient  de  notre  impru- 
dence. Aussi  y  et  quoiqu'on  n'en  ait  avoué  que  la 
moitié  y  perdimes-nous  deux  mille  hommes,  tués  ou 
mis  hors  de  tout  service,  à  ce  siège. 

II  est  vrai  que,  de  notre  côté,  Thabitudei  Vamour- 
propre  et  l'ennui  nous  rendirent  téméraires.  Un  ba- 
taillon de  noirs  surtout  se  fit  remarquer;  mais  un 
autre  mobile  le  poussait.  On  yoyait  ces  nègres  suivre 
en  Tair^  d'un  œil  avide,  les  bombes  ennemies  qu'on  leur 
payait  cinquante  centimes;  ils  accouraient  à  leur 
chute  j  se  précipitaient  sur  elles ,  et  en  arracliaient  la 
mèche  brûlante,  à  moins  que,  préventisparrexpIosioOy 
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ils  ne  fussent  tués  dans  cette  chasse  si  peu  lucrative 
et  si  dangereuse. 

Cependant  Massëna ,  bien  secondé  par  Dumas  j  par 
tout  le  génie  et  par  les  généraux  en  second  de  l'artil- 
lerie ,  venait  de  convertir  enfin  le  blocus  en  un  véri- 
table siège.  Siu»  cet  isthme  formé  d'un  roc,'  qu'une 
mince  couche  de  sable  recouvrait ,  pour  cheminer  à 
couvert  et  se  défiler,  loin  de  pouvoir  creuser  les 
tranchées,  il  fallait,  apportant  tout  avec  soi,  les 
^rmer  en  relief  de  fascines  et  de  sacs  à  terre.  Néan- 
moins, quand,  le  i4  juin,  le  général  du  génie  Val- 
longue  fut  tué,  nous  nous  trouvions  à  cent  toises  de  la 
place.  A  la  fin  de  ce  même  mois  nous  n'en  étions 
plus  qu'à  cinquante  toises;  les  batteries  de  brèche 
étaient  prêtes ,  on  les  arma.  Le  7  juillet  il  était  onze 
heures  du  soir,  lorsque,  au  milieu  du  silence  profond 
d'une  belle  nuit ,  et  sur  un  signal  du  Roi,  tout  à  coup 
les  feux  de  nos  vingt-trois  mortiers  et  de  nos  cinquante 
canons  de  24  et  de  33 ,  éclatant  tous  à  la  fois ,  fou- 
droyèrent la  forteresse  !  Elle  fut  un  moment  muette 
de  surprise  ;  mais  bientôt  ses  cent  bouches  à  feu  nous 
répondirent.  Qu'on  se  figure,  s'il  se  peut,  ces  formi- 
dables détonations  simultanées  et  redoublées ,  et  bien 
plus  encore  les  sifQements,  les  rugissements  de  ces 
énormes  projectiles,  lancés  des  deux  parts,  se  croisant, 
et  déchirant  l'air  avec  une  furie  infernale.  Rien  n'é- 
gale la  sublime  horreur  d'un  pareil  spectacle.  Mais 
il  étonne  ;  il  semble  qu'un  si  grand  trouble  de  la  na- 
ture par  la  main  de  l'homme,  soit  une  usurpation 
sur  la  puissance  du  Gel,  et  que  la  violence  inéme 
.  permise  à  nos  passions  y  soit  dépassée  ! 


&50  LIVRE  YINGTIËME. 

Les  parapets,  les  embrasures  des  remparts  de  Gaëte, 
en  furent  bouleversés  ;  une  grande  partie  de  ses  pièces, 
démontées  ;  trois  de  ses  magasins  de  poudre  et  de 
bombes  sautèrent  ;  et  bientôt  redevenue  muette  d'im- 
puissance comme  de  consternation^  un  long  silence 
répondit  seul  à  notre  attaque.  Mais  le  lendemain ,  le 
brave  gouverneur,  aidé  des  Anglais,  déblaya  ses  runes 
et  réorganisa  sa  défense.  Il  la  soutenait  avec  une  tons» 
tance  digne  d'un  meilleur  sort ,  quand,  le  lo  juillet, 
atteint  d'un  éclat  d'obus,  il  fut  emporté  mourant  iKys 
de  la  place. 

Le  12  juillet  deux  brèches  commencèrent  k  se 
former.  Le  i6,  et  devant  la  batterie  de  brèche  de 
notre  gauche,  vigoureusement  commandée  par  Qer- 
mont-Tonnerre ,  l'éboulement  de  Fouvrage  ennemi, 
qui  couvrait  la  citadelle,  parut  praticable.  On  reconnut 
cette  brèche  abordable  par  la  mer,  dont  la  profon- 
deur n'était  là  que  de  dix-huit  pouces.  Mais  la  rampe 
de  la  seconde  brèche,  plus  au  centre,  au  bastion  a  trois 
étages,  était  incomplète.  Pourtant,  impatients  d'en 
finir,  nous  demandions  l'assaut;  et,  comme Cfaamber- 
Ihiac,  général  commandant  en  second  le  Génie,  8*j 
refus;iit  avec  raison,  nous  insistâmes,  lui  montrant 
réboulement,  et  lui  disant  :  «  Qu'il  y  avait  là  des 
«  croix  d'honneur!  »  Mais  lui,  nous  calmant,  nons 
((  répondit  :  Oui,  oui,  j'en  vois  bien  aussi  là,  des 
«  croix,  il  n'en  manque  pas,  mais  ce  sont  des  croix  de 
«  bois.  Croyez-moi,  attendons  quarante-huit  heures.  * 

Le  1 8  juillet  en  effet,  à  la  fin  du  second  jour,' tout 
jusle  comme  il  l'avait  dit,  comme  nous  l'avions  craint, 
et  comme  Masséna  Tespérait,  les  deux  brèches  étant 
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praticables  et  Tassaut  commandé,  Gaète  capitula. 
Nous  y  entrâmes  par  la  brèche  faite  par  Clermont- 
Tonnerre.  La  capitulation  portait  que  la  garnison,  en 
armes,  défilerait  devant  nous  et  s'embarquerait  pour 
la  Sicile;  mais,  comme  Tembauchage  n'était  pas  dé- 
fendu, et  que  la  qualité  des  troupes  s'y  prêtait,  nos 
gestes,  accompagnés  d'argent  et  de  promesses,  suffirent 
pour  en  détourner  une  partie.  Un  bon  nombre  passa 
ainsi  du  côté  de  la  victoire,. dans  les  rangs  de  l'armée 
du  Roi  Joseph. 

Ce  siège  doit  rester  célèbre.  Il  nous  avait  coûté  cinq 
mois  de  blocus,  quatre  mois  de  tranchée  ouverte, 
onze  jours  de  feu,  et  deux  mille  hommes,  dont  huit 
cents  soldats,  vingt-neuf  officiers,  tués  ou  blessés,  et 
onze  à  douze  cents  malades  ou  morts  aux  hôpitaux. 
Nous  y  avions  tiré  soixante  et  huit  mille  coups  d'iU'til- 
lerie,  brûlé  troié  cent  quatre-vingt  mille  cartouches, 
employé  cent  soixante  et  onze  mille  sacs  à  terre,  neuf 
mille  gabions,  trente-deux  mille  fascines  ou  saucis- 
sons, et  dépensé,  tout  compris,  près  de  sept  millions 
de  irancs. 

Cette  conquête  était  importante,  mais  Tà-propos  lui 
avait  manqué  ;  les  apprêts  en  avaient  été  trop  longs  : 
elle  arriva  un  mois  trop  tard.  On  avait  donné  le  temps 
à  l'ennemi  de  méditer  et  d'effectuer  une  diversion 
funeste.  Le  i*""  juillet,  sept  jours  avant  l'ouverture  de 
notre  feu ,  le  général  Stuart  et  neuf  mille  Anglais  et 
Napolitains  étaient  descendus  à  Sainte- Euphémie,  et 
déjà  la  prise  de  Gaéte  était  compensée,  d'avance,  par 
la  perte  des  deux  Calabres! 

A  la  première  nouvelle  de  celte  descente,  le  Roi 
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avait  envoyé  à  Régnier  Tordre  de  temporiser.  Régnier 
avait  fait  tout  le  contraire.  Menacé  d'un  soulève- 
ment général,  il  voulut  en  écraser  le  germe  en  se  pré- 
cipitant sur  les  Anglo-Siciliens  y  qu'il  attaqua  sans 
ensemble,  et  sans  compter  leur  nombre  double  du 
sien. 

Battu  et  découragé,  il  s*était  retiré  dans  Catanzaro, 
par  cette  même  route  que  j'avais  tracée,  au  travers  de 
l'Apennin,  d'une  mer  a  Tautre.  Le  but  en  avait  été 
d'affermir  notre  occupation  victorieuse,  elle  ne  servit 
qu'au  passage  de  notre  défaite  !  L'insurreClîon  des  Ca- 
labres  était  préparée  depuis  longtemps  ;  notre  géné- 
ral vaincu  avait  voulu  la  prévenir  par  une  victoire;  sa 
défaite  la  fit  éclater  avec  une  violence  d'autant  plus 
grande.  Dès  lors  commença  une  horrible  boucherie 
de  nos  blessés,  de  nos  postes  surpris,  et  de  nos  tralneurs. 
Régnier  craignit  d'être  coupé  de  la  Basilicate.  Mais  ks 
Anglais,  ne  songeant  qu'à  s'assurer  du  littoral  par  la 
prise  de  Sçylla  et  de  Reggio,  le  laissèrent  travener 
l'insurrection,  où  il  rendit  massacre  pour  masB- 
cre ,  en  se  dirigeant ,  par  Crotone  et  Corigliano,  sur 
Cassano.  Là,  réuni  à  Verdier  vers  le  1:2  juillet,  il  at- 
tendit que  Masséna,  libre  enfin  du  siège  de  Gaëte,  vint 
l'aider  à  reprendre  les  Calabres.  Un  mot  de  plus  id 
peut  être  utile,  à  propos  de  cette  guerre  d'assassinats 
commencée  dès  lors  en  Calabre.  Elle  dura  jusqu'en 
18 10!  On  fut  longtemps  à  découvrir  le  seid  moyen 
possible  de  la  terminer.  Celte  odieuse  lutte  était  sur- 
tout entretenue  par  les  habitants,  que  les  bandits,  sol- 
dés par  la  Reine  Giroline,  forçaient  à  les  seconder.  De 
là  nos  efforts  rendus  vains,  et  les  horribles  guet-apens 
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qui  chaque  jour  se  renouvelaient.  Murât  ne  put  venir 
à  bout  de  ces  brigands  qu'en  retournant  contre  eux 
leur  moyen  de  guerre  :  il  força  les  populations  de  con- 
courir à  leur  destruction ,  sous  peine  d*étre,  sans  merci, 
détruites  elles-mêmes  :  moyen  sans  doute  cruel ,  mais 
le  seul  efficace  contre  ce  genre  d'hostilités  plus  cruel 
encore!  Dès  lors,  ef  partout  à  la  fois,  ces  bandes,  tra- 
quées, affamées  et  désespérées,  ou  périrent,  ou  s'expa- 
trièrent ;  elles  nous  abandonnèrent  enfin  notre  con- 
quête ! 


CHAPITRE  VIII. 

Quant  à  moi ,  envoyé  pour  servir  d'aide  de  camp 
au  Prince  Joseph  pendant  la  conquête  de  son  Royaume, 
mais  non  pour  l'aider  à  le  conserver,  Gaête  prise,  je 
n^avais  plus  rien  à  faire  à  Naples.  J'y  étais  dépaysé  : 
le  caractère  national  ne  convenait  pas  au  mien,  ni  le 
climat,  dont  l'influence  a  suffi  pour  énerver,  en  deux 
ans,  nos  meilleures  troupes.  Content  de  moi ,  ce  qui 
ne  m'arrivait  pas  toujours,  en  quittant  ce  pays  je  n'a- 
vais rien  à  regretter,  que  d'abandonner  le  fruit  de  la 
bonne  renommée  que  j'y  laissais  après  six  mois  de  ser- 
vices actifs  et  souvent  utiles.  J'en  ai  passé  bien  des 
détails,  et,  par  exemple ,  un  voyage  à  Rome  ,  pour  y 
reconduire  une  députation  du  Sénat  fi:*ançais  envoyée 
au  Roi.  Pendant  cette  mission  insignifiante  j.'avais  vu 
Tivoli,  et  Lucien  son  propriétaire.  Il  nous  avait  ac- 
cueillis dans  ce  séjour  avec  une  simplicité  calme  et  spi- 
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rituelle.  Retiré  là,  près  d*une  femme  qii*un  divoroe 
rendait  peu  digne,  dit-on,  de  porter  un  nom  dereno 
aussi  illustre ,  il  y  vivait  philosophiquement ,  entouré 
d'une  nombreuse  famille;  sacrifiant  noblement  à  une 
fidélité  mal  placée  l'amitié  de  TEmpereuFi  3  restait 
à  ses  prières,  à  ses  menaces,  et  à  roflre,  cent  fixs 
réitérée,  d'une  couronne. 

Quelque  hors  de  propos  que  cela  soit ,  je  me  rap- 
pelle encore  que,  en  ce  court  voyage,  le  gënéral  YénnOf 
l'un  des  sénateurs,  me  raconta  qu'il  avait  jadis  servi 
en  Autriche  avec  l'infortuné  Mack  :  «  Un  fiiseiir,  un 
(c  beau  diseur,  ajoutait-il ,  mais  qui,  sur  le  terrain, 
a  n'avait  jamais  su  manier  même  un  bataillon  de  cinq 
o  cents  hommes!  » 

D'autres  missions  plus  utiles  m'avaient  ramena  dans 
la  Fouille  et  à  Salerne ,  où  de  fâcheuses  reoMrques 
m'avaient  rebuté.  Ma  curiosité  était  rassasiée ,  je  m'en- 
nuyais ;  ma  promotion  au  grade  de  chef  d'efcadrosi 
venue  de  Paris  après  quatre  campagnes  consécotivety  un 
siège,  et  d'honorables  témoignages  de  saUs&ctioni  dis- 
sipaient l'humeur  qui  m'avait  momentanément  séparé 
de  Napoléon  ;  l'espoir  d'une  campagne  noaveUe,  dans 
mon  emploi,  près  de  ce  grand  homme;  mi  mariage 
qu'il  désirait  pour  moi  et  qui  convenait  à  ma  Cumile, 
tout  me  rappelait  en  France.  Mais  je  ne  savait  com- 
ment m'y  prendre  pour  annoncer  au  Roi  ma  déter- 
mination ;  ce  même  embarras  que  parfois  on  éprouve 
à  sortir  d'un  salon ,  je  l'éprouvais  pour  sortir  de  ce 
royaume. 

Le  21  juillet  enfin,  au  lever  du  Roi,  quatre  joins 
après  le  siège,  j'ouvrais  la  bouche  pour  m'expliquer, 
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quand  ce  Prince,  me  devinant,  redoubla  ma  perplexité 
par  une  offre  pleine  de  bonté  et  la  pJus  flatteuse.  Il 
me  pria  de  ne  point  le  quitter,  et  d'accepter,  avec  d'au- 
tres avantages ,  la  place  d'aide  de  camp  près  de  sa 
personne.  Interdit,  je  balbutiai  quelques  expressions 
d'une  reconnaissance  qui  n'ébranlait  nullement  ma 
détermination  première  ,  quel  que  fut  le  charme  des 
qualités  vraiment  rares,  d'esprit  et  de  cœur,  de  ce  Mo- 
narque. Décidé  à  retourner  près  de  l'Empereur,  je 
dirai  seulement  que  le  service  intime  près  d'un  grand 
homme  gâte,  et  rend  tout  emploi  semblable  impos- 
sible auprès  d'un  autre  homme  ! 

Plus  résolu,  mais  plus  empêché  que  jamais,  je 
courus  donc  prier  M.  de  Jaiicourt  de  me  servir 
d'intermédiaire,"  et  de  me  tirer  sur-le-champ  d'une 
position  qui  m'était  insupportable.  Le  Roi  aussitôt  me 
rappela;  il  me  combla  de  bontés  nouvelles,  et  ne  s'op- 
posa plus  à  mon  départ;  mais  voulant  en  profiter,  il 
entra  longuement,  avec  moi,  dans  tous  les  détails  de 
sa  position ,  qu'il  me  chargea  d'expliquer,  sans  dégui- 
sement, à  TEmpereur. 

Ces  détails  sont  d'une  telle  nature  quant  aux  per- 
sonnes, qu'il  me  répugne  ici  de  les  reproduire.  On  sait 
trop  qu'alors  ce  Roi  n'était  guère  plus  mattre  de  son 
armée  que  de  son  Royaume ,  où  la  révolte  des  Cala- 
brès  avait  peut-être  été  autant  provoquée  par  nous- 
mêmes  que  par  l'ennemi.  Sans  doute  l'inhabitude  du 
commandement  et  la  douceur  de  ce  Prince  nui- 
saient à  son  autorité,  quel  qu'eût  été  le  choix  distingué 
de  ses  ministres  ;  mais  aux  difficultés  qui  surgissaient 
de  ses  défauts,  de  ses  qualités  même ,  de  la  configu- 
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ration  des  lieux  y  des  mœurs  des  habitants,  d* un  trésor 
vide  et  de  la  nécessité  de  le  remplir  aux  dépens  d*un 
peuple  pauvre  ^  d'un  clergé  et  d'une  noblesse  qu*il  ne 
fallait  pas  s'aliéner,  si  l'on  ajoute  les  vices  de  plusieurs 
instruments  dont  il  était  forcé  de  se  servir^  on  ne  lui 
imputera  qu'une  faible  partie  de  la  position  critique 
où  je  le  laissai  engagé. 

Pour  ces  instruments ,  xroira-t-on  qu'une  &veur 
inexcusable  lui  imposait  encore  ce  même  personnage 
qui,  lors  de  l'invasion,  ne  s'était  aperçu,  qu'en  vue  de 
Gapoue ,  qu'il  avait  oublié  notre  cavalerie  a  Rome? 
(K  Par  une  distraction  semblable  et  toute  nouvelle , 
<c  cet  étourdi  de  quarante  ans ,  me  disait  le  Prince , 
(c  confondant  les  noms  d'Ultérieure  et  de  Gtërieure, 
oc  venait  d'envoyer  à  l'ennemi  nos  convois  de  muni- 
ce  tions,  qu'il  avait  été  chargé  de  diriger  sur  nos  oorps 
ce  battus  dans  les  Calabres.  Bien  plus,  il  ëtait  avéré 
<f  qu'il  recevait  quarante  mille  francs,  par  mois,  des 
(c  comptables  mêmes  dont  sa  chaîne  était  de  sur- 
ce  veiller  la  probité  et  l'exIËictitude  !  »• 

D'autre  part  le  désarmement  des  habitants ,  que  le 
Roi  avait  ordonné ,  n'avait  point  eu  lieu,  c  Les  gens 
(c  qu'on  avait  désarmés  d'une  main,  on  ks  avait 
<c  réarmés  de  l'autre;  vingt  mille  ports  d'armes 
((  avaient  été  vendus  par  un  seul  chef  à  ceux  qn'3 
ce  fallait  maintenant  combattre ,  ce  qu'il  fait  en  lion , 
(C  j'en  conviens,  ajoutait  le  Prince,  mais  ce  qui  ne 
rc  réparc  point  sa  faute!  »  Un  autre,  et  heureuse- 
ment celui-là  n'était  pas  français ,  avait  fait  bien  pb 
encore  ! . . . 

Le  reste  de  cet  entretien  porta  sur  le  plan  de  cam- 
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pagne  du  Roi  j  et  sur  celui  de  rennemi ,  qu'il  croyait 
connaitre  :  plan  chimérique,  supposant  trop  sur  tous 
les  points  réventuâlité  d'une  descente ,  d'où  venait 
que  le  Roi  jugeait  devoir  partout  se  tenir  en  garde. 

Venaient  ensuite  l'obligation  de  renoncer  à  la  Sicile; 
la  pénurie  du  trésor  épuisé  par  la  solde ,  par  l'entre- 
tien de  Tartiiée  française,  et  par  un  siège  qui  coûtait 
plusieurs  millions;  puis  l'afTaiblissement  de  cette  armée 
par  les  maladies  et  par  la  perte  de  quatre  mille 
honmieSy  à  Gaête  et  dans  les  Calabres;  et  enfin  la 
demande  instante  des  dépôts  de  nos  régiments,  dépôts 
que  l'Empereur  retenait  en  Italie ,  d'où  résultait ,  di- 
sait le  Roi ,  la  nécessité  de  deux  administrations  par 
corps,  c'est-à-dire  une  double  chance  de  malversa- 
tions,  tandis  que  c'en  était  déjà  bien  assez  d^une. 
Tek  furent,  en  y  joignant  la  demande  d'un  nou- 
veau chef  d'État-Major,  plusieurs  des  principaux  dé- 
tails que  je  fus  chargé  de  mettre  sous  les  yeux  de 
FEmpereur. 

11  ne  lui  dissimulait  pas  les  dangers  de  sa  position, 
tous  les  moyens  étant  indistinctement  employés  par 
la  Reine  Caroline  :  les  têtes  de  nos  soldats ,  la  sienne 
inéme ,  mises  à  prix  ;  des  chefs  d'assassins ,  tels  que 
Fra-Diavolo,  élevés  au  rang  de  Duc;  les  signaux 
de  la  révolte  répondant,  sur  toutes  les   crêtes  des 

montagnes,  aux  signaux  de  l'escadre  anglaise! 11 

ne  savait  ce  qu'était  devenue  la  division  de  Régnier, 
battue  dans  la  Gilabre.  «  Pourtant,  reprit-il  vivement, 
a  que  mon  frère  n'aille  pas  croire  que  je  suis  ici  sans 
«  partisans;  j'en  ai  un  bon  nombre.  »  Et  il  en  avait 
réellement;  il  les  devait  à  ses  vertus,  à  son  adminis- 
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tration  douce,  sage  et  bienfaisante,  autant  qu'aux  fu- 
reurs de  la  Reine  Caroline. 

Quant  au  choix  d'un  nouveau  chef  d'État-Major,  1 
s'excusait  de  ne  pas  préférer  Saint-Cyr,  trop  abfioh 
sans  doute  pour  lui  plaire;  c'était  Régnier  qu*il  de- 
mandait :  il  le  jugeait  plus  propre  à  concevoir  qu'à 
exécuter  des  plans  de  guerre,  plans  que  ce  Prince 
s'avouait  inhabile  à  imaginer,  mais  entre  lesquds  il  se 
réservait  le  choix,  ce  dont  il  se  croyait  capable. 

Alors,  passant  en  revue  les  défauts  et  les  qualitéi 
de  ses  ministres,  il  suppliait  l'Empereur  de  biî  aooorder 
promptement  le  sénateur  Rœderer  pour  nûnvlre  des 
finances.  C'était  son  ami.  Un  Français  seul  d*aîUeuis 
pouvait  établir,  dans  ce  pays  féodal  encore,  YiffSSÊi 
(le  Timpôt  sur  toutes  les  classes. 

a  Quant  à  ^^,  me  dit-il,  il  est  bien  où  il  est,  quoi- 
«  qu'il  y  fasse,  je  ne  l'ignore  pas,  des  profits  inunen- 
(c  ses.  11  s'y  fait  craindre.  Mais  lui  aux  finances,  c*ert 
((  impossible.  Son  penchant  l'emporterait  sur  son  dé* 
«  vouement  ;  c'est  plus  fort  que  lui  ;  je  le  connais  sou 
((  ces  deux  rapports  :  cet  homme-là  m'est  dëvcoé,  il 
((  me  prêterait  dix  millions  dans  l'occasion,  mais  il  me 
(f  les  aurait  volés  la  veille  !  » 

Il  n'y  avait  de  juste,  dans  cette  opinion,  quesa  dar>- 
nière  partie;  mais,  comme  tous  les  autres,  ce  RiHse 
plaisait  à  croire  au  dévouement  à  sa  personne;  quaGlé 
première  aux  yeux  des  Princes,  et  en  faveur  de  la- 
quelle ils  pardonnent  tout  le  reste. 

(c  Mon  frère,  continua-t-il,  lui  reproche  d*avoirété 
«r  sanguinaire;  pourtant  je  suis  plus  sûr  de  lui  quH 
«  ne  peut  Tétre  de  ***.... y  scélérat  qui  ne  le  sert  que 
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0L  parce  qu'il  y  trouve  son  profit,  et  qui  le  ferait  as- 
«  sassiner  demain,  s'il  y  trouvait  son  avantage!  »  Le 
Roi,  en  terminant,  ajouta  :  «  Qu'au  reste  il  n'en  vou- 
«  lait  à  personne;  que  j'avais  entendu  et  vu;  que  je 
c  pourrais  entrer  dans  plus  de  détails,  ou  m'en  tenir 
m  à  répondre;  qu'enfin,  selon  les  dispositions  où  je 
«  trouverais  son  frère,  j'apprécierais  ce  qu'il  convien- 
«  drait  de  dire  ou  de  taire.  » 

Il  ne  me  parla  pas  de  la  conquête  de  la  Sicile , 
quoique  lui  et  l'Empereur  n'y  eussent  pourtant  pas 
renoncé. 

Huit  jours  après  j'étais  à  Saint-Cloud  dans  le  cabinet 
de  l'Empereur.  «  Eh  bien,  me  dit-il,  comment  avez- 

«  TOUS  laissé  le  Royaume? Pourquoi  avoir  sacrifié 

«  tant  de  monde  devant  Gaéte? Quoi!  deux  mille 

tf  hommes  1 Ah  oui ,  des  blessures  de  siège  !  Les  bles- 

«  ses  sont  hors  de  service  ! Ce  pauvre  Yallongue  ! 

«  C'est  une  perte  !  Mais  aussi,  pourquoi  commencer  un 
«  siège  sans  moyens  ?  Ne  pouvait-on  bloquer,  couper 
«  cette  langue  de  terre? Et  la  Calabre ? Pour- 
ce  quoicette  dispersion  ?  Est-ce  ainsi  queje  vous  ai  appris 
«  la  guerre?  Vouloir  garder  tout  un  pays  à  la  fois! 
«  Quelle  force  y  suffirait?  Avez-vous  oublié  que  j'ai 
c  conquis  l'Italie  avec  vingt-cinq  mille  hommes?  Que 
«  mon  frère  ignore  la  guerre,  c'est  tout  simple,  je  ne 
«  lui  en  veux  pas;  mais  il  a  des  hommes  à  réputation, 
«  Begnier,  Saint-Cyr,  Masséna!  Que  font-ils  donc?... 
a  Quoi!  se  disperser  ainsi!  Mais  vous  auriez  cent  mille 
tf  hommes,  que  vous  n'auriez  pas  d'armée!  Ils  ne 
<c  savent  donc  plus  la  guerre  :  c'est  n'y  rien  enten- 
«  dre  ! Que  dites-vous  ?  La  configuration  du  pays  ? 
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ce  Eli  bien ,  c  est  en  échelons  qu'il  fallait  s'y  placer, 

«  et  les  replier  les  uns  sur  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'on 

«  fût  en  masse  suffisante,  et  alors  en  écraser i'ai- 

a  nemi  ! Des  révoltes  !  Eh  qu'est-ce  que  des  ré- . 

a  voltes  de  paysans  contre  des  colonnes  mobiles  el 

«  de  la  décision  ?  avec  quelques  exécutions  sévères  ib 

«  n'y  reviennent  plus!  Ne  vous  en  ai-je  pas  donné 

(c  l'exemple?  A-t-on  oublié  Jafia?  Ne  savez-vous  pas 

«  que  j'ai  fait  fusiller  là,  tout  à  la  fois,  plus  de  trois 

(C  mille  hommes?  Cela  est  affreux!  Cest  un  massacre! 

(C  Mais  sans  cela  mon  armée  était  perdue!  H  fiiut  sa- 

«  voir  se  décider  à  ces  choses-là,  ou  se  réngner  a  être 

(C  massacré  soi-même  !  Les  Napolitains,  c'est  comme 

(C  les  Corses,  il  faut,  pour  les  dompter,  une  vdonté  de 

(C  fer  et  de  feu  !  Sans  quoi  mon  frère  périra,  ou  sera 

(C  chassé  de  son  Royaume  !  Et  les  troupes,  s'en  fidt-il 

a  aimer?  ont-elles  confiance  en  lui? Que  fiut-îl  à 

c(  Naples? N'y  a-t-il  pas  une  maltresse? On 

a  parle  de  Madame  de  *** Qu'y  (ait-il  donc?  Les 

(C  forts  n'y  sont-ils  point  armés? Dés  Ion  pour- 

c(  quoi  entasser  là  tant  de  monde?  C'est  dans  un  camp 

(C  qu'il  devrait  être,  et  prêt  à  se  porter  parfont  au  be- 

(c  soin  ! Vous  dites  qu'il  est  inquiet  de  Régnier? 

ce  Va-t-on  donc  le  laisser  se  perdre;  laisser  des  Rran- 

((  çais  se  décourager;  trois  de  mes  rëgimenis  mettre 

(C  bas  les  armes  !  Ce  serait  une  chose  inouïe,  honteuse! 

(f  Mais  c'est  impossible.  Allons!  vous  êtes  une  armée 

ce  d*alarmistes  !  Comment,  à  la  nouvelle  de  Sainte-Eu- 

«  pbémie,  un  Français  a-t-il  pu  rester  à  Naples?  Il 

fc  fiillait  voler  tous  en  Gîlabre! C'est  juste,  vow 

•  éliez  devant  Gaète.  Mais  si  vous  n*aviez  que  deux 
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t»  mille  hoiiuiics  à  Naples,  où  donc  est  rarinée,  et  que 

<«  foi t  Sain t-Cyr? Dans  TAbriizze! Coniment, 

«  Gaéfe  avait  cette  influence?...  Les  signaux^ anglais 
«c  correspondaient  avec  ceux  des  montagnes!  Alors, 
•c  pourquoi  Régnier  a-t-il  attaqué?...  Allons  donc,  il 
«  aurait  compté  sur  l'opinion ,  sur  la  terreur  de  nos 
•c  armes?  Cela  est  bon  pour  des  enfants  !  Il  n'y  a  point 
«  d'opinion  dans  nos  succès.  La  guerre,  c'est  l'art  de 
a  réunir,  à  temps,  plus  de  forces  que  l'ennemi,  sur 
«  une  position  décisive  !  C'est  la  supériorité  du  nombre 
<c  sur  un  point  choisi!  Ce  sont  les  manœuvres  qui 
«  remportent  les  victoires  !  En  sommes-nous  donc 
oc  encore  au  Directoire?  Il  faisait  des  décrets,  il  comp- 
«  tait  sur  l'enthousiasme  ;  on  en  a  vu  le  résultat ,  et 
«  la  valeur  de  toutes  ces  belles  phrases  contre  des 
te  bataillons,  des  obus  et  des  boulets  !  Mais  encore  une 
«  fois,  où  l'armée  est-elle?...  Allons,  dispersée  tou- 
«  jours  et  partout,  pour  contenir  les  provinces;  mais 
«  cent  mille  hommes  y  disparaîtraient  ! . . .  La  Reine 
a  y  jette  des  brigands!  Elle  fait  bien.  Elle  ferait  as- 
«c  sassiner  mon  frère,  qu'elle  ne  ferait  là  que  son  nié- 
«  lier!  Il  faut  s'y  attendre,  et  n'y  répondre  que  par 
(c  des  colonnes  mobiles  et  des  mesures  vigoureu-^ 
H  ses!...  Non,  je  n'enverrai  pas  mes  dépôts.  Je  coni 
ce  nais  le  climat  de  Naples;  il  y  faudra,  au  contraire^ 
ce  relever  les  régiments,  et  je  m'y  prépare...  Ah  oui, 
«  ses  finances!  X.  ne  suffira  point  à  cette  tâche.  C'est 
«  un  homme  de  bien  et  d'esprit,  mais  son  caractère 
ic  est  léger,  et  son  esprit  n'est  pas  toujours  juste!... 
ce  Au  reste,  si  mon  frère  y  tient,  je  verrai.  S'il  manque 
«  d'argent,  c'est  sa  faute;  il  devait,  comme  je  le  lui 
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((  avais  recoRiniandé,  imposer  vingt  imllions  lu  mo- 
<(  ment  de  la  conquête  ;  mais  il  n  a  point  Youlu  in*é- 
«  coûter;  et^  maintenant  qu'il  est  trop  tard,  le  Toib 
«  forcé  à  celte  mesure  !  » 

L'Empereur  avait  raison  en  cela  plus  encore  que 
sur  le  reste.  Il  eût  fallu,  dès  le  premier  moment,  quand 
on  n'avait ,  conune  conquérant,  qu'à  se  faire  cnnndre, 
imposer  franchement,  et  sur-le-champ,  tootes  les  ré- 
formes nécessaires,  toutes  les  mesures  rigoureuses,  afin 
de  n'avoir  plus  ensuite,  comme  Roi,  qu'àsefiare  aimer. 
On  eût  marché  de  la  terreur  à  la  douceur,  marche 
naturelle,  où  tout  se  fût  fait  à  propos;  tandis  que, 
dans  la  marche  inverse,  de  la  douceur  à  la  rigueur,  dei 
complaisances  aux  exigences,  des  doux  accueils  pour 
le  clergé  et  la  noblesse  à  l'abolition  de  lens  privi- 
lèges et  à  la  suppression  des  couvents ,  c*ëlait  avoir 
fait  pour  défaire  ;  c'était  paraître  avoir  voulu  sui|Mn- 
dre  des  cœurs  qu'on  devait  s'aliéner  ensuite,  et  se  don- 
ner l'apjyarence  de  la  fausseté ,  par  faiblesse.  Qodles 
que  fussent  mes  propres  observations  sur  le  Roi  Joseph, 
et  ses  confidences  accusatrices  sur  beaucoup  àt  eeux 
qui  Tentouraient ,  on  comprendra  que,  avec  l*Eaipe- 
reur,  j'aie  hésité  entre  mon  devoir  et  ma  répugnance  à 
lui  transmettre  d'aussi  épineux  détails.  Pour  ce  qui  re- 
gardait le  Roi,  je  venais  de  lui  servir  d'aide  de  camp, 
de  recevoir  ses  bontés,  et  j'aurais  été  médire  delm,  et 
lui  imire  près  de  son  frère!  Cela  me  fit  l'eflRet  d'une 
trahison.  Quant  au.v  autres  personnages,  pourquoi  le 
Hoi  in'av:iit-il  chargé  de  ces  dénonciations?  Sa  cor- 
respondance intime  avec  l'Empereur  n'avait-elle  pas 
du  y  suffire?  Ce  rôle,  il  est  vrai,  si  je  l'eusse  accepté, 
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m'eût  sans  doute  rendu  fort  intéressant^  fort  nécessaire 
même;  il  m'eût  initié  à  de  nouveaux  secrets,  et  attiré 
bien  d'«autres  missions  pareilles;  mais  cette  ambition 
ne  me  tenta  point  y  et  je  préférai  paraître  moins  utile. 

On  vient  de  voir  d'ailleurs,  par  les  exclamations  de 
l'Empereur,  qui  indiquent  mes  réponses,  qu*il  se  re- 
fusait à  croire  les  difficultés  de  la  situation  du  Roi 
aussi  grandes  qu'elles  Tétaient  réellement.  Le  reste  de 
cet  entretien  me  fut  si  personnel,  il  fut  même  si  pa- 
ternel pour  moi  de  la  part  de  Napoléon ,  que  les  dé- 
taib  en  seraient  déplacés  ici.  J'en  dirai  seulement  les 
derniers  mots,  parce  qu'ils  prouvent  que  l'Empereur 
était  alors  bien  loin  de  croire  à  l'agression,  pourtant 
si  prochaine,  du  Roi  de  Prusse  :  ce  Reposez-vous  donc 
ce  et  mariez-vous,  me  dit-il  ;  il  y  a  temps  pour  tout, 
«  et  il  n'est  nullement  question  de  guerre  1  » 

Six  semaines  plus  tard ,  cependant ,  et  marié ,  je  le 
rejoignais  à  Wurtzbourg ,  passant  ainsi,  sans  plus  de 
repos,  des  campagnes  des  Cotes,  d'Ulm,  d'Austerlitz  et 
dç  Naples  à  celles  de  la  Pnisse  et  de  la  Pologne. 
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(c  avais  recommandé,  imposer  vingt  imUions  au  mo- 
(c  ment  de  la  conquête  ;  mais  il  n'a  point  voulu  m*é- 
((  coûter;  et,  maintenant  qu*il  est  trop  tard,  le  voili 
«  forcé  à  cette  mesure  !  » 

L'Empereur  avait  raison  en  cela  plus  encore  que 
sur  le  reste.  Il  eût  fallu,  dès  le  premier  momenti  quand 
on  n'avait ,  comme  conquérant,  qu'à  se  &ire  craindre, 
imposer  franchement,  et  sur-le-champ,  tontes  les  ré- 
formes nécessaires,  toutes  les  mesures  rigoureuses,  afin 
de  n'avoir  plus  ensuite,  comme  Roi,  qu'à  se  fiôre  aimer. 
On  eût  marché  de  la  terreur  à  la  douoeor,  mardie 
naturelle,  où  tout  se  fût  fait  à  propos;  tand^  que, 
dans  la  marche  inverse,  de  la  douceur  à  la  rigueur,  des 
complaisances  aux  exigences,  des  doux  accueils  pour 
le  clergé  et  la  noblesse  à  Tabolition  de  leurs  privi- 
lèges et  à  la  suppression  des  couvents ,  c*ëtait  avoir 
fait  pour  défaire  -,  c'était  paraître  avoir  voulu  surpren- 
dre des  cœurs  qu'on  devait  s'aliéner  ensuite,  et  se  don- 
ner l'apparence  de  la  fausseté ,  par  faiblesse.  Qndks 
que  fussent  mes  propres  observations  sur  le  Roi  Joseph, 
et  ses  confidences  accusatrices  sur  beaucoup  de  eenx 
(|ui  Tentouraient,  on  comprendra  que,  avec  TEmpe- 
reur,  j'aie  hésité  entre  mon  devoir  et  ma  répugnance  à 
lui  transmettre  d'aussi  épineux  détails.  Pour  cequi  re- 
gardait le  Roi,  je  venais  de  lui  servir  d'aide  de  camp, 
de  recevoir  ses  Ixmtés,  et  j'auniis  été  médire  dekd,  et 
lui  nuire  près  de  son  frère!  Cela  me  fit  l'eSet  d^une 
trahison.  Quant  au.v  autres  personnages,  pourquoi  le 
Roi  m'avait-il  chargé  de  ces  dénonciations?  Sa  c»- 
respondance  intime  avec  l'Empereur  n'avait-elle  pas 
dû  y  suffira?  Ce  rôle,  il  est  vrai,  si  je  l'eusse  accepté, 
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m'eût  sans  doute  rendu  fort  intéressant^  fort  nécessaire 
même;  il  m*eùt  initié  à  de  nouveaux  secrets,  et  attiré 
'  bien  d'«autres  missions  pareilles;  mais  cette  ambition 
ne  me  tenta  point ,  et  je  préférai  paraître  moins  utile. 
On  vient  de  voir  d'ailleurs,  par  les  exclamations  de 
l'Empereur,  qui  indiquent  mes  réponses,  qu'il  se  re- 
fusait à  croire  les  difficultés  de  la  situation  du  Roi 
aussi  grandes  qu'elles  l'étaient  réellement.  Le  reste  de 
cet  entretien  me  fut  si  personnel,  il  fut  même  si  pa- 
ternel pour  moi  de  la  part  de  Napoléon ,  que  les  dé- 
taik  en  seraient  déplacés  ici.  J'en  dirai  seulement  les 
derniers  mots,  parce  qu'ils  prouvent  que  l'Empereur 
était  alors  bien  loin  de  croire  à  l'agression ,  pourtant 
si  prochaine,  du  Roi  de  Prusse  :  «  Reposez-vous  donc 
ce  et  mariez-vous,  me  dit-il  ;  il  y  a  temps  pour  tout, 
«  et  il  n'est  nullement  question  de  guerre  !  » 

Six  semaines  plus  tard,  cependant,  et  marié,  je  le 
rejoignais  à  Wurtzbourg,  passant  ainsi,  sans  plus  de 
repos,  des  campagnes  des  Côtes,  d'Ulm,  d'Austerlitz  et 
dç  Naples  à  celles  de  la  Pnisse  et  de  la  Pologne. 
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